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PREFACE 


Longtemps  j'avais  espéré  que  saint  Nicolas  trouverait 
un  historien  digne  de  lui,  comme  Tont  trouvé  de  nos  jours 
sainteÉlisabeth  de  Hongrie,  saint  Dominique^  sainte  Cécile, 
saint  François  de  Sales,  sainte  Monique,  et  tant  d'autres; 
mais  mon  attente  a  été  vaine.  Saint  Nicolas  jouit  d'un  culte 
universel,  qui  paraît  bien  peu  justifié  par  les  quelques 
particularités  plus  ou  moins  douteuses  de  sa  vie,  dont 
on  émaille  les  sermons  composés  à  sa  louange.  Je  me  suis 
demandé  si  ce  grand  saint  n'avait  pas  laissé  de  traces  sé- 
rieuses dans  Fhistoire,  et,  après  des  recherches  conscien- 
cieuses, je  suis  arrivé  à  cette  conviction  que  saint  Nicolas 
mérite  d'être  mieux  connu,  que  l'oubli  de  ses  grandes 
oeuvres  n'est  que  la  conséquence  des  troubles  qui  ont 
agité  notre  pays  au  siècle  dernier,  et  du  doute  jeté  par  le 
rationalisme  et  le  jansénisme  sur  les  actes  des  saints  des 
premiers  âges  de  FÉglise. 

D'après  une  opinion  malheureusement  trop  générale, 
l'histoire  de  saint  Nicolas  ne  serait  qu'un  mélange  de 
quelques  vérités  et  d'erreurs  nombreuses.  On  admet  que 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  il  a  brillé  par  quantité  de 
prodiges  ;  mais  on  a  exagéré,  dit- on:  plusieurs  ont  voulu 
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se  grandir  en  grandissant  les  laveurs  dont  ils  ont  élé 
l'objet.  On  admet  volontiers  que  dans  cette  vie  il  y  a  do 
Tor,  mais  qu'il  est  perdu  dans  un  alliage  inséparable. 

((  Au  moyen  âge,  des  hommes  pieux  et  crédules  com- 
posèrent une  vie  de  saint  Nicolas  dont  ils  firent  un  tissu 
de  prodiges.  La  science  delà  critique  était  nulle  ;  on  au- 
rait cru  refuser  quelque  chose  à  la  toute-puissance  divine, 
si  on  avait  hésité  à  admettre  un  miracle  K  » 

Pour  satisfaire  au  désir  général,  croyons-nous,  il  ne 
faut  donner  sur  saint  Nicolas  que  ce  qui  est  certain  et 
appuyé  sur  des  preuves  authentiques  ;  Thistoire  doit  donc 
appliquer  ici  les  lois  d'une  critique  sérieuse,  éliminant 
(ont  ce  qui  paraît  controuvé  et  signalant  ce  qui  paraît 
incertain.  Mais,  comme  le  dit  Horace,  Thistorien  doit 
plutôt  raconter  que  prouver  :  Scribitvrad  narrandn7n, 
non  ad  probandum.  Il  n'a  donc  pas  à  embarrasser  son 
récit  par  des  discussions  sans  fin  et  sans  intérêt  pour  le 
lecteur.  En  son  particulier,  il  examine  la  valeurdes  sour- 
ces aux(]uelles  il  puise  et  donne  ensuite  le  résultat  de  son 
jugement;  tout  en  indiquant  les  motifs  qui  dirigent  son 
appréciation,  il  ne  fera  pas  de  ThisLoire  une  suite  de 
dissertations. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  j'aie  la  prétention  d'avoir  évité 
tous  les  défauts.  Je  peux  cependant  assurer  qu'à  chaque 
page,  à  chaque  ligne,  je  n'ai  rien  eu  tant  à  cœur  que  de 
me  conformer  à  la  vérité  historique.  Tout  en  repoussant 


I.    Tliràlrf   fraiiniix    nu    nuiyrii    àije,    par   do    MouinenniL'   ot    Francisque 
Mi(Mirl,  p.  i;,7. 


la  critique  exagérée  des  rationalistes  et  des  jansénistes,  je 
n'ai  rien  écrit  qui  ne  soit  puisé  aux  meilleures  sources. 

Avec  quelque  raison,  un  auteur  moderne  a  dit  :  «  Celui 
dont  nous  écrivons  la  vie  est  saint,  nous  pouvons  donc 
louer  en  lui  toutes  les  vertus,  puisque  TÉglise  ne  place 
au  rang  des  bienheureux  que  ceux  qui  les  ont  toutes 
pratiquées  à  un  degré  héroïque.  »  Partant  de  là,  l'histo- 
rien applique  toutes  les  vertus  à  un  saint  dont  la  vie 
est  à  peu  près  inconnue  :  c'est  comme  une  sorte  de  traité 
delà  perfection  chrétienne. 

Loin  de  moi  une  telle  méthode  qui  ne  ferait  que  jeter 
des  ombres  plus  épaisses  encore  sur  la  vie  de  saint  Nicolas. 
Je  préfère  une  certaine  aridité  à  une  suite  de  considéra- 
tions et  d'amplifications  dont  le  thème  ne  se  trouve  pas 
dans  les  auteurs  sérieux.  Avant  tout,  il  faut  esquissera 
grands  traits  la  figure  de  saint  Nicolas  d'après  Thistoire, 
ou  mieux,  il  faut  montrer  qu'il  a  une  histoire. 

J'aurai  à  reproduire  bien  des  f;iits extraordinaires,  mais, 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  merveilleux  est  l'ordinaire  des 
saints;  «  ilssont  des  extravagants,  v  a-t-on  ditavec  beau- 
coup de  vérité,  car  fis  n'ont  pas  suivi  le  chemin  ordinaire 
de  la  vie.  Quand  certains  détails  seront  puisés  à  une 
source  moins  digne  de  foi,  je  ne  le  dissimulerai  pas;  si, 
malgré  ces  précautions,  on  me  reproche  de  tomber  dans 
la  légende,  je  demanderai  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 
Mais  sans  attendre  la  réponse  plus  ou  moins  précise  que 
Ton  pourrait  me  faire,  je  constaterai  que  la  légende  n'a 
été  jetée  en  discrédit  que  par  des  auteurs  bien  suspects, 
ou  ennemis  déclarés  du  surnaturel. 


Dans  une  introduction  qui  sera  plus  longue  que  je  ne 
l'aurais  voulu,  j'aurai  à  établir  la  valeur  des  sources  aux- 
quelles j'ai  puisé  pour  former  mon  travail. 

Tout  mon  désir  est  de  voir  cet  ouvrage  ranimer  la 
confiance  en  saint  Nicolas  ;  si  le  succès  ne  répond  ni  à 
mes  vœux  ni  à  mes  efforts,  je  prie  le  saint  patron  de  notre 
Lorraine  de  vouloir  bien  me  tenir  compte  de  ma  bonne 
volonté. 

Voilà  ce  que  j'écrivais  en  tête  de  la  première  édition,  à 
laquelle  il  a  été  fait  un  accueil  si  bienveillant.  Cestdonc 
avecconfiancequej'offre  au  public  celte  nouvelle  édition, 
bien  différente  de  la  première,  qui  n'était  qu'une  ébauche  ; 
je  n'avais  pu  parvenir  aux  sources,  comme  je  le  dési- 
rais. Cette  fois  j'ai  été  plus  heureux:  l'obligeance  de  plu- 
sieurs savants  a  singulièrement  facilité  ma  tâche  ;  qu'ils 
veuillent  bien  recevoir  ici  l'expression  de  ma  profonde 
reconnaissance! 


INTRODUCTION 


On  s'est  plu,  surtout  depuis  deux  siècles,  à  accumuler  sur 
la  mémoire  de  saint  Nicolas  des  ténèJDres  tellement  épaisses, 
qu'il  est  nécessaire  d'établir  en  quelques  mots  la  valeur  histo- 
rique des  sources  auxquelles  nous  avons  puisé.  Malgré  tous 
nos  efforts,  bien  des  points  resteront  encore  dans  l'obscurité, 
mais  nous  espérons  établir  que  tout  n'est  pas  simple  légende 
dans  la  Vie  de  saint  Nicolas  que  nous  offrons  au  public.  La 
critique  janséniste  a  produit,  surtout  en  Italie,  une  réaction 
dont  nous  sommes  heureux  de  faire  profiter  notre  pays. 


I. 


Le  document  le  plus  ancien  que  nous  possédions  sur  saint 
Nicolas  est  le  panégyrique  de  saint  André  de  Crète.  D'après 
Guillaume  Gave  ',  ce  saint  était  originaire  de  Damas  en 
Syrie,  il  devint  moine  à  Jérusalem,  fut  ordonné  diacre  à  Gons- 
tantinople  et  fut  nommé  évéque  de  Grète.  Il  vécut  de  G35  «à 
680  et  probablement  au  delà.  Tillemontet  Muratori  admettent 
qu'il  vécut  au  vii^  siècle.  Muratori  en  trouve  la  preuve  dans 
le  texte  même  du  panégyrique,  et  il  ajoute  que  si  l'époque 
précise  de  la  vie  de  l'auteur  est  incertaine,  ses  ouvrages  n'en 
sont  pas  moins  authentiques  -.  Baillet  le  fait  vivre  au  viii° 

1.  Hisl.  lin.  sœc.   VIL 

2.  De  Parailiso,  c.  xxiv,  p.  258. 
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siècle  et  lui  reproche  d'être  trop  crédule;  mais  cette  critique, 
quand  même  elle  aurait  quelque  fondement,  n'attaquerait  pas 
l'ensemble  de  l'œuvre.  Falconi  attribue  le  panégyrique  de 
saint  André  à  Léon  VI  dit  le  Sage  ou  le  Philosophe  K  Com- 
befis  -,  Montfaucon  '^  Assemani  ^  et  Putignani  •'•  le  réfutent 
victorieusement.  Le  texte  est  en  faveur  de  saint  André,  qui 
semble  parler  dans  une  église,  au  jour  de  la  fête  de  saint 
Nicolas.  c(  Très  religieux  et  très  pieux  auditeurs,  qui  êtes 
accourus  pour  assister,  en  ce  jour  sacré,  à  cette  solennité  célè- 
bre, unissons-nous  pour  louer  dignement  la  mémoire  de 
notre  Père  (saint  Nicolas),  et  malgré  tous  nos  efforts,  jamais 
nous  n'aurons  assez  exalté  cet  homme  de  Dieu....  Que  tu  es 
heureuse,  ô  ville  de  Myre,  métropole  de  la  Lycie,  de  possé- 
der un  tel  pasteur  et  un  tel  protecteur  !  de  porter  sur  ton 
front  une  couronne  si  glorieuse,  Nicolas,  gloire  de  la  vieil- 
lesse! »  En  terminant,  l'orateur  exhorte  à  prier  pour  l'évêque 
de  Myre;  si  ce  panégyrique  était  de  Léon  VI,  l'empereur 
aurait  évidemment  demandé  des  prières  pour  lui-même, 
comme  il  le  fait  ailleurs  en  pareille  circonstance. 

Falconi  a  publié  un  manuscrit  grec,  de  la  bibliothèque 
vaticane,  du  vu"  ou  du  viii"  siècle,  où  l'on  trouve  au  long  le 
récit  de  la  délivrance  de  trois  officiers,  et  la  remise,  par  Cons- 
tantin, de  l'impôt  dont  fut  frappée  la  ville  de  Myre.  Ce  ma- 
nuscrit n'a  pas  de  nom  d'auteur  ^. 

Nous  possédons  un  autre  panégyrique  de  saint  Nicolas, 
par  saint  Méthode,  archevêque  de  Constantinople.  Né  à  Sy- 
racuse, de  parents  nobles  et  riches.  Méthode  cherchait  un 
emploi  à  la  cour,  quand  un  religieux  le  décida  à  entrer  au 
monastère  de  Chénolac,  en  Bithynie.  Envoyé  à  Rome  par  le 


1.  Acta  prlmigenia,  etc.,  p.  75. 

2.  Bibl.  Conc,  t.  VI,  p.  08. 

3.  Bibl.  Coisl. 

4.  Kal.  unie,  t.  V,  p.  419. 

5.  Vindiciœ.  Dialr.  1,  n.  8. 

0.  Acl.  primiy.,  p.  30.  Cod.  ]'at.,  n.  821. 


patriarche  Nicéphore,  il  y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  Léon 
l'Arménien  et  revint  à  Constantinopleen  841.  Il  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  iconoclastes,  sous  Michel  le  Bègue  et  sous  son 
fds  Théophile,  mais  en  842,  pendant  la  minorité  de  Michel 
Porph3TOgénète,  la  mère  de  cet  empereur  le  désigna  pour 
succéder  à  saint  Nicéphore  sur  le  siège  de  Constantinople. 
Il  prit  alors  le  nom  de  Méthode  ;   auparavant   il  s'appelait 
Michel  Archimandrite.  Ce  changement  de  nom  était  assez 
fréquent  à  cette  époque  ;  c'est  ainsi  qu'avant  d'être  archevê- 
que, saint  Ignace  se  nommait  Nicétas.  Il  mourut  en  8i'7.  Il 
est  honoré  comme  saint  par  les  Grecs  et  les  Latins  '.  Baro- 
nius  le  considère  comme  un  véritable  érudit  et  rapporte  que 
le  pape  Nicolas,  dans  une  lettre  à  l'empereur  Michel,  lui 
donne  le  titre  de  Grand.  Saint  Méthode  se  présente  donc  avec 
toutes  les  garanties  de  sincérité,   car,  comme  le  remarque 
Melchior  Canus,  accuser  un  saint  de  mensonge,  c'est  plus 
qu'une  témérité,  c'est  une  impiété  -.  Mais,  d'après  Tillemont, 
Launoi,  Falconi  et  même  Mabillon,  il  aurait  le  tort  de  n'avoir 
écrit  qu'au  ix''  siècle  ce  qui  s'est  passé  au  iv".  Un  silence  de 
cinq  siècles  en  dit  beaucoup,  dit  Falconi  :  SUentium  loqua- 
cissimum.  Cette  objection  n'a  pas  de  valeur,  car  on  ne  peut 
accuser  saint  Méthode  d'avoir  improvisé  ce  qu'il  rapporte  de 
saint  Nicolas,  pas  plus  que  n'improvisent  ceux  qui,  de  nos 
jours,  écrivent  la  vie  de  César  ou  de  Charlemagne.  On  pour- 
rait aussi  répondre,  avec  Honoré  de  Sainte-Marie,  que  Tille- 
mont et  Baillet  donnent  bien  comme  authentiques  des  vies  de 
saints  qui  n'ont  été  écrites  que  longtemps  après  la  mort  de 
ces  bienheureux;  par  exemple,  les  vies  de  saint  Gyr  et  de 
saint  Jean,  martyrs,   écrites  par  Sophronius,  trois    siècles 
après  leur  mort  -^  Rien  ne  prouve  que  l'auteur  n'avait  pas 
des  documents  très  antiques  entre  les  mains.  «  Des  histo- 


1.  D.  Calmet,  Hisl.  unie,  t.   VU,  1.  87,  n.   56  et,  67.  Assemani,  Kal.  imiu., 
14  jun.  Baronius,  Ann.  847,  n.  32.  Pulignani,   Vindicice,  dialr.  1,  n.  13. 

2.  Euchol,  p.  497. 

3.  Animad.  crlL,  p.  127. 
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riens  sérieux  comme  saint  Méthode,  dit  Mabillon,  s'appuient 
souvent  sur  des  écrits  très  anciens  qui  ont  disparu.  »  Mais 
pour  faire  mieux  juger  de  la  valeur  iiistorique  de  saint 
Méthode,  il  nous  suffira  d'en  reproduire  quelques  lignes  : 
«  Comme  un  brillant  soleil  et  un  ensemble  de  merveilles, 
saint  Nicolas,  pontife  du  Christ,  nous  invite  à  louer  le 
Seigneur.  Chaque  année,  à  sa  fête,  il  nous  apparaît  comme 
un  reflet  éclatant  du  Soleil  de  justice,  les  ténèbres  deviennent 
lumineuses,  dès  qu'on  parle  de  ses  vertus.  Il  invite  les  amis 
des  pauvres,  ou  plutôt  de  Jésus-Christ,  à  célébrer  sa  mé- 
moire par  des  hymnes  et  des  cantiques,  il  porte  à  la  misé- 
ricorde envers  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes,  il  engage  à 
se  purifier  pour  l'avènement  du  Christ.  Je  crois  qu'il  n'est 
aucun  chrétien  dans  l'univers  qui  n'ait  trouvé  en  lui  un 
protecteur  dans  le  danger,  un -soutien  dans  les  tribulations. 
C'est  pourquoi  toute  langue  doit  le  louer,  le  prier,  et  procla- 
mer sa  puissance  auprès  de  Dieu....  Nous  avons  nous-même 
éprouvé  les  heureux  effets  de  sa  puissante  protection  ;  c'est  à 
votre  prière,  Théodore,  que  nous  avons  entrepris  de  mettre 
en  ordre  les  actes  de  sa  vie,  pour  l'instruction  des  uns  et  l'é- 
dification de  tous.  Jusqu'alors  sa  vie  a  été  ignorée  d'un  grand 
nombre,  beaucoup  ne  le  connaissent  que  par  les  faveurs  qu'il 
leur  a  obtenues.  Que  ce  grand  saint  veuille  donc  bien  nous 
diriger  dans  notre  travail  !  » 

Ce  langage  est  certes  bien  celui  d'un  historien  sérieux  ; 
si  la  vie  de  saint  Nicolas  est  connue  d'un  petit  nombre,  elle 
n'est  pas  complètement  ignorée.  Saint  Méthode  avait  donc, 
sinon  des  écrits,  au  moins  une  tradition  bien  vivante  qu'il 
devait  respecter  en  parlant  au  public.  C'est  à  tort  que  Falconi 
lui  attribue  une  seconde  homélie  qui  n'est  que  le  récit  de 
sept  miracles  K 

Il  existe  encore  un  panégyrique  de  saint  Nicolas  par 
l'empereur  Léon  VI  dit  le  Sage  ou  le  Philosophe,  886-911. 

1.  Assemani,  Kalend.  unir.,  t.  V,  p.  422.  G.  Cave,  Ad  S.  Mallh.,  in  fine. 
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Cet  écrivain  était  très  versé  dans  la  science  de  l'histoire  et  de 
la  philosophie,  son  discours  se  trouve  au  tome  GVII  de  la 
Patrologie  grecque.  On  y  voit  que  saint  Nicolas  a  combattu 
les  Ariens,  délivré  trois  officiers,  évangélisé  la  Lycie,  ren- 
versé les  temples  des  idoles,  ramené  grand  nombre  d'héré- 
tiques au  giron  de  l'Église  et  porté  un  prompt  secours  à  ceux 
qui  l'ont  invoqué,  surtout  aux  innocents  faussement  ac- 
cusés '. 

Presque  en  mêmetempsqueLéon  VI,  vivait  Métaphraste  ~. 
Nous  devons  nous  arrêter  plus  longuement  à  cet  auteur,  sur 
lequel  on  a  jeté  tant  de  discrédit,  parce  qu'il  est  le  principal 
historien  de  saint  Nicolas  dans  l'antiquité.  Les  protestants, 
les  jansénistes,  les  rationalistes  lui  reprochent,  par  la  bouche 
de  Gasaubon,  ses  charretées  de  contes  à  dormir  debout  :  Ha- 
maxarius  anilium  fabularum,  ses  rapsodies  de  contes  de 
"vieilles  femmes.  Il  était  tellement  de  mode  de  médire  de 
Métaphraste,  que  le  cardinal  Bellarmin  n'a  pas  hésité  à  se 
joindre  à  ses  détracteurs.  «  Ces  harangues  qu'il  fait  faire 
aux  martyrs,  dit-il,  ces  disputes  avec  leurs  juges  et  leurs 
persécuteurs,  ces  conversions  nombreuses  et  surprenantes 
de  païens  qui  les  environnaient,  ces  prodiges  inouïs  et  tant 
d'autres  choses  nouvelles  dont  nous  ne  voyons  rien  dans 
l'histoire  de  l'Église,  sont  de  son  invention  3.  » 

Métaphraste  avait  prévu  ces  accusations  :  «  Je  crains, 
dit-il,  que  ce  que  j'écris  ne  paraisse  fables  et  mensonges  à 
la  postérité,  car  les  hommes  ont  coutume  de  juger  d'après 
les  lois  de  la  nature,  et  si  on  leur  rapporte  un  fait  surpassant 
leurs  forces,  ils  regardent  l'écrivain  comme  un  imposteur  ou 
un  esprit  faible  ^.  »  Ces  paroles  n'ont  cessé  d'être  vraies,  elles 


1.  Ce  discours  se  trouve  dans  le  manuscrit  803  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, et  a  été  publié  à  Toulouse  en  1644. 

2.  En  902  d'après  G.  Cave;  en  930  selon  Asseniani.  Kal.   univ.,  t.  I,  p.  2, 
c.  15. 

3.  Bellarmin,  De  Script,  eccl  ,  ann.  850. 

4.  Métaphraste,  V.  de  S.  Sim.  Stjjl. 
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sont  d'un  profond  philosophe  et  d'un  écrivain  consciencieux. 

De  son  côté,  le  célèbre  Bollandus  répond  :  «  Qui  peut  as- 
surer que  Métaphraste  n'a  pas  suivi  les  anciens  monuments  ? 
Je  crois  plutôt  qu'il  a  omis  plusieurs  choses  qu'il  n'approu- 
vait pas  qu'il  n'en  a  ajouté  de  nouvelles.  Sans  doute  il  pou- 
vait se  tromper,  il  était  homme.  Mais  comment  prouvera-t-on 
que  les  colloques  des  martyrs  avec  leurs  persécuteurs  sont 
de  son  invention?  Peut-on  lui  faire  un  procès  de  les  avoir 
amplifiés  pour  l'utilité  et  l'agrément  de  ses  lecteurs?  A-t-on 
coutume  de  reprocher  aux  historiens  d'avoir  agi  ainsi?  Il 
est  permis  à  Tite-Live  et  aux  autres  écrivains  profanes  de 
prêter  aux  généraux  d'armée  des  harangues  faites  à  leurs 
soldats  pour  les  animer  au  combat;  refusera-t-on  à  un  écri- 
vain ecclésiastique  la  liberté  d'expliquer  plus  clairement  les 
mystères  de  la  religion  aux  Gentils,  et  de  réfuter  plus  au 
long  leurs  superstitions?  Je  n'ai  jamais  été  surpris  que  tant 
de  païens  se  soient  convertis  à  la  vue  des  miracles  qui  s'opé- 
raient sous  leurs  yeux  ;  autrement,  comment  aurait-il  pu  se 
faire  que  tant  et  de  si  grands  personnages  se  fussent  sou- 
mis à  Jésus-Christ  en  si  peu  de  temps?  Si  les  auteurs  ecclé- 
siastiques rapportaient  les  miracles  qui  se  font,  même  à  pré- 
sent, combien  le  nombre  en  serait  considérable!  Quel  ennui 
pour  les  lecteurs!  On  ne  peut  faire  choix  que  des  plus  mémo- 
rables et  de  ceux  qu'il  est  plus  à  propos  de  rapporter  K  » 

Quant  aux  discours  que  Métaphraste  met  dans  la  bouche 
des  saints,  dit  le  savant  Allntius,  il  ne  fait  guère  qu'imiter 
les  saints  Pères,  que  nous  sommes  loin  de  blâmer.  Car  il  est 
bien  évident,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  que  saint  Eu- 
cher  a  mis  du  sien  dans  le  discours  qu'il  fait  prononcer  aux 
soldats  de  la  légion  thébaine.  On  pourrait  en  dire  autant  de 
s;i:nt  Chrysostome  pour  saint  Lucien  et  sainte  Pélagie,  de 
saint  Ambroise  pour  sainte  Agnès,  etc.  ~.  » 


1.  Boll.,  Prœf.,  [.  I. 

2.  Allatiiis,  Dialr.  in  Mel. 


Baillet,  Tilleaiont,  Arnaud  rrAndilly  rapportent  plusieurs 
vies  de  saints  dont  ils  ont  élagué  le  surnaturel,  en  les  em- 
pruntant à  Surius  et  à  Bollandus,  mais  ils  n'ont  pas  remar- 
qué que  ces  deux  auteurs  avaient  exactement  suivi  Méta- 
phraste.  \'oilà  donc  les  jansénistes  ajoutant  foi  à  celui  dont 
ils  disent  tant  de  mal  '  ! 

Ces  réponses  sont  péremptoires,  mais  il  ne  sera  pas  inutile 
de  faire  appel  au  témoignage  d'un  homme  dont  on  ne  soup- 
çonnera pas  la  bonne  foi  en  pareille  matière.  «  C'est  une  bonne 
fortune  pour  nous,  dit  M.  Rambaud,  de  pouvoir  enfin  nous 
prendre  à  un  véritable  personnage,  sur  le  caractère,  les  ha- 
bitudes et  la  vie  duquel  nous  avons  des  données  certaines. 
Siméon  Métaphraste  n'était  pas  un  simple  maître  d'école, 
iudimagister,  un  grammairien  de  carrefour,  trivialis, 
mais  il  était  maître,  magister,  ce  qui  lui  conférait  la  pre- 
mière noblesse  après  les  membres  de  la  famille  impériale; 
il  était  logothète,  c'est-à-dire  à  la  tête  des  premières  fonctions, 
il  était  ce  que  nous  appellerions  chancelier  de  l'empire,  il 
était  initié  aux  affaires  les  plus  intimes  de  la  cour.  Tour  à 
tour  administrateur,  diplomate,  ambassadeur  en  Crète  et  à 
Thessalonique,  officier  de  marine  dans  la  mer  Egée,  plus 
tard  général  accompli,  enfin  membre  du  conseil  privé  et 
chargé  des  plus  hautes  fonctions  de  l'empire,  il  eut  tous  les 
genres  d'activité  -.  » 

Cet  homme  de  cour,  riche  mondain,  aimé  du  prince,  ne 
voulut  èti'e  ni  un  orateur  ni  un  philosophe,  il  se  consacra 
au  rude  labeur  de  l'hagiographie;  voici  comment  il  nous  ra- 
conte l'origine  de  cette  détermination  :  «  Un  jour,  dans  une 
relâche  à  Paros,  je  visitai  un  vénérable  anachorète,  nommé 
comme  moi  Siméon.  Cet  homme  de  Dieu  avait  le  don  de  pro- 


1.  Honoré   de  Sainte-Marie,  Réfl.  sur  les  règles  de    la  critique.  Paris,  1715. 

2.  Rantbaud,  Emp.  gr.  au  X"  siècle.  Les  fils  des  empereurs  eux-mêmes 
ambitionnaient  le  titre  de  Maître,  qui  était  le  comble  de  l'honneur.  Le  Logo- 
thète recevait  le  serment  des  nouveaux  empereurs,  à  l'église  des  Blaquernes. 
Nicétas,  Man.  Comn.,  1.  Vil. 


phétie  et  le  discernement  surnaturel  des  esprits.  II  m'exhorta 
à  entreprendre  une  collection  générale  de  la  vie  des  saints. 
Je  m'excusai  sur  mon  inexpérience,  mes  fonctions  officielles, 
mes  devoirs  d'époux  et  de  père.  N'importe,  dit-il,  vous  êtes 
choisi  de  Dieu  pour  cette  œuvre.  Commencez  à  recueillir  tous 
les  actes  authentiques  que  vous  rencontrerez  dans  vos 
voyages,  plus  tard  vous  les  mettrez  en  ordre.  »  Tel  fut  le 
point  de  départ  d'une  vocation  qui  transforma  un  jeune  di- 
plomate de  la  cour  de  Léon  VI  en  un  hagiographe  consommé, 
qui  vit  ajouter  à  son  nom  de  Siméon  celui  de  Métaphraste, 
c'est-à-dire  traducteur. 

Il  fallut  d'abord,  avec  des  peines  infinies,  recueillir,  ache- 
ter, emprunter,  ou  faire  transcrire  les  meilleurs  manuscrits 
qui  dormaient  dans  les  poudreuses  bibliothèques  des  monas- 
tères d'Orient,  d'Occident,  de  la  Grèce,  de  Gonstantinople, 
de  Venise,  du  mont  Athos  et  du  mont  Cassin,  de  l'Italie  et  de 
l'Egypte.  Deux  choses  heureusement  étaient  grandes  dans 
Siméon  :  la  richesse  et  la  volonté. 

Quand  toutes  ces  richesses  furent  amassées,  il  fallut,  sui- 
vant l'expression  de  Nicéphore  Calixte,  composer  de  ces 
éléments  un  merveilleux  festin  pour  toute  la  .chrétienté. 
«  Jusqu'alors,  dit  M.  Rambaud,  les  biographies  des  saints 
ne  présentaient  pas  un  caractère  satisfaisant  d'authenticité, 
ou  elles  étaient  rédigées  dans  un  style  qui  ne  correspondait 
pas  à  la  grandeur  du  sujet....  Mais  si  le  labeur  fut  grand,  si 
la  peine  fut  considérable,  le  résultat  dépassa  l'espérance;  on 
fit  une  moisson  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  jusqu'alors  '.  » 
Mazochius  dit  que  c'est  le  petit  nombre  de  discours  entre  les 
martyrs  et  leurs  juges  qui  doit  nous  étonner,  car  il  y  avait 
des  notaires  pour  tout  recueillir  comme  le  faisait  Eusèbe  2. 
Métaphraste  a  corrigé  et  amplifié  comme  Tite-Live.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  les  conversions  aient  été  nombreuses  à  cer- 


J.  Hainbaud,  loc.  cit. 
.  Comment,  in  vct.  kal.  mann.  Xeap 
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taines  époques  ;  sans  cela,  comment  le  christianisme  se  se- 
rait-il répandu  si  promptement  en  tant  de  pays  divers?  Aussi 
Bollandus  voudrait  que  Bellarmin  eût  été  plus  modéré  dans 
ses  appréciations.  «  D'où  sait-on  qu'il  n'a  pas  suivi  les  docu- 
ments anciens?  Comment  prouver  que  les  colloques  des 
martyrs  avec  leurs  persécuteurs  n'ont  pas  eu  lieu?  Pour  mon 
compte,  je  crois  que  Métaphraste  a  fait  plus  d'omissions  que 
d'additions  ^  »  Montfaucon  a  constaté  l'exactitude  de  Méta- 
phraste; l'illustre  bénédictin  cite  un  manuscrit  grec  du 
ix^  siècle  où  se  trouvent,  pour  les  mois  de  mai,  juin,  juillet 
et  août,  les  vies  des  saints  telles  qu'elles  existaient  avant  que 
Métaphraste  y  mît  la  main.  Le  compilateur  s'est  contenté  de 
retoucher  le  style,  en  respectant  les  faits  avec  une  exactitude 
scrupuleuse.  On  a  retrouvé  aussi  des  vies  de  saint  Siméon 
Stylite,  de  sainte  Agnès,  de  sainte  Euphrosine,  etc.,  anté- 
rieures à  Métaphraste,  qui  les  a  transcrites  sans  additions. 

Dans  l'œuvre  de  Métaphraste,  on  trouve  bien  quelques  bio- 
graphies apocryphes,  mais  Allatius  et  Guillaume  Gave  prou- 
vent que  celle  de  saint  Nicolas  est  authentique  -.  Métaphraste 
fut  cité  comme  autorité  par  André,  évêque  de  Rhodes,  au 
concile  de  Florence.  Gennade  en  appelle  à  son  témoignage 
comme  indiscutable.  «  Nous  croyons,  dit  Lipoman,  qu'on  peut 
avoir  autant  de  confiance  en  ses  écrits  qu'en  ceux  des  Pères 
les  plus  graves  et  les  plus  doctes.  Ce  biographe  des  saints, 
maître  et  logothète  de  l'empire,  était  un  saint  lui-même;  ses 
derniers  moments  eurent  tous  les  caractères  de  la  mort  des 
élus.  Il  ne  semblait  pas  arraché  à  la  vie,  mais  délivré  d'un 
lourd  fardeau  ;  il  s'élançait  d'un  visage  joyeux  vers  les  anges 
ses  guides.  Après  sa  mort,  ce  narrateur  de  miracles  fit  des 
miracles  à  son  tour,  son  corps  répandait  l'odeur  d'un  par- 
fum exquis,  et  l'Église  grecque  célèbre  sa  mémoire  le  27  no- 
vembre 3.  » 

1.  Bolland.,  loc.  cit. 

2.  IlisL  litt.,  t.  II,  p.  88. 

3.  PatroL  gi\,  t.  CXXV. 
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Le  plus  ancien  auteur  latin  que  nous  connaissions  comme 
ayant  écrit  la  vie  de  saint  Nicolas  est  Jean,  diacre  de  l'église 
Saint-Janvier  de  Naples.  Il  a  suivi  les  traces  de  saint  Mé- 
thode, souvent  il  no  l'ait  que  le  traduire;  il  a  cependant  em- 
prunté à  d'autres  auteurs  le  récit  de  quelques  miracles,  car  il 
renvoie  aux  auteurs  grecs  ceux  qui  désireraient  des  détails 
plus  nombreux.  Tl  hésita  longtemps  à  entreprendre  ce  tra- 
vail, il  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  âge,  dit-il,  où  l'on  a  plus  à 
apprendre  qu'à  publier.  Il  écrivit  cinquante  ans  après  saint 
Méthode,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  ix°  siècle.  Son  ouvrage  a 
été  divisé  en  leçons  pour  la  fête  de  saint  Nicolas  et  son  oc- 
tave, dans  le  diocèse  de  Naples. 

Depuis  le  x°  siècle,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  saint  Nico- 
las n'ont  fait  que  reproduire  leurs  devanciers,  en  y  ajoutant 
le  récit  de  quelques-uns  de  ces  miracles  que  le  saint  ne  cesse 
d'opérer.  Nous  n'avons  donc  rien  à  dire  de  Suri  us,  de  Mom- 
britius,  de  Jacques  de  Voragine,  de  Léonard  Justinien,  de 
Lipoman,  ni  de  Ribadeneira,  sinon  qu'ils  ont  parfois  manqué 
de  critique.  Mais  quelques  miracles  faux  dans  l'ensemble 
des  prodiges  opérés  par  saint  Nicolas,  c'est  vraiment  une 
quantité  négligeable,  le  bon  grain  va  rarement  sans 
l'ivraie. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  xv!!*"  siècle  pour  trouver  une  véri- 
table histoire  de  saint  Nicolas;  jusque-là,  personne  n'avait 
tenté  sérieusement  de  mettre  en  ordre  les  matériaux  légués 
par  l'antiquité.  Le  premier  qui  entreprit  ce  travail  fut  le 
P.  Béatille,  théologien  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  pre- 
mière édition  de  sa  Vie  de  saint  Nicolas  parut  à  Naples,  en 
1620,  avec  approbation  de  Pierre-Antoine  Spinelli,  provincial 
de  la  Compagnie  pour  le  royaume  de  Naples  et  spécialement 
autorisé  par  le  P.  Claude  Acquaviva,  supérieur  général.  La 
seconde  édition  parut  à  Naples  en  iG^2.  Les  deux  éditions 
suivantes  parurent  à  Palerme,  1642,  1672  ;  la  cinquième  fut 
imprimée  à  Milan,  la  sixième  à  Rome  en  1701.  Cette  dernière 
est  la  reproduction  de  l'édition  de  Palerme;  elle  est  dédiée  à 


■  —  11  — 

l'Illustrissime  et  Révérendissime  Pallavicini,  duc  de  Castries, 
prieur  de  l'église  royale  de  Saiut-Nicolas  de  Bari. 

L'ouvrage  du  P.  Béatille  Ibrme  un  fort  volume  iii-8;  il 
offre  une  lecture  attrayante  et  dénote  une  grande  bonne  foi 
et  une  grande  érudition,  mais  il  manque  souvent  d'exacti- 
tude; le  prendre  pour  base  d'un  nouveau  travail  serait  s'ex- 
poser à  bien  des  erreurs.  Il  a  recueilli  avec  soin  la  tradi- 
tion, il  a  pris  connaissance  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur 
saint  Nicolas;  aussi  nous  ne  nous  permettrions  pas  de  le 
critiquer  si  le  savant  Assemani  ne  lui  reprochait  son  manque 
de  soin  et  de  diligence  K  Nous  avons  pu  constater  souvent 
que  ses  renvois  aux  sources  manquent  d'exactitude  ;  il  porte 
à  croire,  par  exemple,  que  saint  Méthode  a  parlé  des  trois 
enfants  mis  à  mort  par  un  hôtelier  et  ressuscites  par  saint 
Nicolas;  or  il  n'en  est  rien.  Quand  il  écrivait,  la  critique 
janséniste  n'avait  pas  encore  éveillé  les  soins  des  hagiogra- 
phes.  Cependant  son  œuvre  est  précieuse,  parce  qu'elle  con- 
tient de  nombreux  documents  sur  le  culte  de  saint  Nicolas 
depuis  la  translation,  et  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli,  grâce  à  de 
nombreuses  recherches,  quantité  de  documents  qui  depuis 
lors  ont  disparu. 

Un  abrégé  de  l'ouvrage  du  P.  Béatille  fut  publié  en  France 
par  le  P.  de  Bralion,  prêtre  de  l'Oratoire  ~.  C'est  bien  à  tort 
que  le  P.  de  Bralion  se  défend  d'être  un  traducteur  ou  un 
abréviateur,  il  ne  donne  rien  qui  ne  se  trouve  dans  Béatille. 

François  Butti  publia  à  Macerata,  dans  la  Marche  d'Ancône, 
en  1686,  un  autre  abrégé  de  la  vie  de  saint  Nicolas,  il  en 
parut  une  traduction  allemande,  en  Suisse,  vers  l'an  1700: 
une  traduction  française  fut  publiée  à  Fribourg  en  1711.  Ce 
dernier  ouvrage,  en  deux  volumes,  contient  cent  trente-sept 
pages  sur    les   sentiments  qu'éprouva,  ou  mieux   que  dut 

1.  I/al.  Scripl.,  t.  I,  p.  563. 

2.  Un  volume  in-16,  avec  approbation  et  privilège,  chez  Etienne  Dauguy, 
Paris,  1646.  Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  enrichie  de  précieuses  notes, 
fut  publiée  en  18Ô9,  à  Paris,  chez  Techcner,  par  le  prince  A.  de  Galitzin. 
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éprouver  saint  Nicolas  pendant  son  voyage  en  Terre  Sainte  ; 
il  n'a  guère  de  valeur  que  par  la  fine  gravure  qui  orne  le 
frontispice. 

Le  R.  P.  dom  Joseph  de  l'Isle,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint- Vanne  et  Saint-Hydulphe,  fit  paraître  à  Nancy, 
en  1745,  YHistoire  de  la  Vie,  du  Culte,  de  la  Translation 
de  saint  Nicolas.  Cet  ouvrage  est  l'œuvre  d'un  véritable 
savant  ;  si  l'on  n'y  trouve,  pour  la  vie  même  de  saint  Nicolas, 
qu'une  traduction  de  Métaphraste,  il  renferme  une  introduc- 
tion d'une  saine  et  savante  critique  et  des  détails  nombreux 
sur  le  culte  de  saint  Nicolas,  surtout  en  Lorraine.  Dans  son 
petit  format  in-12,  ce  livre  est  un  de  ceux  qui  justifient  le 
mieux  la  longueur  de  leur  titre. 

Le  P.  Léonard  Périn,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publia 
à  Pont-à-Mousson,  en  1627,  un  petit  volume  in-12  ayant 
pour  titre  :  Vita  S.  Nicolai  Myrensis  episcopi,  Lotharin- 
giœ  patroni,  collecta  ex  probatis  auctoribus.  Ce  petit  vo- 
lume, composé  pour  la  jeunesse  de  l'Université,  n'est  remar- 
quable que  par  l'élégance  de  son  latin  et  la  gravure  qui  orne 
son  frontispice  ;  il  ne  donne  sur  saint  Nicolas  que  ce  qui  se 
trouve  partout  ailleurs.  Il  est  vrai  qu'à  l'époque  de  son  appa- 
rition, un  volume  de  ce  genre  manquait  en  Lorraine. 

En  1752,  parut  à  Naples  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
S.  N.  Confessoris  et  Pontificis  et  celeberrimi  Thawma- 
turgi  Nicolai,  acta  primigenia,  nuper  détecta  et  éructa  ex 
unico  ac  veteri  codice  membraneo  Vaticano.  Son  auteur, 
N.-G.  Falconi,  évêque  de  Sainte-Séverine,  dans  les  Abruzzes, 
homme  d'ailleurs  très  instruit,  au  témoignage  d'Assemani, 
ayant  découvert  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  un  manus- 
crit contenant  les  actes  de  saint  Nicolas  de  Pinare  (?),  et  y 
ayant  trouvé  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  saint  Ni- 
colas de  Myre,  se  prit  à  soutenir  que  notre  grand  thauma- 
turge n'avait  pas  vécu  au  iv^  siècle,  mais  de  480  à  551,  et 
qu'il  n'avait  pas  été  évêque  de  Myre.  Il  affirme  que  les  actes 
qu'il  publie,  et  qui  forment  trente  colonnes  petit  in-folio,  ont 
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été  écrits  par  Artémas,  disciple  et  successeur  de  notre  saint 
dans  la  charge  d'archimandrite  du  monastère  de  Sion.  Ces  ac- 
tes seraient  donc  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  ils  ne  suppor- 
tent pas  la  lecture,  ils  fourmillent  d'invraisemblances,  comme 
nous  avons  pu  nous  en  convaincre  après  un  examen  sérieux  ; 
c'est  l'élucubration  d'un  homme  doué  d'une  imagination 
plus  grande  que  sa  science.  Jamais  jusqu'alors,  au  dire  d'un 
homme  très  instruit,  Putignani,  on  n'avait  entendu  parler 
de  saint  Nicolas  de  Pinare.  Le  titre  attribue  bien  les  actes 
à  saint  Nicolas  de  Myre,  mais  c'est  une  interpolation,  dit 
Falconi.  qui  en  voit  dans  tout  ce  qui  contredit  son  système. 
Pour  donner  quelque  vraisemblance  à  sa  thèse,  il  dit,  sans 
preuve  aucune, que  le  corps  de  saint  Nicolas  de  Pinare  fut  trans- 
porté à  Myre  et  que  les  habitants  soutinrent  bientôt  qu'il  avait 
été  leur  ôvêque,  à  cause  de  la  gloire  que  ses  miracles  faisaient 
rejaillir  sur  leur  cité.  Les  habitants  de  Pinare,  qui  n'avaient 
pas  assisté  aux  funérailles  de  leur  évoque,  décédé  au  mo- 
nastère de  Sion,  et  qu'ils  avaient  promptement  oublié,  ne 
protestèrent  pas.  Falconi  se  garde  bien  de  dire  où  il  a  puisé 
ces  renseignements  ;  il  prétend  que  Mélaphraste  et  Béatille 
ont  connu  les  actes  qu'il  publie,  mais  qu'ils  se  sont  abstenus 
de  les  citer,  parce  qu'ils  vont  contre  leur  thèse.  C'est  évi- 
demment une  assertion  gratuite  comme  beaucoup  d'autres. 
Il  est  dit  dans  ces  actes  que  l'archange  saint  Michel  annonça 
à  l'oncle  de  saint  Nicolas  que  son  neveu  était  élu  dès  le  sein 
de  sa  mère,  que  l'Esprit-Saint  lui  apparut  pour  lui  révéler 
sa  gloire  future,  que  la  sainte  Vierge  lui  donna  les  dimen- 
sions de  l'oratoire  qu'il  aurait  à  construire  en  son  nom,  etc. 
Si  Métaphraste  et  Béatille  avaient  connu  tous  ces  détails, 
s'ils  les  avaient  considérés  comme  certains,  ils  n'auraient  pas 
manqué  d'en  profiter  pour  grandir  leur  héros.  Comme  histo- 
riens, ils  devaient  tenir  à  être  complets  ;  s'ils  n'étaient  que 
romanciers,  ils  n'auraient  rien  négligé  pour  embellir  leur 
œuvre,  elles  quelques  détails  que  nous  venons  de  citer  y  au- 
raient beaucoup  contribué.  Les  Actes,  publiés  par  Falconi, 
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n'ont  pu  avoir  comme  auteur  que  quelque  Grec  jaloux  et  igno- 
rant, Tenebrio,  d'ii  PuiïgnQni,  qui  aura  voulu  faire  rejaillir  sur 
Tévêque  de  Pinare  la  gloire  de  celui  de  Myre.  A  part  ce  qui 
se  rapporte  à  saint  Nicolas  de  Myre  et  se  trouve  dans  les  au- 
tres auteurs,  ces  actes  ne  sont  qu'un  tissu  de  divagations. 
Sans  cesse  revient  le  nom  du  monastère  de  Sion,  c'est  comme 
une  divinité  :  «  Croyez  à  Dieu  et  à  la  sainte  Sion.,..  Ils 
adoraient  Dieu  et  la  sainte  Sion,  etc.  »  Saint  Nicolas  convo- 
quait le  peuple  dans  quantité  d'églises,  on  priait,  on  tuait 
jusqu'à  sept  génisses,  on  mangeait,  on  buvait,  et  Dieu  était 
loué.  C'étaient  de  véritables  agapes,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  dont  l'usage  avait  été  condamné  par  les  conciles  de 
Laodicée,  de  Carthage  et  de  Constantinople. 

L'ouvrage  de  Falconi  fut  réfuté  victorieusement  et  d'une 
manière  très  savante  par  Putignani  :  Vindicice  vitœ  S. 
Nicolai,  Neap.,  1753;  par  L.  Sabbatini  di  Anfora,  évèque 
d'Aquila,  1753;  par  Assemani,  Kal,  un.,  t.  V,  ad  6  dec, 
p.  415  ;  t.  VI,  ad  l  apr.  et  9  maii,  p.  822.  Ces  auteurs, 
sans  s'être  concertés,  se  prêtent  un  mutuel  appui  et  établis- 
sent d'une  manière  indiscutable  les  bases  d'une  histoire  de 
saint  Nicolas. 

Malgré  ses  nombreuses.éditions,  l'ouvrage  de  Béatille  était 
devenu  rare,  quand,  en  1771,  Nicolas  Putignani,  vicaire  gé- 
néral de  l'église  royale  de  Bari,  publia  à  Naples  :  Istoria 
delta  vita,  dei  miracoli  e  delta  translazione  det  gran 
Taumaturgo  S.  Nicota,  arcivescovo  di  Mira,  un  vol.  in-8 
de  586  p.  L'auteur  s'était  préparé  à  celte  publication  par  de 
longues  études,  son  livre  est  l'œuvre  d'un  savant  et  d'un  cri- 
tique consommé.  Il  a  contrôlé  toutes  les  sources,  il  n'igno- 
rait pas  les  écrits  de  Baillet,  de  Tillemont,  de  Launoi,  etc. 
Tout  en  les  réfutant ,  il  a  su  se  mettre  au-dessus  de 
leurs  atteintes.  Nous  ne  connaissons  qu'une  édition  de  ce 
précieux  ouvrage,  qui  est  d'une  grande  rareté;  plus  heureux 
que  la  Bibliothèque  nationale,  nous  avons  le  bonheur  d'en 
posséder  un  exemplaire. 
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Nous  devons  signaler  aussi  une  petite  Vie  de  saint  Nicolas 
par  Pascale  Signoriello,  prêtre  de  Napjes.  Ce  petit  volume 
in-32  est  arrivé  promptement  à  sa  quatrième  édition;  il  mé- 
ritait bien  de  devenir  populaire.  Nous  doutons  qu'une  autre 
Vie  de  saint  Nicolas,  éditée  à  Bari  en  1887,  par  P.  Raphaël 
d'Addosio,  consulteur  de  la  sacrée  Congrégation  du  Concile, 
obtienne  la  même  foveur  auprès  du  public.  Ce  volume  in-8 
de  193  pages,  d'un  style  déclamatoire,  manque  de  critique; 
il  y  est  dit,  par  exemple,  sous  l'ombre  d'hésitation,  que  saint 
Nicolas  mourut  en  345. 

Voilà  les  principales  sources  auxquelles  nous  avons  puisé  ; 
mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  d'examiner  quelques- 
uns  des  reproches  faits  à  ces  auteurs  et  d'élucider,  autant  que 
possible,  certains  passages  obscurs  ou  contradictoires  de 
leurs  écrits.  Nous  avons  établi  l'autorité  de  Métaphrasle,  mais 
nous  n'avons  prévenu  qu'une  partie  des  objections  faites  con- 
tre les  auteurs.  Il  nous  reste  donc  à  les  exposer  et  à  les  ré- 
futer, afin  de  ne  pas  embarrasser  notre  récit  dans  la  suite. 


IL 

On  nous  dit  que  la  vie  de  saint  Nicolas  n'a  été  écrite  qu'à 
une  époque  trop  éloignée  de  sa  mort.  «  Les  Grecs,  dit  Baillet, 
n'ont  commencé  à  récrire  que  dans  le  temps  où  ils  s'étaient 
défaits  du  scrupule  de  mentir.  »  On  objecte  aussi  le  silence 
des  auteurs  contemporains,  tels  que  saint  Athanase,  saint 
Jérôme,  etc.  Nous  répondrons  à  toutes  ces  difficultés. 

Admettons  pour  un  instant  qu'aucun  auteur  n'a  écrit  l'his- 
toire de  saint  Nicolas  avant  le  ix''  siècle,  et  nous  dirons  :  Si 
on  ne  l'a  pas  fait,  c'est  parce  que  c'était  inutile;  la  tradition 
suffisait  à  transmettre  de  génération  en  génération  les  ac- 
tions admirables  du  grand  thaumaturge.  Son  culte  ne  s'é- 
tendait chaque  jour  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
vertus,  et  si,  par  sa  vie,   saint  Nicolas  n'avait  fait  prévoir 
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qu'il  serait  un  protecteur  d'une  puissance  extraordinaire,  la 
piété  des  fidèles  se  serait  contentée  de  recourir  à  l'interces- 
sion des  bienheureux  qu'on  avait  coutume  d'invoquer,  tels 
que  les  apôtres  et  les  martyrs. 

«  Quoi  donc  !  des  peuples  entiers,  des  peuples  divers  se 
redisent  mille  prodiges,  dont  ils  s'accordent  à  reconnaître 
une  commune  source,  dans  la  protection  d'un  même  servi- 
teur de  Dieu,  saint  Nicolas;  au  sommet  de  ces  Récits,  ils 
placent  tout  d'une  voix  l'histoire  d'une  vie  dont  quelques  cir- 
constances sont  rapportées  différemment,  mais  dont  tout 
l'ensemble  est  respecté  sans  contestation  ;  et  voilà  que  depuis 
deux  ou  trois  cents  ans,  des  hommes,  qui  se  donnent  pour 
des  historiens,  ont  cru  ne  devoir  tenir  nul  compte  de  ces 
renseignements  paisiblement  transmis  d'âge  en  âge!  Que 
leur  faut-il  donc  à  ces  écrivains  si  difficiles,  pour  que  le  té- 
moignage de  tout  l'univers,  soutenu  durant  vingt  ou  trente 
générations,  soit  admis  pour  quelque  chose  dans  leur  balance? 
Ils  exigent  des  documents  contemporains,  des  actes  primi- 
tifs? —  Qu'on  les  cherche  et  qu'on  leur  apporte  ces  pièces  au- 
thentiques qui  servent  à  contrôler  le  dire  populaire,  rien  de 
mieux,  mais  n'est-ce  pas  aussi  un  document  et  quelque  chose 
d'authentique  que  ce  concert  des  nations  qui  se  maintient 
durant  mille  ans  et  plus?  Il  faudrait  donc,  du  moins  faute  de 
mieux,  inventorier  les  résultats  de  cette  déposition  conti- 
nuelle, où  l'humanité  comparaît  tout  entière.  Car  si  l'on  ne 
peut  absolument  parvenir  aux  premières  sources,  c'est  pour- 
tant une  donnée  de  grand  intérêt,  qu'une  tradition  long- 
temps caressée  par  l'affection  de  la  chrétienté  et  gardée  soi- 
gneusement par  elle  comme  une  sainte  relique  '.  » 

De  nos  jours  la  vie  se  précipite,  les  journaux  tuent  l'his- 
toire, les  faits  du  lendemain  font  oublier  ceux  de  la  veille 
et  il  est  souvent  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
reconstituer  les  actes  d'un  bienheureux   de  date  assez  ré- 

1.  pp.  Caliier  et  Marlin,  Vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges,  p.  260. 


—  17  — 

cente.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  chacun  sait  avec  quelle 
difficulté  l'on  a  pu  découvrir  quelques  actes  de  la  vie  des  con- 
fesseurs de  la  foi  au  siècle  dernier.  Il  n'en  était  pas  de  même 
autrefois,  la  mémoire  des  saints  se  transmettait  comme  un 
•héritage  de  famille.  Les  faits  dont  se  compose  actuellement 
l'histoire  de  saint  Nicolas  sont  assez  peu  nombreux  pour 
qu'on  puisse  supposer  raisonnablement  que  la  tradition  suf- 
fisait à  les  conserver,  quand  même  on  prétendrait  qu'il  n'y 
avait  pas  d'histoire  écrite,  ce  qui  est  loin  d'être  vrai,  comme 
nous  allons  le  voir. 

Avant  saint  André  de  Crète,  on  avait  écrit  la  vie  de  saint 
Nicolas  :  «  De  savants  critiques,  dit  Lequien,  n'ont  pas 
hésité  à  affirmer  de  nos  jours  que  saint  Nicolas,  successeur 
du  premier  Nicolas  sur  le  siège  de  Myre,  n'a  pas  vécu  du 
temps  de  Constantin.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  repousse 
leur  sentiment  à  cause  de  l'autorité  d'Eustrate,  prêtre  de 
Constantinople,  sous  Eutychius,  au  milieu  du  vi''  siècle, 
7  382.  Ayant  à  réfuter  ceux  qui  prétendaient  que  les  âmes 
n'agissaient  pas  après  la  mort,  il  cite  un  fait  de  la  vie  de 
saint  Nicolas,  qui  prouve  clairement  qu'il  vivait  au  temps 
de  Constantin  :  «  Nous  trouvons,  dit-il,  un  prodige  de  ce 
genre  opéré  par  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre,  sous  le  règne 
de  Constantin,  car  dans  sa  vie  nous  lisons  qu'à  la  prière  de 
Népotien,  l'un  des  trois  officiers  injustement  condamnés  à 
mort,  le  saint  évêque  apparut  à  Constantin  et  lui  dit  :  Je  suis 
Nicolas,  etc.  ^.  Cette  Vie  avait  donc  été  écrite  au  v"  siècle.  Les 
habitants  de  Myre  étaient  persuadés  que  saint  Nicolas  avait 
été  leur  évêque.  Pourquoi  alors  ne  pas  admettre  qu'il  a 
assisté  au  concile  de  Nicée,  comme  le  témoignent  tant  d'au- 
teurs, Métaphraste  entre  autres  2?  » 


1.  On  a  voulu  élever  des  doutes  sur  ce  texte  d'Eustrate,  mais  le  savant 
abbé  Duchesne,  dont  chacun  connaît  la  compétence  en  pareille  matière,  a 
bien  voulu  m'écrire  qu'il  le  regarde  comme  parfaitement  authentique. 

2.  Lequien,  Oriens  christianus.  Voir  aussi  Desmollets,  Mém.  lilt.,  t.  VI, 
p.  106  et  suiv. 

SAINT   NICOLAS.  2 
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Nous  avons  aussi  le  témoig^nage  de  Suidas,  qui  vécut  au 
vi"  siècle  et  même  au  v%  d'après  Larousse.  Voici  ce  que  cet 
auteur  écrit  dans  son  Lexique  :  «  Nicolas,  prêtre  zélé  et  fer- 
vent de  Myre,  en  Lycie,  avait  une  grande  confiance  en  Dieu. 
Il  n'écrivit  pas,  mais  il  apparut  à  Constantin,  il  délivra  de  la 
mort  trois  officiers  injustement  condamnés,  il  a  obtenu  la 
même  faveur  à  d'autres  personnes  victimes  de  la  calomnie.  » 
C'est  bien  à  tort  que  Falconi  soutient  que  ce  passage  n'est 
pas  de  Suidas  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  les  trois  manus- 
crits de  la  bibliothèque  Coislin ,  aujourd'hui  bibliothèque 
nationale,  car  Kuster,  qui  a  édité  Suidas  en  1705,  s'est  servi 
de  ces  trois  manuscrits,  dont  le  plus  ancien  est  du  xiii^  siècle, 
et  dans  tous  il  a  trouvé  le  passage  que  nous  venons  de  re- 
produire. Pour  accuser  d'interpolation,  il  faut  des  preuves, 
mais  Falconi  ne  s'inquiète  pas  de  si  peu,  il  a  son  système, 
il  a  fait  son  siège,  tout  ce  qui  va  contre  n'est  qu'erreur  ou 
interpolation.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  la  valeur 
d'un  tel  mode  d'argumentation. 

Arrivons  à  l'exécution  en  masse  des  auteurs  grecs  posté- 
rieurs au  viii"  siècle  par  Baillet,  qui  ne  fait  que  répéter  ce  qu'a- 
vait dit  Canus  en  parlant  de  Sozomène  :  «  Il  était  Grec,  c'est- 
à-dire  de  nation  portée  au  mensonge.  »  Si  tous  les  auteurs 
grecs  sont  des  imposteurs,  quelle  révolution  dans  l'histoire  ! 
Assurément  ils  ont  pu  se  tromper  quelquefois,  mais  les  au- 
teurs français  et  autres  ont-ils  le  privilège  de  l'infaillibilité? 
En  prenant  la  plume  cessent-ils  d'être  des  hommes  pour  de- 
venir des  anges?  Baillet  nous  semble  avoir  une  triste  idée 
des  hagiographes  ;  il  ne  veut  pas  remarquer  que  ceux  qui 
écrivent  la  vie  des  saints  sont  à  l'abri  des  passions  qui  con- 
tribuent le  plus  à  fausser  l'histoire.  Ils  n'ont  pas  à  flatter  les 
passions  d'un  parti,  ils  rapportent  des  faits  déjà  connus 
d'ailleurs,  ils  écrivent  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  du  pu- 
blic qui  connaît  le  saint  qu'on  lui  présente  et  dont  il  exige 
avec  raison  une  image  fidèle.  Il  en  est  de  la  vérité  historique 
comme  d'un  patrimoine  ;  parce  qu'on  a  perdu  les  titres  qui 
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en  légitiment  la  possession,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  est  un 
voleur  en  le  conservant. 

On  nous  reproche  le  silence  de  saint  Athanase,  mais  on 
aurait  dû  remarquer  que  ce  saint  docteur  se  propose  do  dé- 
fendre la  foi  contre  les  Ariens,  et  de  prouver  qu'ils  ont  été 
légitimement  condamnés.  Il  rapporte  au  long  leurs  ruses  et 
leurs  fourberies,  après  avoir  dit  que  le  premier  concile  de 
Nicée  était  composé  de  300  évêques  et  ailleurs  de  388,  il 
donne  le  nom  de  quelques-uns  d'entre  eux,  mais  son  inten- 
tion n'est  pas  de  former  un  catalogue  complet.  Dans  sa  lettre 
aux  moines  orthodoxes,  il  cite  les  noms  de  plusieurs  évêques 
d'Orient  et  d'Occident  qui  ont  combattu  et  souffert  pour  la 
foi,  non  pas  de  l'an  320,  mais  de  l'an  355  à  l'an  357,  comme 
l'ont  fait  remarquer  les  bénédictins  de  Saint-Maur  dans  l'édi- 
tion qu'ils  ont  donnée  de  ses  œuvres  ;  or,  en  335,  le  con- 
cile de  Nicée  avait  clos  ses  sessions  depuis  plus  de  dix  ans. 

On  ne  connaît  les  noms  que  de  deux  cent  vingt-deux  Pères 
du  concile  de  Nicée  ;  saint  Nicolas  peut  d'autant  mieux  être 
du  nombre  des  inconnus,  que  l'on  ne  cite  que  le  nom  d'un 
seul  évêque  de  Lydie,  Eudème,  évêque  de  Patare.  «  A  ce  con- 
cile, dit  Nicéphore,  assistaient  beaucoup  d'évêques  revêtus 
des  qualités  apostoliques,  entre  autres  Nicolas,  évêque  de 
Myre  '.»  Selden  a  publié,  d'après  un  manuscrit  arabe  du 
xiv^  siècle,  les  noms  des  Pères  du  concile  de  Nicée  :  saint  Ni- 
colas s'y  trouve  inscrit  le  305^  Eusèbe  n'a  écrit  que  l'histoire 
des  martyrs  et  nous  ne  possédons  qu'une  partie  de  ses 
œuvres.  Saint  Jérôme  s'attache  uniquement  à  l'histoire  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Une  remarque  qui  a  bien  son  im- 
portance, c'est  que  dans  les  premiers  siècles,  on  écrivait  très 
peu  la  vie  des  confesseurs,  on  s'occupait  surtout  des  martyrs, 
qui  avaient  leurs  historiens  dans  les  notaires  désignés  à  cet 
effet. 

Enfin,  le  silence  des  auteurs  n'est  qu'un  argument  néga- 

1.  Hist.  eccL,  1.  VIH,  c.  xiv. 
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tif,  et  pour  qu'il  ait  quelque  valeur,  il  doit,  d'après  l'avis 
des  critiques  compétents,  réunir  quatre  conditions  ;  il  faut  : 
1°  que  l'on  possède  tous  les  ouvrages  des  auteurs  du  silence 
desquels  on  arguë  ;  2°  que  le  fait  contesté  n'ait  pu  manquer  de 
venir  à  leur  connaissance;  3"  qu'ils  aient  eu  obligation,  ou 
au  moins  occasion  d'en  parler;  4"  que  dans  le  temps  où  ils 
ont  eu  cette  occasion  ou  cette  obligation,  le  fait  soit  revenu 
à  leur  mémoire  et  que  rien  ne  les  ait  obligés  de  le  taire. 
C'est  seulement  quand  l'argument  négatif  réunit  ces  quatre 
conditions  qu'il  possède  quelque  valeur  K 

Les  auteurs  ne  rapportent  pas  toujours  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  leur  temps  ;  nous  lisons  dans  Baillet  que  saint  Lu- 
cien, avant  de  mourir,  offrit  le  saint  sacrifice  sur  sa  poitrine; 
cependant  saint  Chrysostome,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  ce 
bienheureux,  ne  rapporte  pas  ce  fait  assez  extraordinaire. 
Baillet  fait  remarquer,  à  cette  occasion,  que  saint  Chrysos- 
tome n'était  pas  obligé  de  tout  dire.  Rien  de  plus  juste,  mais 
il  faudrait  reconnaître  que  cette  obligation  n'incombait  pas 
davantage  aux  autres  écrivains  ecclésiastiques  ~.  Saint  Bo- 
naventure,  écrivant  la  vie  de  saint  François,  ne  parle  pas  de 
sa  vision  au  sujet  de  la  Portioncule,  plusieurs  s'appuyaient 
sur  son  silence  pour  la  rejeter,  quand  l'illustre  Baluze  en 
démontra  la  réalité  par  des  documents  authentiques.  Les 
écrivains  sont  toujours  incomplets  quand  ils  racontent  les 
choses  de  leur  temps  ;  les  faits  dont  ils  sont  témoins  sont  trop 
nombreux  pour  qu'ils  puissent  les  enregistrer  tous  ;  ils  ne 
supposent  pas  facilement  qu'ils  puissent  tomber  dans  l'oubli 
ou  que  la  postérité  sera  avide  de  les  connaître. 

Mais  l'Église  a  toujours  eu  l'intention  d'honorer  saint  Ni- 
colas, évèque  de  Myre,  comme  on  le  voit  par  le  Bréviaire  ro- 
main, qui  doit  jouir  d'une  grande  autorité  près  des  catholi- 
ques. Benoît  XIV  nous  dit  qu'il  a  été  revu  par  des  hommes 


1.  Mabillon,  Elud.  mon.,  p.  II,  c.  xv. 

2.  Honoré  de  Sainlu-Marie,  Animad.  cril.,  t.  I,  p.  145. 
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compétents,  qn'on  ne  doit  demander  la  modification  de  cer- 
taines légendes  qu'avec  une  grande  réserve  et  seulement 
pour  des  raisons  sérieuses  '.  Or,  la  légende  de  saint  Nicolas, 
dans  le  Bréviaire  romain,  n'est  qu'un  abrégé  de  Métaphraste. 
Il  est  évident  qu'avant  de  proclamer  que  l'Église  honore  un 
saint  qui  n'a  pas  existé,  Falconi  aurait  dû  soumettre  la  ques- 
tion au  Souverain  Pontife. 

Mais  il  est  un  autre  bréviaire  qui  devrait  faire  loi  pour 
les  critiques  du  xviii*'  siècle,  c'est  celui  du  diocèse  de  Paris; 
il  a  été  édité  en  1745,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'on 
n'avait  pas  oublié  les  attaques  du  jansénisme.  Aussi  l'arche- 
vêque de  Paris  avertit  qu'il  a  fait  reviser  les  légendes  d'après 
les  documents  les  plus  authentiques.  La  légende  du  6  dé- 
cembre nous  apprend  que  saint  Nicolas,  évéque  de  Myre,  est 
vénéré  depuis  longtemps  dans  tout  l'univers,  que  les  Grecs 
l'ont  honoré  dès  la  plus  haute  antiquité,  comme  on  le  voit  par 
la  liturgie  de  saint  Chrysostome  et  les  églises  bâties  en  son 
nom  à  Constantinople.  Il  rapporte  le  miracle  de  la  manne, 
il  rappelle  comment  il  vint  au  secours  de  son  successeur, 
saint  Théodore,  au  deuxième  concile  de  Nicée,  et  comment  la 
flotte  d'Achmid  fut  détruite  par  la  tempête,  pour  avoir  voulu 
violer  son  tombeau. 

Les  martyrologes  n'ont  pas  l'autorité  de  la  liturgie,  ils 
sont  l'écho  de  la  tradition  ;  en  se  succédant  ils  sont  devenus 
plus  complets,  ils  forment  un  catalogue  de  saints  vénérés  dans 
l'Église,  mais  ne  donnent  guère  de  détails  sur  leur  vie.  Le 
plus  ancien  est  celui  qui  a  paru  sous  le  nom  de  saint  Jérôme, 
soit  que  ce  saint  docteur  l'ait  composé,  soit  qu'il  l'ait  simple- 
ment mis  dans  un  ordre  meilleur;  il  ne  contienrt  que  les 
noms  des  martyrs,  encore  en  oublie-t-il  un  bon  nombre, 
car  il  s'occupe  surtout  de  ceux  de  l'Église  latine.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'on  n'y  trouve  pas  le  nom  de  saint  Ni- 
colas. Un  autre  martyrologe  très -ancien  est  celui  de  Bède, 

1.  Bened.  XIV,  De  Can.  S.,  1.  IV,  p.  Il,  c.  xiii. 
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mort  en  735;  les  Bollanclistes  ont  trouvé  le  nom  de  saint  Ni- 
colas dans  quatre  manuscrits  de  cet  ouvrage  ^.  Le  nom  de  no- 
tre saint  se  trouve  aussi  dans  les  martyrologes  de  Florus,  abbé 
de  Prumm,  760  ;  de  Raban  Maur,  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné,  859;  d'Usuard,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés, 
87G.  Raban  Maur  raconte  au  long  la  délivrance  des  trois 
officiers.  On  trouve  aussi  le  nom  de  saint  Nicolas  dans  les 
Ménologes  grecs  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne  remontent,  guère  au 
delà  du  x"  siècle.  Pressé  par  l'évidence,  Baillet  a  au  moins  la 
bonne  foi  d'écrire  :  «  En  quelque  temps  qu'ait  vécu  saint 
Nicolas,  on  ne  peut  nier  que  son  culte  ne  fût  publique- 
ment établi  dans  l'Église  d'Orient  dès  le  commencement  du 
vi"  siècle  2.  » 


III. 


Nous  avons  indiqué  les  principales  sources  de  l'histoire 
de  saint  Nicolas,  mais  avant  de  retracer  ses  actions  mer- 
veilleuses, et  pour  ne  pas  embarrasser  notre  récit  par  des 
discussions  fastidieuses  quoique  nécessaires,  il  nous  reste  à 
exposer  quelques  points  de  sa  vie  qui  ont  été  plus  spéciale- 
ment controversés. 

1°  Est-il  bien  vrai  qu'à  sa  naissance,  saint  Nicolas  se  soit 
tenu  debout,  pendant  qu'on  le  lavait,  comme  disent  la  plu- 
part des  auteurs,  ou  pendant  qu'on  le  baptisait,  comme  dit 
Assemani  3. 

Ce  fait  est  attribué  à  saint  Nicolas  de  Pinare,  ou  mieux 
à  saint  Nicolas  de  Myre,  par  les  Acki  primigenia  édités  par 
Falconi.  Un  anonyme,  rapporté  par  Ughell  ^,  fait  mention 
de  ce  prodige.  Jean  de  la  Cour,  archevêque  de  Palerme, 
1348,  affirme  que  les  gardiens  du  tombeau  de  saint  Nicolas 


1.  Baronius,  Mart.  Rom.  6  dec. 

2.  Baillet,  6  dec. 

3.  Assemani,  Kal.  Univ.,  t.  VI,  p.  324,  note  a. 

4.  Ughel.,  liai,  sac,  t.  V,  col.  1220. 
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à  Myre  dirent  aux  Vénitiens,  qui  voulaient  s'emparer  de  son 
corps,  qu'il  s'était  tenu  debout  pendant  une  demi-heure, 
quand  on  le  lavait  à  sa  naissance  K  Cependant  saint  Méthode 
ne  fait  pas  mention  de  ce  prodige,  qui  aurait  donné  un 
grand  appui  à  ses  paroles,  quand  il  dit  que  saint  Nicolas  fut 
sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère.  Métaphraste  garde  le  même 
silence.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  argument  négatif,  ce  n'est 
pas,  croyons-nous,  un  motif  suffisant  pour  rejeter  ce  miracle 
comme  apocryphe.  Falconi  dit  qu'il  n'est  fait  mention  de  ce 
miracle  qu'à  partir  de  la  translation  du  corps  de  saint  Nico- 
las à  Bari,  1087;  cependant  il  publie  un  manuscrit  qu'il  pré- 
tand  être  du  x"  siècle  et  où  ce  prodige  est  consigné,  mais  il 
a  soin  de  dire  que  c'est  une  interpolation.  Falconi  rit  de  ce 
miracle.  Gomment,  dit-il,  un  enfant  qui  vient  de  naître  a-t-il 
pu  se  tenir  debout  pendant  deux  heures?  Quelle  fatigue! 
quelle  résistance  !  car  alors  on  était  en  hiver.  Mais  s'il  n'y 
avait  rien  d'extraordinaire,  ce  ne  serait  pas  un  miracle.  Cet 
auteur  aurait  bien  dû  méditer  ces  paroles  de  saint  Ambroise, 
qu'il  cite  ailleurs  :  «  Ce  qui  est  au-dessus  de  la  nature,  de 
l'âge  ou  de  l'ordre  accoutumé,  doit  être  attribué  à  la  puis- 
sance divine  et  non  aux  forces  humaines. 

2°  Il  est  dit  que  le  mercredi  et  le  vendredi,  saint  Nicolas 
ne  prenait  le  sein  de  sa  mère  qu'une  fois  le  jour.  Comment 
un  enfant  à  la  mamelle  pouvait-il  distinguer  les  jours  de 
jeûne  en  usage  dans  l'Église? 

On  se  demande  ce  que  peut  bien  signifier  une  pareille 
objection,  car  si  saint  Nicolas  eût  été  à  l'âge  de  raison,  il  n'y 
aurait  eu  dans  sa  conduite  qu'un  acte  de  mortification  ordi- 
naire à  cette  époque.  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  qu'à 
cet  âge,  il  se  soit  adonné  à  la  pénitence,  sans  en  connaître 
les  lois.  Voilà  pourquoi  ce  fait  est  rapporté  par  les  historiens. 
Sans  doute,  il  déplaît  à  ceux  qui,  de  parti  pris,  rejettent  le 
merveilleux,  mais  là  n'est  pas  la  question.  Ce  qui  est  vrai  et 

1.  Cod.  Vat.  inler  lat.,  n.  1960. 


—  24  — 

vraisemblable  en  même  temps,  c'est  que  Dieu,  en  lui  inspi- 
rant cette  mortification,  a  voulu  donner  un  modèle  et  un 
encouragement  à  ceux  qui,  ayant  plus  d'âge  et  de  force, 
auraient  moins  de  zèle  et  de  piété.  Saint  André  de  Crète, 
saint  Pierre  Damien,  saint  Bonaventure,  Guillaume  de  Paris 
ont  regardé  ce  prodige  comme  un  présage  de  la  future  gran- 
deur de  notre  saint. 

Saint  Méthode  dit  que  saint  Nicolas  ne  rompait  le  jeûne 
qu'à  l'heure  ordinaire,  c'est-à-dire  à  l'heure  de  none,  Méta- 
phraste  dit  à  l'heure  de  vêpres  ou  vers  le  soir.  Or,  dit  Fal- 
coni,  le  jeûne  ordinaire  du  mercredi  et  du  vendredi  ne  durait 
que  jusqu'à  l'heure  de  none  et  celui  du  carême  jusqu'au 
soir  1.  La  difficulté  n'est  vraiment  pas  considérable,  car  le 
soir  commence  déjà  à  l'heure  de  none,  et,  quand  on  main- 
tiendrait l'heure  de  vêpres,  d'après  Métaphraste,  on  pour- 
rait répondre  que  cet  auteur  écrivait  d'après  l'usage  de 
son  temps,  où  peut-être  le  jeûne  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi était  le  même  que  celui  du  carême.  Quand  même  saint 
Nicolas  aurait  jeûné  plus  sévèrement  qu'il  n'était  d'usage, 
c'eût  été  une  mortification  plus  grande,  rien  de  plus.  Il  ne 
faut  pas  chercher,  dans  les  détails  d'une  histoire,  la  rigoureuse 
exactitude  du  théorème  de  mathématiques  ou  des  formules  du 
dogme. 

3-  Métaphraste  place  le  pèlerinage  de  saint  Nicolas  en 
Terre  sainte  avant  le  concile  de  Nicée;  or,  à  cette  époque, 
un  temple  d'idoles  s'élevait  sur  le  saint  Sépulcre,  et  la  vraie 
croix  n'était  pas  découverte;  donc  saint  Nicolas  n'a  pu  la  vé- 
nérer comme  on  le  raconte. 

Le  P.  de  l'Isle  répondait  :  Quand  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
Nicolas  dit  que  ce  saint  fit  un  voyage  en  Terre  sainte  pour 
adorer  la  vraie  croix,  il  n'a  pas  prétendu  qu'elle  fût  alors 
tirée  des  ruines  sous  lesquelles  elle  avait  été  ensevelie  ;  il  a 


1.  Balsamon   et  Zonare,  cités  par  van    Espen.  Comment,  in  Can.,  p.  57. 
Édit.  de  Louvain. 
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seulement  voulu  marquer  que  sa  dévotion  l'avait  porté  à 
visiter  les  lieux  saints  où  Jésus-Christ  avait  répandu  son 
sang  sur  la  croix  et  s'en  rappeler  la  mémoire  dans  l'endroit 
même  où  ce  grand  mystère  s'était  accompli  i.  »  Mais  la  ré- 
ponse est  trop  évasive  pour  un  texte  aussi  précis  que  celui 
de  Mélaphraste.  «  Il  vint  de  nuit  vers  la  vraie  croix,  dit  cet 
auteur,  et  les  portes  du  temple  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  » 
La  vraie  croix  n'ayant  été  découverte  qu'après  le  concile  de 
Nicée,  auquel  il  prit  part,  il  faut  donc  admettre  que  saint 
Nicolas  était  évêque  quand  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Terre 
sainte.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'il  vénéra  la  vraie 
croix  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  ce  put  être  dans 
l'église  où  elle  avait  été  déposée,  dans  Tintérieur  de  Jérusa- 
lem, aussitôt  après  sa  découverte,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin.  Alors  il  y  aurait  dans  Métaphraste  une  transposition  ou 
un  défaut  d'ordre  chronologique.  Ceci  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  Dieu,  avertissant  saint  Nicolas  de  sortir  de 
Palestine,  où  sa  piété  l'aurait  peut-être  retenu,  lui  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  que  ses  ouailles  fussent  privées  plus  longtemps  de 
la  douceur  de  sa  parole.  Ce  langage  paraît  bien  s'adresser  à 
un  évêque  plutôt  qu'à  un  simple  prêtre.  Il  n'y  a  donc  pas 
erreur,  mais  transposition,  et  ils  sont  nombreux  les  auteurs 
qui  se  sont  trompés  de  la  sorte.  C'est  ainsi  que,  d'après  Pu- 
tignani,  Eusèbe  a  tort  de  dire  que  Constantin  ordonna  de 
renverser  les  temples  des  idoles  avant  le  concile  de  Nicée, 
puisque  cet  ordre  ne  fut  donné  qu'après  le  concile  -. 

4"  On  lit  dans  Métaphraste  que  l'oncle  de  saint  Nicolas  lui 
confia  l'administration  du  monastère  de  Sion,  qu'il  avait  cons- 
truit, et  qu'il  lui  adjoignit  plusieurs  hommes  vertueux  afin 
de  l'assister  dans  ses  fonctions.  Mais,  à  cette  époque,  dit-on, 
s'il  y  avait  des  ascètes  ou  religieux,  il  n'y  avait  ni  cénobites 
ni  monastères. 


1.  Hlst.  de  saint  Nicolas,  p.  25. 

2.  Vil.  Consl.,  1.  III,  c.  i. 
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Le  cardinal  Orsi  dit,  en  effet,  qu'avant  le  concile  de  Nicée, 
il  n'y  avait  pas  de  monastères,  dans  le  sens  que  l'on  donne 
aujourd'hui  à  ce  mot.  On  ne  voyait  pas  de  religieux  vivant 
sous  un  même  toit,  une  même  règle  et  un  même  supérieur  K 
Cependant  le  savant  cardinal  reconnaît  qu'on  voyait  souvent, 
à  cette  époque,  cinq,  six  et  même  dix  cénobites,  se  prêtant 
un  mutuel  secours,  n'ayant  d'autre  règle  que  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  Les  anachorètes,  qui  avaient  peuplé  la 
solitude,  sous  la  direction  de  saint  Antoine,  avaient  bien  pu 
se  rapprocher  des  villes,  surtout  vers  311,  quand  Galérius, 
reconnaissant  la  main  de  Dieu  dans  ses  malheurs,  rendit  des 
décrets  favorables  à  l'Église  -.  Bulteau  prouve,  par  Eusèbe, 
qu'on  donnait  le  nom  d'ascètes  à  tous  les  moines  ou  reli- 
gieux ;  à  ce  sujet,  il  cite  des  témoignages  du  m''  siècle  ^. 
Comme  le  dit  de  l'Isle  :  «  Quand  on  rappelle  l'origine  de  la 
vie  monastique  à  saint  Antoine,  cela  se  doit  entendre  de  son 
affermissement  et  de  ses  progrès.  D'ailleurs  ce  fut  vers  l'an 
305  qu'il  s'associa  des  disciples  et  qu'il  forma  un  monastère 
dont  il  était  abbé;  saint  Nicolas,  qui  lui  était  contemporain, 
ne  pouvait-il  pas  aussi  avoir  été  supérieur  d'une  commu- 
nauté établie  au  monastère  de  Sion,  proche  de  Myre  ?  C'est 
pour  ce  sujet  que  Bulteau  dit  que  les  Grecs  comptent  le 
grand  saint  Nicolas  entre  les  ornements  de  la  vie  religieuse, 
et  qu'il  gouverna  un  monastère,  avant  que  d'honorer  par  ses 
vertus  le  siège  métropolitain  de  Myre  ^. 

Saint  Basile,  dans  sa  lettre  295,  exhorte  les  moines  à  la 
vie  cénobitique,  parce  que,  dit  le  P.  Julien  Garnier,  de  la 
congrégation  de  Saint-Maux  ^,  les  ascètes  à  qui  cette  lettre 
était  adressée  habitaient  la  même  demeure,  sans  avoir  la 
vie  commune.  Le  juif  Philon,  dans  son  livre  de  la  Vie  con- 


1.  Ist.  eccL,  1.  XII,  n.  75. 

2.  Jbid.,  1.  X,  c.  Lviu. 

3.  Hisl.  mon.  d'Or.,  c.  xxx. 

4.  De  risle,  Hist.  de  saint  Nicolas,  p.  27. 

5.  Vit.  S.  Basil.,  c.  vu,  n.  12. 


templative,  parlant  des  thérapeutes,  appelle  monastère  le  lieu 
où  ils  s'adonnaient  à  la  contemplation  ;  or,  Jean  Heiden 
affirme  que  les  thérapeutes  étaient  des  ascètes  '.  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  saint  Nicolas  et  ses  clercs  aient  vécu  sé- 
parément, le  monastère  n'impliquant  pas  nécessairement  à 
cette  époque  la  vie  commune.  Quoique  opposé  à  ce  sentiment, 
Thomassin  avoue  qu'un  monastère  de  ce  genre  existait  à 
Rhinocolura,  aujourd'hui  Faransido,  sur  les  confins  de  l'E- 
gypte et  de  la  Palestine  ~.  Il  s'appuie  sur  l'autorité  de  Sozo- 
mène  {Hist.,\.Y,  c.  xxxi),  qui  dit  qu'à  Rhinocolura,  les  clercs 
avaient  la  table,  le  logement  et  toutes  les  autres  choses  en 
commun  ;  pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  de  même  à  Sion, 
près  de  Myre,  où  la  religion  était  très  florissante  et  le  clergé 
nombreux  ?  Le  P.  Julien,  S.  J.,  missionnaire  au  Caire,  dit 
qu'au  iv°  siècle,  on  voyait  en  Egypte  beaucoup  de  monastères 
où  les  religieux  se  comptaient  par  milliers;  il  a  visité  l'em- 
placement d'un  certain  nombre  ^. 

d"  Métaphraste  dit  que  saint  Nicolas,  étant  évêque,  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  persécution  de  Dioclétien  ;  or,  au  temps 
de  cet  empereur,  il  n'occupait  pas  encore  le  siège  de  Myre. 
.  Ce  n'est  là  qu'une  question  de  mots,  car  d'après  Baronius, 
Mazocchi  et  autres,  on  a  donné  le  nom  de  Dioclétien  à  toutes 
les  persécutions  qui  ont  suivi  son  règne  jusqu'à  Constantin. 
Celle  de  Dioclétien  commença  en  303,  elle  fut  continuée  par 
Galérius  jusqu'en  311,  par  Maximin  jusqu'en  313  et  par  Li- 
cinius,  de  319  à  324.  Eusèbe  et  Métaphraste  parlent  de  cette 
persécution  dans  des  termes  à  peu  près  identiques  :  Impiis 
igitar  de  medio  sublatis,  puri  deinceps  ac  liquidi  solis 
radii  cernebantur  ''.  Sed  sol  posé  multas  nubes  statiin 
apparuit  et  quœdam  levis  aura  et  suavis  post procellam  ^. 


1.  Fleury,  Hist.  du  peuple  de  Dieu,  t.  I. 

2.  DiscipL,  p.  I,  c.  IV,  n.  3  et  5. 

3.  UÉgypte.  Souvenirs  bibliques  et  chrétiens,  in-S".  Desclée,  1889. 

4.  Euseb.,  Vit.  Const.,  1.  I,  c.  xix. 

5.  Metaph.,  Vit.  S.  Nicol. 


Les  paroles  de  Métaphraste  s'appliquent  évidemment  à  la  fin 
de  la  persécution  de  Licinius,  car  après  celle  de  Dioclétien 
et  même  de  Maximin,  il  n'y  eut  pas  de  paix  véritable.  Les 
sceptres  de  l'impiété,  comme  dit  Métaphraste,  n'étaient  pas 
brisés.  Il  est  bon  de  rappeler  aussi  que  la  persécution  suscitée 
par  Philippe  et  Dèce  ne  porte  que  le  nom  de  ce  dernier, 
comme  le  fait  remarquer  Pagi,  ad  ann.  250. 

6°  Il  est  dit  que  trois  officiers  ou  tribuns,  envoyés  en  Phry- 
gie,  pour  réprimer  une  sédition  soulevée  par  les  Taïphales, 
débarquèrent  à  Andriace,  port  à  proximité  de  Myre.  Or  les 
Taïphales  habitaient  au-dessus  de  la  petite  Scythie  un  terri- 
toire arrosé  par  le  Danube,  comment  donc  s'étaient-ils  révol- 
tés en  Phrygie?  D'autre  part,  pourquoi  les  officiers  de  Cons- 
tantin prirent-ils  la  voie  de  mer,  quand  la  voie  de  terre  était 
plus  facile  et  plus  courte? 

Il  est  vrai  que  les  Taïphales  habitaient  les  bords  du  Da- 
nube. Constantin  avait  porté  la  guerre  dans  leur  pays;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ces  barbares  qu'Eusèbe  et  Socrate 
confondent  avec  les  Scythes  et  Sozomène  avec  les  Goths, 
aient  voulu  prendre  leur  revanche  contre  l'empire  romain, 
en  venant  soulever  une  province  éloignée  de  la  capitale.  Mé- 
taphraste ne  dit  pas  qu'ils  se  soulevèrent  en  Phrygie,  mais 
qu'ils  excitèrent  une  sédition  en  Phrygie,  ce  qui  est  fort  diffé- 
rent. Un  anonyme  de  la  fm  du  viii°  siècle  avait  rapporté  une 
révolte  du  même  genre  i.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant,  car  sous 
l'empereur  Anastase,  des  cavaliers  gètes  firent  irruption  en 
Macédoine  et  en  Thessalie  en  517. 

Mais  pourquoi  l'armée  de  Constantin  prit-elle  la  voie  de 
mer  et  passa-t-elle  par  Myre?  On  comprendra  qu'il  n'est  pas 
possible  à  l'histoire  de  donner  le  secret  de  toutes  les  manœu- 
vres militaires,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  expédition  peu 
importante  et  que  les  documents  sont  devenus  d'une  rareté 
extrême.  La  flotte  impériale  fut-elle  jetée  au  port  d'Andriace 

1.  Falconi,  Act.  prim.,  p.  31. 
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par  un  coup  de  vent?  On  pourrait  le  supposer  d'après  le  récit 
de  Métaphraste  et  de  l'anonyme  que  nous  venons  de  citer. 
Peut-être  aussi  Constantin  rappelait-il  son  armée  d'un  pays 
éloigné;  peu  importe,  on  comprendra  que  l'histoire  ne  peut 
donner  la  raison  de  tous  les  événements  qu'elle  enregistre. 


VIE 

DE     SAINT     NICOLAS 

ÉVÊQUE  DE  MYRE 

PATRON   DE  LA  JEUNESSE 


LIVRE    PREMIER 


CHAPITRE  PREMIER 


L   EGLISE     ET     LA     LYCIE      AU      Iir     SIECLE 


Dieu  suscite  toujours  dans  son  Église  de  saints  défenseurs, 
capables  d'opposer  une  résistance  victorieuse  aux  erreurs  de 
leur  temps;  de  nos  jours,  par  exemple,  toute  discussion  est 
superficielle,  Terreur  s'appuie  surtout  sur  des  apparences  et 
des  subtilités  de  langage,  aussi  nos  apologistes  semblent  plus 
préoccupés  de  défendre  les  convenances  et  les  avantages  du 
dogme  que  d'en  exposer  la  vérité  intrinsèque.  Le  talent  et  la 
science  ne  leur  font  pas  défaut;  ils  connaissent  la  vraie  doc- 
trine qui  est  toute  leur  force,  mais  s'ils  agissaient  autrement, 
ils  ne  seraient  pas  entendus.  On  lutte  contre  la  religion  par 
la  littérature  ;  or  Dieu  nous  a  donné  et  nous  donne  encore 
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chaque  jour,  soit  dans  le  monde,  soit  dans  le  sacerdoce,  des 
hommes  dont  la  parole,  au  simple  point  de  vue  de  Tart,  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  des  adversaires  de  nos  croyances.  Les 
études  métaphysiques  sont  abandonnées,  l'élan  moderne  est 
aux  sciences  positives,  aux  recherches,  aux  discussions  scien- 
tifiques et  historiques.  Mais  l'Église  n'est  pas  en  retard  avec 
le  siècle,  ses  enfants  fournissent  un  glorieux  contingent  de 
progrès  à  la  science  et  à  l'histoire  ;  ils  font  plus,  ils  amènent 
les  découvertes  de  leurs  adversaires  à  prouver  la  divinité  de 
la  religion  et  à  procurer  la  gloire  de  Dieu.  De  tout  temps,  on 
a  pu  remarquer  ce  que  nous  constatons  aujourd'hui  avec 
bonheur. 

Le  II!"  siècle  touche  à  sa  fin,  la  dernière  persécution  géné- 
rale éclate,  mais  elle  est  moins  féroce  que  les  précédentes, 
non  que  la  haine  du  nom  chrétien  soit  assouvie  et  que  les 
bourreaux  aient  moins  de  rage,  mais  les  victimes  sont  trop 
nombreuses  et  le  glaive  s'émousse  contre  les  milliers  de 
têtes  qui  s'offrent  à  ses  coups.  Un  siècle  auparavant,  saint 
Justin  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  un  peuple  où  l'on  ne  rencontre 
des  hommes  attachés  à  la  doctrine  du  Christ.  »  «  Nous  ne 
sommes  que  d'hier,  s'écriait  Tertullien,  et  nous  remplissons 
tout  ce  qui  est  à  vous,  ne  vous  laissant  que  vos  temples.  Si 
nous  voulions  nous  séparer  de  vous,  nous  retirer  dans 
quelque  pays  éloigné,  la  perte  de  tant  de  citoyens  déconcer- 
terait votre  puissance,  vous  frémiriez  sur  la  désolation  et  le 
silence  du  monde,  en  quelque  sorte  éteint;  vous  chercheriez 
des  hommes  à  qui  commander.  » 

La  foi  sortait  victorieuse  des  épreuves  de  la  persécution  ; 
arrosée  par  le  sang  des  martyrs,  elle  avait  pu  germer  et 
grandir  jusque  sur  les  dalles  des  palais  impériaux  ;  avec 
Constantin,  elle  allait  monter  sur  le  trône.  Une  phase  nou- 
velle se  présente  :  admirable  dans  la  lutte,  que  sera  l'Église 
dans  la  paix  ?  Avant  de  la  produire  sur  la  scène  du  monde, 
Dieu  semble  se  complaire  à  la  revêtir  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments. A  tant  de   luttes   sanglantes,  il  réserve  une  issue 
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triomphale.  Nous  ne  voulons  pas  mettre  en  doute  l'action  de 
la  Providence  dans  l'avènement  et  les  heureuses  dispositions 
de  Constantin,  mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'empire  ré- 
clamait un  tel  prince,  le  peuple  était  fatigué  des  scènes  de 
l'amphithéâtre,  ou  mieux,  il  avait  embrassé  la  foi  ;  à  une 
nation  chrétienne  il  fallait  un  empereur  chrétien.  Sans  cesse 
cultivée  par  le  glaive  de  la  persécution,  l'Église  était  devenue 
un  arbre  splendide,  digne  des  regards  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  dans  ses  défaites  apparentes,  elle  avait  dompté  les 
peuples,  elle  les  entraînait  à  sa  suite.  Dieu  lui  devait 
bien  un  roi  capable  de  panser  ses  blessures  et  de  couronner 
ses  efforts.  La  pourpre  des  Césars  sera  donc  portée  par  un 
prince  chrétien  qui  éclipsera,  par  l'éclat  de  sa  gloire,  tous 
les  empereurs  romains,  par  un  prince  à  qui  l'on  ne  peut 
guère  comparer  que  Gharlemagne.  Des  rois  chrétiens  seront 
dévoués  à  l'Église,  quelques-uns  mériteront  les  honneurs  de 
la  sainteté,  mais  seul  peut-être  Constantin  aura  su  mettre 
au  service  de  la  cause  chrétienne  une  puissance  aussi  consi- 
dérable. 

A  une  grande  volonté,  conforme  aux  desseins  de  sa  Provi- 
dence, Dieu  donne  toujours  de  puissants  auxiliaires.  Aux 
apôtres  luttant  aux  dépens  de  leur  vie,  il  donne  pour  témoins 
et  auxiliaires  des  légions  de  martyrs.  La  croix,  arrosée  par 
le  sang  chrétien,  surmonte  la  tête  des  Césars,  le  trône  s'as- 
socie à  l'autel,  il  faut  qu'on  voie  qu'il  n'y  a  rien  perdu  ni  en 
gloire  ni  en  puissance.  A  une  ère  de  luttes  et  de  combats,  il 
fallait  Pierre,  Paul,  Irénée,  Polycarpe  et  tant  d'autres  ;  à  une 
ère  pacifique,  il  faut  des  saints  et  des  docteurs.  L'épreuve 
est  peut-être  plus  décisive.  Dans  l'élan  de  la  foi,  en  face  de  la 
persécution,  il  est  peut-être  plus  facile  de  rester  fort,  soit  à 
cause  des  encouragements  de  la  lutte,  soit  à  cause  du  mépris 
qu'entraîne  la  défaillance.  Dans  la  paix,  il  semble  assez  na- 
turel de  se  ranger  parmi  les  prudents  du  siècle,  tentation 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  perfide.  Mais  Dieu 
veille  et  ne  se  laisse  pas  sans  témoignage  dans  le  monde  ; 
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avec  Constantin,  il  fait  surgir  une  pléiade  de  saints  ;  le 
désert  lui-même  lui  fournit  une  riche  moisson  de  vertus. 
Les  temples  chrétiens  se  multiplient,  déjà  Rome  en  compte 
plus  de  quarante.  Que  César  n'arrête  point  ses  largesses,  il 
y  a  des  prêtres  pour  fournir  au  service  de  ces  églises,  il  y  a 
des  fidèles  pour  les  remplir.  L'hérésie  voudra  relever  la  tête, 
mais  trois  cent  dix-huit  évêques,  sous  la  protection  de  Cons- 
tantin, se  réuniront  à  Nicée,  condamneront  l'erreur  et  for- 
muleront des  décrets  plus  durables  que  ceux  que  les  Césars 
ont  appuyés  de  leur  épée.  Beaucoup  de  saints  docteurs  brille- 
ront par  l'éclat  de  leur  science  et  de  leurs  vertus  à  ce  pre- 
mier concile,  mais  aucun  n'aura,  dans  la  postérité,  un  nom 
aussi  populaire  et  n'obtiendra  un  culte  aussi  universel  que 
saint  Nicolas.  Ce  grand  saint  convenait  à  son  temps  et  sur- 
tout à  sa  patrie. 

La  Lycie,  dit  Slrabon,  était  une  province  riche  et  puis- 
sante, sur  terre  comme  sur  mçr;  ses  habitants  se  faisaient 
remarquer  par  leur  probité  et  la  douceur  de  leurs  mœurs  ^ 
Elle  fut  évangélisée  dès  les  premiers  temps  du  christianisme. 
Les  apùtres  illustrèrent  celte  contrée  par  leurs  écrits,  leurs 
prédications  et  leurs  souffrances;  saint  Paul  et  saint  Barnabe 
avaient  évangélisé  l'île  de  Chypre,  en  face  de  Myre,  ils 
étaient  venus  jusqu'à  Berga,  en  Pamphylie,  sur  les  confins 
de  la  Lycie.  Saint  Tite,  que  l'Apôtre  avait  établi  évêque  de 
Crète,  établit  à  son  tour  saint  Nicandre  évêque  de  Myre.  Au 
111°  siècle,  les  prodiges  opérés  par  les  apôtres  étaient  encore 
gravés  dans  la  mémoire  de  chacun,  on  s'entretenait  de  leurs 
souffrances  et  de  leurs  vertus,  on  aimait  à  entendre  le  récit 
de  la  conversion,  à  Chypre,  du  proconsul  Sergius  Paulus. 
Cet  homme  plein  de  sagesse  avait  mandé  près  de  sa  personne 
saint  Paul  et  saint  Bai  nabé,  afin  de  recevoir  de  leur  bouche 
la  parole  évangélique.  Élymas  ou  Barjésu  était  à  leurs  côtés 
pour  retenir  le  proconsul  dans  l'erreur.  Saint  l*aul  fixa  sur 

1.  Slrabon,  Géogv.,  1.  XIV. 


lui  un  regard  de  feu  et  lui  dit  :  «  Esprit  d'erreur  et  de  men- 
songe, fils  de  Satan,  ennemi  de  toute  justice,  tu  persistes  à 
corrompre  les  voies  du  Seigneur.  Et  voilà  que  la  main  de 
Dieu  te  frappe,  tes  yeux  vont  s'obscurcir  et  pendant  un  temps 
tu  ne  verras  plus  la  luiriière  du  jour.  »  A  l'instant,  les  yeux 
d'Élymas  se  voilèrent;  se  tournant  de  tous  côtés,  il  cherchait 
une  main  charitable  pour  diriger  ses  pas.  A  la  vue  de  ce  pro- 
dige, le  proconsul  embrassa  la  foi  K  Un  tel  récit  portait  à  se 
placer  sous  le  joug  de  l'Évangile  et  à  s'y  maintenir  au  mé- 
pris de  la  fureur  populaire  et  même  au  péril  de  sa  vie. 

A  Lystres,  saint  Paul  guérit  miraculeusem.ent  un  homme 
privé  de  l'usage  de  ses  jambes.  La  foule,  témoin  de  ce  pro- 
dige, éclate  en  cris  d'enthousiasme,  elle  veut  lui  décerner  les 
honneurs  divins;  déjà  un  prêtre  de  Jupiter  apporte  des  cou- 
ronnes, fait  amener  des  taureaux  pour  les  sacrifier  à  Paul 
et  à  Barnabe,  que  l'on  regarde  comme  des  divinités.  Les 
apôtres  déchirent  leurs  vêtements  et  ne  parviennent  qu'avec 
peine  à  empêcher  le  peuple  d'accomplir  son  dessein.  Peu  de 
temps  après,  à  l'instigation  de  quelques  Juifs  de  Pisidie, 
province  non  éloignée  de  la  Lycie,  saint  l^aul  est  traîné  hors 
de  la  ville,  accablé  d'une  grêle  de  pierres  et  laissé  pour 
mort.  Mais  Dieu  veille  sur  ses  serviteurs,  il  sauve  Paul, 
comme  à  Iconium  il  avait  sauvé  sainte  Thècle,  ce  bouquet 
de  Myre,  cette  fleur  de  virginité,  plus  parfumée  que  le  lis  de 
Saron,  dit  saint  Épiphane.  Elle  avait  dix-huit  ans,  dit  ce 
saint  docteur,  elle  était  fiancée  à  l'héritier  d'une  des  plus 
nobles  familles  d'Asie,  quand  elle  entendit  la  prédication 
de  saint  Paul.  On  la  vit.  dit  saint  Chrysostome,  vendre  ses 
pierreries  et  ses  riches  parures,  se  jeter  aux  pieds  de  l'A- 
pôtre dans  la  prison  pour  entendre  la  parole  de  Dieu.  Saisie 
à  son  tour,  elle  est  jetée  en  pâture  à  un  lion  qui  lui  lèche  les 
pieds;  exposée  aux  ardeurs  d'un  brasier,  elle  en  sort  victo- 
rieuse. Ainsi  préservée  par  la  protection  divine,   dit  saint 

1.  Act.,  XIII,  2. 
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Basile  de  Séleucie,  elle  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  la 
contemplation,  dans  la  solitude.  On  admirait,  dit  saint  Mé- 
thode, le  charme  de  son  langage,  la  force  et  la  grâce  modeste 
de  ses  discours  ;  en  l'entendant,  on  retrouvait  sur  ses  lèvres 
la  sublime  théologie  qu'elle  avait  apprise  de  saint  Paul. 

La  Lycie  conserva  longtemps  la  ferveur  de  la  foi,  elle  pos- 
sédait une  tradition  édifiante  que  les  parents  chrétiens  se  gar- 
dèrent de  laisser  tomber  dans  l'oubli,  ils  la  transmettaient  à 
leurs  enfants  comme  un  pieux  patrimoine,  car  chaque  famille 
pouvait  dans  ses  ancêtres  vénérer  un  saint  ou  un  martyr. 

Mais  les  événements  du  jour,  racontés  par  une  bouche 
pieuse,  renfermaient  aussi  de  grands  enseignements.  Lors  de 
la  neuvième  persécution,  suscitée  par  Aurélien,  l'Asie  four- 
nit aussi  un  glorieux  contingent  de  confesseurs.  Pendant 
qu'en  Pamphylie  Héliodore  mourait  pour  le  Christ,  saint 
Gonon  et  son  fils,  à  Iconium,  étaient  suspendus  par  les  pieds 
au-dessus  d'un  brasier  à  demi  éteint,  dont  la  fumée  les  étouffa. 
Peu  après,  en  304,  on  remarqua  que  Galérius  avait  de  fré- 
quents et  mystérieux  entretiens  avec  Dioclétien,  il  s'agissait 
entre  ces  deux  princes  de  reprendre  le  plan  de  Néron  et  de  se 
concerter  avec  tant  d'habileté  qu'on  pût  enfin  réussir,  par  un 
coup  terrible  mais  décisif,  à  exterminer  à  jamais  le  christia- 
nisme. Dioclétien,  l'histoire  lui  doit  cette  justice,  résista  long- 
temps :  «  Il  était  dangereux,  disait-il,  de  troubler  de  nouveau 
la  paix  du  monde  et  de  verser  des  flots  de  sang;  d'ailleurs, 
les  supplices  n'aboutiraient  pas,  puisque  les  chrétiens  ne  de- 
mandaient qu'à  mourir.  Dans  son  hésitation,  il  envoya  con- 
sulter l'oracle  d'Apollon  à  Milet.  Apollon  répondit  que  les 
justes  répandus  sur  toute  la  terre  l'empêchaient  de  dire  la 
vérité.  Les  aruspices  déclarèrent  que  les  justes  dont  parlait 
l'oracle  n'étaient  autres  que  les  chrétiens.  La  persécution  fut 
résolue  le  23  février  303.  L'édit  portait  qu'on  devait  surtout 
s'en  prendre  aux  églises  et  aux  évêques.  Les  bourreaux  ne 
suffisant  plus  à  leur  tâche,  on  fit  appel  aux  bêtes  féroces,  qui 
furent  souvent  moins  cruelles  que  les  hommes. 


En  Phrygie,  province  limitrophe  delà  Lycie,  il  se  trouve 
une  ville  d'environ  dix  mille  âmes,  dont  le  gouverneur,  l'a- 
gent du  fisc  et  les  principaux  officiers  se  déclarèrent  chré- 
tiens. Dioclétien  envoya  ses  soldats,  qui  mirent  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville,  la  brûlèrent  avec  tous  ses  habitants 
et  ne  revinrent  qu'après  en  avoir  fait  un  monceau  de  ruines. 
L'orage  qui  avait  éclaté  en  Asie  la  parcourut  en  tous  sens, 
s'étendit  dans  tout  l'empire  romain,  à  l'exception  des  Gaules. 
Constance  Chlore,  qui  était  à  la  tête  de  cette  province,  ayant 
pris  connaissance  des  édits  impériaux,  fit  appeler  tous  ses 
officiers  et  leur  proposa  de  renoncer  à  leurs  charges  ou  de 
sacrifier  aux  idoles.  Quelques-uns  préférèrent  les  intérêts  de 
ce  monde  à  leur  religion,  les  autres  demeurèrent  inébran- 
lables dans  leur  foi.  L'étonnement  des  uns  et  des  autres  fut 
à  son  comble,  quand  ils  entendirent  Constance  déclarer  qu'il 
tenait  les  apostats  pour  des  lâches,  et  qu'ayant  trahi  leur  foi, 
on  ne  pouvait  avoir  confiance  en  eux  ;  il  les  éloigna  à  ja- 
mais de  son  service  et  retint  les  autres  près  de  sa  personne. 

Saint  Nicolas,  dans  sa  jeunesse,  avait  donc  vu  en  face  la 
persécution,  avant  delà  subir  dans  sa  personne;  s'il  admi- 
rait la  fermeté  et  le  courage  des  apôtres,  il  les  voyait  revivre 
dans  les  victimes  de  la  persécution  ;  les  chrétiens  d'alors 
étaient  un  évangile  vivant.  Nous  avons  souvent  entendu  par- 
ler des  confesseurs  de  la  foi  qui,  après  avoir  subi  la  persécu- 
tion à  la  fin  du  siècle  dernier,  exercèrent  le  saint  ministère 
au  commencement  du  nôtre.  Leur  aspect,  un  geste,  une  pa- 
role de  leur  part  inspiraient  la  vénération.  Tel  nous  pouvons 
nous  représenter  le  clergé  de  l'Asie  Mineure  à  cette  époque 
et  saint  Nicolas  en  particulier.  Prévenu  des  grâces  les  plus 
abondantes,  il  semblait  destiné  spécialement  par  Dieu  pour 
combler  les  vides  faits  dans  les  rangs  du  clergé,  soit  en  pra- 
tiquant les  devoirs  d'un  saint  prélat,  soit  en  initiant  au  sa- 
cerdoce une  génération  de  pieux  lévites. 


CHAPITRE  II 

LA    VILLE    DE    PATARE.    —   NAISSANCE   DE    SAINT    NICOLAS. 
PRODIGES    QUI   l'accompagnent 


Si  on  parle  de  la  patrie  et  des  parents  de  saint  Nicolas,  ce 
n'est  pas  pour  faire  rejaillir  quelque  honneur  sursa  mémoire; 
son  nom  est  comme  le  soleil,  qui  n'a  pas  besoin  du  secours  des 
autres  astres  pour  briller  du  plus  vif  éclat  et  répandre  sur  le 
monde  des  flots  de  lumière,  l'a  tare,  ville  de  là  Lycie  dans  l'A- 
sie Mineure,  possédait  un  port  naturel  très  célèbre;  elle  était 
le  centre  d'un  grand  commerce  avec  l'Afrique  et  l'Europe. 
On  y  vo3^ait  des  temples  magnifiques  ;  le  plus  célèbre  était 
celui  d'Apollon,  qui  rendait  ses  oracles  six  mois  à  Délos  et  les 
six  mois  de  l'hiver  à  Patare.  On  connaît  les  vers  d'Horace  ' 
et  de  Virgile  -  célébrant  la  gloire  d'Apollon  de  Patare,  Pata- 
I  œus  Apollo.  Trois  siècles  de  christianisme  n'avaient  pu 
l'aire  disparaître  le  culte  des  faux  dieux;  il  était  réservé  à 
saint  Nicolas  de  lui  porter  le  dernier  coup.  Jean,  diacre,  nous 
apprend  qu'au  ix°  siècle,  cette  ville  avait  perdu  son  antique 
splendeur,  ses  environs  étaient  sillonnés  de  profondes  cre- 
vasses, d'où  s'échappaient  du  feu  pendant  la  nuit  et  de  la  fu- 
mée pendant  le  jour:  c'était  une  menace  perpétuelle  et  un 
souvenir  des  châtiments  infligés  à  cette  ville  à  cause  de  la 
dépravation  de  ses  habitants.  Au  x°  siècle,  l'évèque  de  Patare 
était  un  des  trente-six  suffragants  de  l'archevêché  de  Myre. 

1.  Od.  40. 

2.  £■«.,  1.  IV. 


Saint  Nicolas  se  levant  pendant  qu'on  le  lave. 

(D'après  Ang.  Fiesole.) 


—  40  — 

Dans  la  dernière  partie  du  m''  siècle,  les  parents  de  saint 
Nicolas  virent  encore  les  beaux  jours  de  Patare;  sans  être 
insensibles  à  la  gloire  de  leur  patrie,  leurs  pensées  et  leurs 
affections  les  plus  chères  étaient  pour  Dieu  et  pour  le  ciel. 
Leur  noblesse  et  leur  opulence  ne  les  attachaient  point  aux 
choses  de  ce  monde  ;  dans  leur  piété,  ils  savaient  que  servir 
Dieu  c'est  régner;  aussi  ils  ne  recherchaient  aucune  des  char- 
ges ou  dignités  que  tant  d'autres  convoitent  si  ardemment. 
La  sainteté  était  toute  leur  ambition,  ils  ne  négligeaient  rien 
pour  y  parvenir.  Ils  aimaient  Dieu,  mais  n'oubliaient  pas  le 
prochain  ;  leur  fortune  était  le  patrimoine  des  pauvres.  Les 
anciens  auteurs  ne  nous  ont  pas  transmis  le  nom  de  ces 
pieux  époux;  Béatille  nous  dit  bien  qu'ils  s'appelaient  Épi- 
phane  et  Jeanne,  mais  il  semble  avoir  puisé  ce  renseigne- 
ment dans  les  Actes  de  saint  Nicolas  de  Pinare,  édités  par 
Falconi;  c'est  une  source  assez  douteuse  pour  que  nous  ré- 
servions notre  jugement. 

Dieu  voulut  récompenser  dès  cette  vie  la  sainteté  de  ces 
deux  époux.  Comme  des  oliviers  plantés  le  long  de  l'eau,  dit 
Métaphraste,  ils  donnèrent  leur  fruit  en  son  temps.  Depuis 
peu  le  sacrement  avait  consacré  l'union  de  leurs  cœurs,  ils 
étaient  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  quand  il  plut  à  Dieu  de 
leur  donner  un  héritier  de  leurs  vertus,  plutôt  que  de  leurs 
richesses.  Beaucoup  d'écrivains  comparent  saint  Nicolas  à 
saint  Jean-Baptiste  et  affirment  qu'il  est  l'enfant  de  la  prière 
et  du  miracle,  c'est-à-dire  qu'il  est  né  d'une  mère  stérile; 
des  liturgies  particulières  chantent  ce  prodige,  qui  est  con- 
tredit par  tous  les  auteurs  anciens.  A  l'opposé  de  saint  Jean- 
Baptiste,  dont  la  naissance  rendit  la  fécondité  à  une  mère 
stérile,  la  naissance  de  notre  saint  tarit  la  fécondité  de  sa 
mère,  car,  dit  saint  Méthode,  la  nature  ne  pouvait  produire 
plus  d'un  homme  de  ce  genre.  Peut-être  aussi  Dieu,  en  ne 
donnant  qu'un  seul  enfant  à  ces  saints  personnages,  voulait- 
il  qu'ils  eussent  plus  de  temps  pour  le  former  à  la  science 
et  à  la  vertu.  Né  d'une  mère  avancée  en  âge,  le  Précurseur 
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manifeste  le  Christ;  m'-  d'une  mère  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, saint  Nicolas  le  suit  avec  ardeur.  Saint  Jean-Baptiste 
fut  rempli  de  TEsprit-Saint  dès  le  sein  de  sa  mère;  saint  Ni- 
colas, dans  les  langes,  travaillait  à  en  devenir  le  temple. 
Ses  parents  contemplaient  avec  bonheur  Théritier  de  leurs 
biens  et  de  leur  sainteté,  le  peuple  se  réjouissait  en  voyant 
le  futur  imitateur  de  leurs  vertus  et  surtout  de  leur  charité. 
Plusieurs  églises  ont  célébré  la  Nativité  de  saint  Nicolas  le 
26  juin  ^  nous  pouvons  donc  croire  que  ce  fut  le  jour  de  sa 
naissance;  mais  jamais  peut-être  on  ne  pourra  dire  avec  cer- 
titude en  quelle  année  ce  grand  thaumaturge  fit  son  entrée 
dans  ce  monde.  Les  historiens  nous  disent  qu'il  mourut  peu 
après  le  concile  de  Nicée,  dans  un  âge  avancé  ;  nous  pouvons 
donc  dire  qu'il  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  iii°  siècle, 
sans  pouvoir  préciser  davantage. 

Le  jour  de  la  naissance  de  saint  Nicolas  fut  marqué  par 
un  prodige  qui  dut  plonger  dans  un  grand  étonnement  ceux 
qui  en  furent  témoins  :  il  se  dressa  sur  ses  pieds,  joignit  les 
mains,  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  resta  dans  cette  position 
l'espace  de  deux  heures,  disent  les  uns,  ou  d'une  demi- 
heure,  disent  les  autres  ~.  Alors,  comme  de  nos  jours,  on 
était  avide  de  connaître  l'avenir,  mais  il  était  clairement  in- 
diqué par  la  vertu  divine  qui  agissait  dans  cet  enfant.  Les 
prodiges  qui  accompagnèrent  la  naissance  de  saint  Jean- 
Baptiste  furent  bientôt  connus  de  tout  le  peuple,  chacun 
disait  :  «  Que  pensez-vous  de  l'avenir  de  cet  enfant  ;  car  la 
main  du  Seigneur  est  avec  lui  3?  »  Ainsi  devait  parler  le 
peuple  de  Patare;  mais  quels  devaient  être  les  sentiments 
des  parents  de  notre  saint  en  vo3^ant  Dieu  se  manifester  si 
merveilleusement  dans  leur  famille  ?  Ce  prodige  ouvrit  un 
vaste  horizon  à  leurs  espérances,  et  les  porta  à  veiller  avec 
le  plus  grand  soin  sur  le  trésor  qui  leur  était  confié. 

1.  Baillel  et  Papebrock,  C  dèc. 

2.  Y.  Inlroducllon.  ' 

3.  ,S'.  Luc,  I,  06. 


La  naissance  de  saint  Nicolas,  dit  l'empereur  Léon  VI,  est 
l'œuvre  de  Dieu  et  non  de  la  nature.  Scot,  demandant  si  tous 
les  enfants  reçoivent  les  mêmes  grâces  au  baptême,  répond 
qu'il  devrait  en  être  ainsi,  mais  que  les  prières  des  parents 
peuvent  en  obtenir  de  plus  grandes,  comme  on  le  voit  par 
saint  Nicolas.  En  se  levant,  dit  saint  Vincent  Ferrier,  il 
annonça  la  droiture  d'intention  dont  il  ne  devait  jamais  se 
départir  et  montra,  dès  les  premiers  instants  de  son  exis- 
tence, qu'il  était  comblé  des  dons  du  Saint-Esprit.  Denis  le 
Chartreux,  cet  homme  pieux,  favorisé  de  plusieurs  révéla- 
tions, prétend  que  saint  Nicolas  a  joui  de  l'usage  de  la  raison 
dès  son  enfance.  Saint  Bernard  lui  applique  ces  paroles 
'd'Isaïe  :  «  Le  Seigneur  m'a  appelé  dès  le  sein  de  ma  mère  K  » 
Le  bienheureux  Canisius  dit  qu'on  peut  le  regarder  comme 
un  autre  Jérémie.  Jean  Érolt  pense  qu'en  adorant  Dieu  de  la 
sorte,  il  montra  qu'il  devait  toujours  s'attacher  à  lui  et  con- 
server l'innocence  baptismale.  Jamais,  dit  saint  Thomas  de 
Villeneuve,  il  ne  pécha  mortellement;  la  raison  en  est,  dit 
ce  saint,  que  la  sainteté  qu'on  a  sucée  avec  le  lait  ne  se  perd 
jamais.  En  se  dressant  à  sa  naissance,  saint  Nicolas  semblait 
porter  un  défi  au  démon.  «  A  peine,  dit  Adam  de  Saint- 
Victor,  son  pied  est-il  sorti  du  sein  de  sa  mère,  qu'il  se  tient 
debout;  Enfer!  il  t'annonce  une  guerre  terrible,  tiens-toi  sur 
tes  gardes  -!  »  Avec  Benoît  NIV,  nous  ferons  remarquer  que 
quand  saint  Méthode  nous  dit  que  saint  Nicolas  fut  sanctifié 
dès  le  sein  de  sa  mère,  ses  paroles  n'ont  pas  l'autorité  de 
celles  de  l'Évangile,  parlant  de  saint  Jean-Baptiste  ^. 

Dès  ses  premiers  instants,  saint  Nicolas  jouit  de  toutes  les 
grandeurs,  il  naît  de  parents  illustres,  dans  une  ville  célèbre, 
et  Dieu,  par  un  prodige  éclatant,  fait  présager  les  grands 
desseins  qu'il  a  sur  lui.  Plus  tard,  la  postérité  dira  :  «  Le 


1.  Is.,    XLIX. 

2.  E.iiraxU  vix  ventre  pedem,  pede  conslilil  vndin  : 

Dira  tihl  indicil,  Tarlare,  hella  :  cave. 

3.  De  Can.  Sancf.,  1.  IV,  c.  xix.  n.  31. 


grand  saint  Nicolas,  »  mais  elle  ne  sera  que  l'écho  des  con- 
temporains de  sa  vie.  Les  éloges  que  reçoit  un  enfant  se  re- 
portent plus  naturellement  sur  ses  parents  que  sur  sa  per- 
sonne. Être  chétif  et  délicat,  il  n'a  rien  qui  puisse  exciter 
l'admiration;  on  lui  fait  un  manteau  d'honneur  des  talents 
et  des  vertus  de  ses  ancêtres  :  c'est  un  manteau  d'emprunt, 
tandis  qu'en  notre  saint  on  peut  louer  la  vertu  qu'il  possède 
en  propre  et  que  ses  parents  n'ont  pu  lui  donner;  naturelle- 
ment on  ne  naît  pas  aussi  parfait. 

D'après  Béatille,  un  ange  aurait  annoncé  la  naissance  de 
cet  enfant  merveilleux  et  ordonné  de  lui  donner  le  nom  de 
Nicolas,  qui  était  celui  de  son  oncle,  supérieur  du  monastère 
de  Sion.  Cet  auteur  ne  dit  pas  où  il  a  puisé  ces  renseigne- 
ments, mais  il  nous  semble  qu'il  applique  à  saint  Nicolas  de 
Mjre  ce  que  Falconi  attribue  à  saint  Nicolas  de  Pinare. 
Nous  savons  que  quand  Dieu  a  de  grands  desseins  sur  un 
homme,  il  se  plaît  à  lui  donner  un  nom  ;  c'est  ainsi  qu'Abram 
sera  Abraham,  Jacob  sera  Israël,  le  Précurseur  sera  Jean,  le 
Sauveur  sera  Jésus.  Si  notre  saint  ne  jouit  pas  de  la  même 
faveur,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  le  nom  qui  lui  fut 
donné  lui  convenait  merveilleusement.  Si,  d'après  le  grec,  on 
considère  l'étymologie  de  Nicolas,  on  y  trouve  plusieurs  sens 
prophétiques  et  glorieux.  Ou  bien  il  signifie  victoire  du 
peuple;  notre  saint  devait  en  effet  s'élever  au-dessus  des 
pensées  et  des  passions  du  vulgaire  ;  de  son  côté,  le  peuple 
devait,  par  les  sages  avis  de  saint  Nicolas,  triompher  des 
ennemis  du  salut.  Ou  bien  Nicolas  signifie  gloire  du  peuple  : 
l'honneur  d'un  concitoyen  rejaillit  sur  les  autres  ;  or,  bien 
peu  de  villes  ont  vu  naître  un  homme  aussi  universellement 
honoré  que  notre  saint,  victorieux  du  peuple  dont  il  sut  con- 
quérir le  cœur,  pour  le  conduire  au  salut  par  les  touchantes 
exhortations  de  sa  parole  et  par  les  sublimes  vertus  dont  il 
donna  un  continuel  exemple. 

C'est  par  la  sensualité  que,  dès  l'origine,  le  démon  a  en- 
traîné l'homme  à  sa  perte,  c'est  toujours  avec  la  même  arme 


qu'il  continue  sa  lutte  contre  le  genre  humain;  aussi  tous  les 
saints  et  tous  les  grands  hommes  ont-ils  pratiqué  la  morti- 
fication et  commencé  leur  victoire  sur  le  monde  par  se 
vaincre  eux-mêmes.  Il  était  d'usage  dans  l'Église  d'Orient  de 
jeûner  le  mercredi  et  le  vendredi  :  «  N'oubliez  pas,  dit  saint 
Ignace  d'Antioche,  de  jeûner  le  mercredi  et  le  vendredi  et  de 
donner  aux  pauvres,  en  ces  jours,  ce  que  vous  économisez 
sur  votre  nouriture  '.  »  Jésus-Christ  avait  prédit  ce  jeûne  : 
«  Quand  l'époux  aura  disparu,  mes  disciples  jeûneront  -.  » 
F.  Turriani,  répondant  aux  Centuriateurs  de  Magdebourg, 
commente  ces  paroles  en  disant  :  «  Quand  les  disciples 
jeûneront-ils,  sinon  le  mercredi  et  le  vendredi?  Le  mercredi, 
jour  où  le  marché  de  la  trahison  fut  conclu  ;  le  vendredi, 
jour  où  il  fut  enlevé  aux  disciples  par  la  mort;  tel  est  l'u- 
sage des  Églises  d'Orient  depuis  les  apôtres.  »  Or,  voici  que 
dès  son  enfance,  saint  Nicolas  semble  instruit  des  pratiques 
religieuses  de  son  pays  et  connaître  cette  maxime  :  «  Le 
jeûne  est  la  nourriture  des  anges  ^.  »  Le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, il  ne  consent  à  prendre  le  sein  de  sa  mère  qu'une  fois, 
vers  l'heure  de  none.  Béatille  ajoute  qu'en  ces  jours,  sa  mère 
devenait  la  nourrice  de  quelque  enfant  pauvre.  Cette  morti- 
fication extraordinaire  rappelle  naturellement  à  l'esprit  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  «  C'est  de  la  bouche  des  enfants  à  la 
mamelle  que  vous  avez  reçu  les  plus  belles  louanges.  »  Saint 
Vincent  Ferrier  dit  que  notre. saint  ne  prenait  de  nourriture 
qu'à  l'heure  de  none,  afin  de  faire  cesser  les  tourments  de  la 
faim  au  moment  où  la  mort  mit  un  terme  aux  souffrances 
du  Sauveur. 

Cet  acte  de  mortification,  rapporté  par  tous  les  auteurs, 
n'est  pas  sans  exemple  dans  la  vie  des  saints.  Josèphe  nous 
dit  que  Moïse  ne  voulut  pas  des  nourrices  égyptiennes,  afin 
de  ne  pas  avoir  de  contact  avec  les  ennemis  de  Dieu  et  ne  pas 

1.  Baronius,  ^nn,.,  t.  !.. 

2.  Cuîn  ablalus  fuerit  sponsus,  (une  jejunabunt.  S.  Luc,  v,  55. 

3.  Jcjunium  cnim  angelorum  cibus  est.,  !?.  Alli.,  de  Virg.,  1.  II. 
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prendre  leurs  mœurs  ^  Saint  Jean  de  Matha  ne  prenait  non 
plus  le  sein  de  sa  mère  qu'une  fois,  le  lundi,  le  mercredi  et 
le  vendredi.  Le  même  prodige  est  raconté  de  sainte  Véro- 
nique de  Julianis,  morte  en  1727.  Quand  saint  Amand  bap- 
tisait Sigebert,  fils  de  Dagobert,  l'enfant,  à  peine  âgé  de 
quatre  jours,  répondit  Amen,  à  la  place  de  ceux  qui  devaient 
le  faire  2.  «  Dès  que  saint  Dominique  put  remuer  ses  mem- 
bres de  lui-môme,  il  sortait  en  secret  de  son  berceau  et  se 
couchait  par  terre.  On  eût  dit  qu'il  connaissait  déjà  les  mi- 
sères des  hommes,  la  différence  de  leur  sort  ici-bas,  et  que 
prévenu  d'amour  pour  eux,  il  souffrait  d'avoir  un  lit  meil- 
leur que  le  dernier  d'entre  ses  frères;  ou  bien  qu'initié  aux  se- 
crets du  berceau  de  Jésus-Christ,  il  voulait  se  faire  une  couche 
semblable  à  la  sienne  ■'.  » 

1.  Hlsl.,  1.  II,  c.  V. 

2.  Ribadeneira,  il  déc,  6  févv. 

3.  Lacordairc,  Vie  de  saint  Dominique,  c.  ii. 


CHAPITRE   III 

TREMIÈRES  ANNÉES  DE  SAINT  NICOLAS.  —  SA  PIÉTÉ.  —  SES  ÉTUDES.  — 
IL  GUÉRIT  UNE  FEMME  BOITEUSE.  —  UN  SAINT  PERSONNAGE  PRÉDIT 
SA   GRANDEUR   FUTURE. 


De  tous  côtés  on  parlait  avec  admiration  de  cet  enfant 
merveilleux';  on  dit  que  son  oncle,  apprenant  dans  la  soli- 
tude les  merveilles  qui  avaient  accompagné  sa  naissance, 
tomba  dans  une  extase,  au  sortir  de  laquelle  il  s'écria: 
(-<  Voilà  qu'en  nos  jours  s'est  levé  un  nouveau  soleil,  qui  ré- 
pandra sur  la  terre  une  lumière  plus  éclatante  que  celle  du 
soleil  ordinaire,  car  les  prodiges  qu'il  opérera  surpasseront 
tout  ce  qui  s'est  vu  jusqu'alors.  Le  Seigneur  a  donné  au  jeune 
Nicolas  de  si  grandes  grâces,  que  tous  les  siècles  en  parle- 
ront, sa  vie  ne  sera  qu'un  tissu  de  merveilles  et  toutes  les 
nations  se  feront  l'écho  de  sa  gloire  '.  » 

Notre  saint  était  cette  terre  fertile  qui  rend  au  centuple,  il 
trouvait  dans  ses  parents  le  modèle  de  toutes  les  vertus  et  son 
cœur  était  merveilleusement  disposé  pour  suivre  les  pieux 
exemples  qu'il  avait  constamment  sous  lesyeux.  «  Son  corps 
était  beau,  plus  belle  encore  était  son  àme.  Il  grandit  à  l'exem- 
ple de  l'enfant  Jésus,  en  intelligence,  en  sagesse  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  L'arbre  qui  se  nomme  peuplier  se  dresse 

1.  Béalille,  sainL  Vincent  Ferrier,  serm.  G.  Biel,  senn.  Paolo  Reggio,  Vie 
tles  Saints.  Georgio  Vicello,  Hagiologie.  Les  anciens  auteurs  sont  muets  sur 
ce  point. 


Saint  Nicolas  écoute  l'cvèque  qui  explique  la  doctrine  au  peuple. 

(D'après  Ang.  Fiesole.) 
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vers  le  ciel,  aucun  de  ses  rameaux  ne  s'échappe  à  droite,  à 
gauche,  son  tronc  se  dirige  vers  le  ciel;  tel  était  le  jeune  Ni- 
colas. Ses  yeux  et  son  cœur  se  tenaient  fixement  attachés 
vers  le  ciel.  Au  lieu  de  partager  les  divertissements  des  en- 
fants de  son  âge,  il  allait  à  l'église,  s'agenouiller  au  pied 
des  autels,  ou,  plongé  dans  l'Écriture  sainte,  il  oubliait  toutes 
les  vanités,  semblable  à  la  fleur  des  bois,  qui,  solitaire  et 
connue  de  Dieu  seul,  n'exhale  ses  parfums  et  ne  fleurit  que 
pour  lui  seul   '.  » 

Tout  en  le  formant  à  la  vertu,  ses  parents  n'avaient  garde 
de  négliger  son  instruction  :  ils  le  confièrent  à  des  maîtres 
habiles  qui  l'initièrent  à  toutes  les  sciences  qu'on  enseignait 
alors.  Un  enfant  prévenu  de  tant  de  grâces  devait  être  d'une 
grande  et  précoce  intelligence,  nous  en  avons  pour  garant 
la  parole  même  de  Dieu,  comme  le  fait  remarquer  Pierre  de 
Vafdérama  dans  ses  sermons  :  «  A  qui  le  Seigneur  ensei- 
gnera-t-il  la  science,  dit  le  prophète,  à  qui  donnera-t-il  l'in- 
telligence de  ce  qu'il  aura  entendu?  Ce  sera  à  ceux  qui  se 
seront  privés  de  lait  et  se  seront  retirés  de  la  mamelle  ~.  » 
C'est  en  cédant  à  la  sensualité  que  nos  premiers  parents  ont 
introduit  l'ignorance  dans  le  monde,  c'est  en  luttant  contre 
elle  qu'on  parviendra  à  la  science;  saint  Nicolas  l'avait  com- 
pris et  il  en  faisait  la  règle  de  sa  conduite.  On  s'imagine 
trop  que  la  religion  est  un  fardeau  et  que  plus  on  s'en  affran- 
chira, plus  on  sera  libre  pour  s'adonner  aux  affaires  et  à 
l'étude.  C'est  une  erreur  profonde,  car  la  religion  ne  dispa- 
raît d'un  cœur  que  pour  faire  place  aux  passions  qui  obscur- 
cissent l'intelligence  et  font  perdre  bien  plus  de  temps  que 
n'en  demanderait  la  religion  la  mieux  pratiquée.  Cette  er- 
reur vient  souvent  de  la  fausse  idée  qu'on  se  forme  des 
grands  hommes  de  l'antiquité  ;  ils  ont  été,  se  dit-on,  d'illus- 
tres poètes,   d'éloquents  orateurs,  de  profonds  philosophes, 

1.  Conilesse  Ida  Hahn-Hahn,  Lêg.  de  saint  Nicolas.  Tours,  Ladevèze. 

2.  Is.,  XXVIII,  9.  Quem  doccbil  scienliam? Et  quem  intclligere  faciel  auditum''^ 
Ablactalos  a  lacté,  avulsos  ab  uberibus. 


cependant  ils  s'étaient  affranchis  de  toute  pratique  reli- 
gieuse. C'est  bien  à  tort  que  l'on  parle  de  la  sorte,  car  si  ces 
auteurs  immortels  ne  connaissaient  pas  le  vrai  Dieu,  ils 
avaient  foi  cependant  en  une  divinité  qu'ils  se  représentaient 
comme  bien  supérieure  à  notre  nature,  en  sagesse,  en  lu- 
mière et  en  perfections  de  tout  genre.  Homère,  Virgile,  Dé- 
mosthène,  Gicéron,  Aristote  et  Platon  ont  puisé  dans  leur 
foi  religieuse  le  souffle  inspiré  que  nous  admirons  dans  leur 
poésie,  leur  éloquence  et  leur  philosophie.  L'athéisme  n'a 
jamais  donné  qu'une  science  incomplète  qui  ne  satisfait  pas 
le  cœur  humain;  aussi  tout  chrétien  qui  a  voulu  progresser 
dans  les  sciences  a  toujours  été  un  homme  religieux  et  con- 
vaincu qu'on  ne  peut  connaître  la  création,  si  on  ne  connaît 
d'abord  Dieu,  son  auteur.  D'illustres  docteurs  se  sont  fait 
gloire  de  ne  connaître,  au  sortir  de  la  maison  paternelle, 
que  le  chemin  de  l'église  et  le  chemin  de  l'école.  Le  Doc- 
teur angélique  avouait  qu'il  avait  puisé  la  partie  la  plus 
précieuse  de  sa  science  au  pied  du  crucifix  ;  c'est  à  la  même 
école  que  saint  Benoît,  saint  Dominique,  saint  Ignace  et 
les  autres  fondateurs  d'ordres  ont  appris  à  formuler  des 
règles  aussi  durables  que  pénibles  à  la  nature. 

Saint  Nicolas  n'eut  que  du  dégoût  pour  les  études  qui  ont 
pour  but  unique  de  se  préparer  une  position  dans  le 
monde  '.  Il  lui  eût  été  bien  agréable,  dans  sa  charité,  de  se 
dévouer  au  soulagement  de  la  veuve,  de  l'orphelin  et  de  tous 
les  opprimés,  mais  il  craignait  d'oublier  Dieu  dans  ses 
occupations.  Son  étude  de  prédilection  fut  celle  de  l'Écriture 
et  de  la  théologie,  parce  qu'elles  lui  apprenaient  à  mieux 
connaître  Celui  qu'il  aimait  par-dessus  tout,  et  lui  redisaient 
sans  cesse  son  nom  et  ses  perfections  infinies,  tout  en  lui 
fournissant  des  armes  contre  les  hérétiques.  Il  possédait 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  réussir  dans  ces  sciences.  A 
l'étude  et  à  la  prière,  il  joignait  une  grande  pureté  d'àme; 

1.  s.  André  de  Crète,  S.  Méthode. 
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tous  les  auteurs  sont  unanimes  à  louer  sa  chasteté;  or  la  Vé- 
rité a  dit:  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  ils  ver- 
ront Dieu.  »  Ce  qui  doit  s'entendre  de  la  vision  intellectuelle 
aussi  bien  que  de  la  vision  béatifique.  Il  fit  de  si  grands 
progrès  dans  la  science  divine,  dit  saint  André  de  Crète, 
que  la  renommée  de  sa  doctrine  s'étendit  aux  contrées  les 
plus  éloignées;  il  savait  confondre  les  hérétiques  et  arracher 
les  idolâtres  à  leurs  superstitions.  Il  fut  la  lumière  du  monde  et 
le  soutien  de  l'Église  i.  On  a  dit  qu'il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  remarquables,  mais  que  les  hérétiques  les  firent 
disparaître,  en  les  livrant  aux  flammes  -.  Cette  opinion  pour- 
rait s'appuyer  sur  l'autorité  de  saint  André  de  Crète,  qui  dit 
que  notre  saint  eut  avec  l'hérétique  Théognis  une  discussion 
écrite,  Disputatio  scripio  conserta.  Nous  ne  pouvons  que 
déplorer  la  perte  de  ces  écrits,  qui  nous  auraient  mieux  lait 
connaître  notre  saint,  en  nous  montrant  dans  sa  grande  âme 
un  heureux  mélange  d'une  science  profonde  et  d'une  charité 
extraordinaire,  mais  il  est  plus  probable  que  saint  Nicolas 
n'a  rien  écrit  -^  Quoi  qu'il  en  soit,  son  élévation  à  l'épisco- 
pat  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  est  une  preuve 
de  sa  science  ;  à  cette  époque  on  choisissait  pour  l'épiscopat 
les  hommes  les  plus  capables  de  protéger  leurs  ouailles  con- 
tre les  calomnies  de  l'idolâtrie,  de  l'hérésie  et  de  la  persécu- 
tion ;  c'est  assez  dire  qu'on  recherchait  surtout  les  hommes 
remarquables  par  leur  science  aussi  bien  que  par  leur  piété. 
Saint  Nicolas  n'est  devenu  le  patron  de  la  jeunesse,  et  spé- 
cialement de  la  jeunesse  studieuse,  qu'après  en  avoir  été  le 
modèle.  Dans  un  corps  mortel,  il  pratiquait  une  vie  angé- 
lique;  insensible  aux  railleries  qui  ne  manquent  jamais 
d'assaillir  la  piété,  il  marcha  courageusement  dans  le  chemin 


1.  s.  André  de  Crète  et  S.  Méthode. 

2.  Béatille.  Pierre  de  Valderama,  Scnn.  Vincent  de  Beauvais,  Hisl.,  1.  XHI, 

C.    LXVII. 

3.  Suidas,  Lex.  Fabricius,  BiOl.  gr.,  t.  II,  p.  68,  édil.  de  Hambourg.  Puli- 
gnani,  ht.  di  S.  Nicole. 
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delà  perfection.  Comme  le  roi-prophète,  il  aimait  le  taber- 
nacle du  Seigneur  et  sa  dévotion  ne  tarda  pas  à  recevoir  sa 
récompense.  C'est  dans  sa  maison  que  le  Seigneur  a  coutume 
de  répandre  ses  grâces  les  plus  abondantes  :  Pierre  et  .Tean 
montaient  au  temple  à  l'heure  de  none,  un  homme,  boiteux 
de  naissance,  leur  tend  la  main,  espérant  quelque  pièce  de 
monnaie  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  dit  Pierre,  mais  ce  que  je 
possède,  je  te  le  donne;  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  lève- 
toi  et  marche.  »  Et  voilà  que  les  jambes  de  cet  homme  se 
raffermissent,  il  se  lève  et  marche  '.  Dans  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité, saint  Nicolas  sut  compatir  à  toutes  les  douleurs,  à  toutes 
les  misères  du  prochain.  «  Tout  ce  que  ses  parents  lui  don- 
naient pour  ses  petits  divertissements,  dit  un  de  ses  histo- 
riens, passait  de  sa  main  dans  celle  des  pauvres.  Aj^ant  un  jour 
épuisé  ses  petites  finances  par  une  sainte  largesse,  il  ne  fut 
jamais  plus  magnifique  que  lorsqu'il  se  vit  dans  un  état  à  pou- 
voir être  moins  libéral .  Une  pauvre  femme,  privée  de  l'usage  de 
ses  membres,  et  comme  jetée  et  abandonnée  à  la  porte  d'une 
église  pour  émouvoir  les  passants  à  compassion,  lui  demanda 
d'avoir  aussi  quelque  part  à  sa  charité.  Saint  Nicolas,  n'ayant 
plus  ni  or  ni  argent,  fit  sur  elle  le  signe  de  la  croix  en  disant  : 
«  Au  nom  du  Seigneur  Jésus  de  Nazareth,  lève-toi  et  marche,  » 
et  la  femme  fut  guérie  de  son  infirmité-  .  » 

Saint  Nicolas  avançait  dans  la  vie  avec  une  auréole  de 
gloire  et  de  sainteté.  Dieu  semblait  se  complaire  à  ratifier 
les  louanges  qui  lui  étaient  décernées.  «  En  ce  temps-là 
vivait  un  saint  vieillard  du  nom  de  Sabbas.  Étant  un  jour  en 


1.  Acl.,  XIV,  7. 

2.  Bulti,  Vie  de  saint  Nicolas,  1.  I,  c.  m.  Béatille  et  autres  auteurs  poste- 
rieurs  au  x"  siècle. 

Dans  cette  vie  toute  de  merveilles,  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à 
tout  ce  que  le  rationalisme  pourra  nous  objecter;  il  dira,  par  exemple,  que 
ce  fait  de  la  guérison  d'une  femme  boiteuse  ressemble  tellement  à  celui  qui 
est  rapporté  aux  Actes  des  Apôtres,  qu'évidemment  un  panégyriste  peu  dis- 
cret aura  attribué  à  saint  Nicolas  ce  qui  appartient  à  saint  Pierre.  A  cela 
nous  répondrons  :  la  difliculté  de  marcher  est  une  infirmité  assez  commune 
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oraison,  il  fut  ravi  en  extase,  il  vit  le  ciel  ouvert,  et,  pendant 
qu'il  admirait  ce  lieu  de  bonheur  et  de  délices,  il  aperçut  à 
son  côté  un  ange  parfaitement  beau,  lequel  l'ayant  rassuré 
de  la  crainte  qu'il  lui  avait  inspirée,  lui  dit  qu'il  était  venu 
pour  lui  faire  remarquer  en  particulier  les  merveilles  de  ce 
qu'il  voyait,  pour  lui  en  découvrir  les  mystères  et  jusqu'où 
allait  la  gloire  et  l'honneur  dont  les  saints  étaient  en  posses- 
sion dans  ce  lieu  de  félicité.  Sur  quoi  le  saint  vieillard  lui 
ayant  témoigné  sa  grande  reconnaissance,  il  lui  sembla  dans 
le  moment  être  transporté  dans  le  séjour  des  bienheureux  et 
conduit  par  les  rues  de  cette  Jérusalem  céleste  qui  lui  parais- 
sait d'un  or  très  pur,  plus  brillant  que  le  cristal  le  plus  poli, 
et  où  les  bâtiments  étaient  construits  de  pierres  précieuses 
qui ,  par  la  réflexion  différente  de  leur  brillant  éclat , 
augmentaient  infiniment  leur  inconcevable  beauté.  Après 
avoir  fait  quelques  tours  dans  ce  lieu  plein  de  charmes,  ils 
vinrent  aboutir  à  un  palais  plus  riche  et  plus  magnifique 
que  les  autres.  Le  saint  vieillard  a3'ant  déclaré  à  son  guide 
qu'il  souhaitait  extrêmement  d'y  pouvoir  entrer  et  de  con- 
naître celui  dont  le  bonheur  était  si  grand  d'y  faire  sa  de- 
meure, il  s'y  vit  aussitôt  introduit  et  en  même  temps  ravi  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  par  les  beautés  nouvelles, 
que  le  dedans  de  ce  charmant  palais  déjà  si  richement  paré  ou 
dehors  présenta  à  ses  yeux.  Ayant  remarqué,  dans  un  appar- 
tement magnifique,  une  estrade  sur  laquelle  était  posé  un 
siège  d'une  beauté  extraordinaire,  tout  éclatant  d'or  et  de 
pierreries  d'un  prix  inestimable,  dans  lequel  cependant  per- 
sonne n'était  assis,  il  prit  la  liberté  de  demander  à  l'ange 


pour  qu'on  sache  qu'elle  provient  du  .mauvais  clat  des  jambes,  et  que  c'est 
en  lui  en  rendant  le  libre  usage  qu'on  guérit  un  boiteux.  Il  est  vrai,  saint 
Nicolas  se  sert  des  mêmes  paroles  que  saint  Pierre  ;  ceci  prouve  simplement 
qu'il  connaissait  l'Écriture,  ce  qui  ne  se  voit  plus  guère  dans  la  jeunesse  de 
nos  écoles.  Mais  de  l'ignorance  d'une  époque  il  ne  faut  pas  conclure  à  celle 
de  toutes  les  autres;  du  reste  nous  ne  donnons  pas  ce  miracle  comme  ayant 
tous  les  caractères  d'une  cerlilude  absolue.  Nous  en  dirons  autant  du  miracle 
suivant  rapporté  par  les  mêmes  auteurs. 
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qui  le  conduisait  pour  qui  étaient  destinés  un  palais  et  un  trône 
d'une  beauté  aussi  ravissante  :  l'un  et  l'autre,  lui  repartit 
l'ange,  sont  le  partage  de  Nicolas,  fils  d'Épiphane,  votre  con- 
citoyen :  si  la  jeunesse  de  son  âge  n'a  pas  encore  comblé  la 
mesure  de  ses  vertus,  la  pureté  de  son  cœur,  sa  piété  solide, 
l'ardeur  de  sa  charité,  ont  déjà  monté  si  haut  devant  la  ma- 
jesté de  Dieu,  et  prendront  dans  la  suite  de  sa  vie  un  tel 
accroissement,  que  c'est  ici  la  magnifique  demeure  dans 
laquelle  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  doit  habiter  éternelle- 
ment. L'ange  n'eut  pas  plus  tôt  cessé  de  parler  que  notre  saint 
vieillard  se  trouva  revenu  de  son  extase.  Et  comme,  selon  la 
parole  de  l'ange  qui  conduisait  Tobie,  il  est  bon  de  tenir 
caché  le  secret  du  roi,  mais  qu'il  y  a  honneur  à  découvrir  et 
à  publier  les  œuvres  de  Dieu,  ce  saint  homme  n'a  pas  craint 
non  plus  de  faire  connaître  en  plusieurs  rencontres  ce  qu'il 
avait  vu  de  la  gloire  que  Dieu  réservait  à  saint  Nicolas  K  » 

1.  Biitli.  ]'ie  de  salnl  Nicolas. 


CHAPITRE  IV 

SAINT  NICOLAS  PERD  SES  PARENTS. —  IL  DOTE  TROIS  JEUNES  FILLES  PAUVRES. 
—  IL   EST    ORDONNE    PRETRE.    — •   IL   EST    PERSÉCUTÉ    PAR   LE   DÉMON. 


Vers  Tan  300,  TAsie  Mineure  et  la  Lycie  en  particulier 
furent  ravagées  par  la  peste;  le  nombre  des  morts  et  de  ceux 
qui  avaient  pris  la  fuite  était  tellement  grand,  que  cette  pro- 
vince fut  presque  réduite  à  la  solitude.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  affreux,  c'était  de  voir  grand  nombre  de  personnes 
atteintes  du  fléau  mourir  dans  le  plus  complet  abandon  et 
sans  secours  d'aucune  sorte.  Les  parents  de  saint  Nicolas  se 
dévouèrent  au  soulagement  des  malheureux  :  c'était  un  grand 
acte  de  charité,  comme  le  fait  remarquer  Béatille,  puisque 
l'Église  a  placé  au  rang  des  martyrs  des  personnages  victimes 
de  leur  dévouement  en  pareille  circonstance.  Ils  succombèrent 
à  trois  jours  d'intervalle,  dit-on,  dans  ce  combat  admiré  des 
anges  et  des  hommes  et  dont  le  ciel  seul  pouvait  être  la  digne 
récompense.  Si  notre  saint  ne  put  retenir  ses  larmes  en  cette 
circonstance,  il  fut  grandement  consolé,  en  pensant  qu'il  avait 
désormais  au  ciel  un  père  et  une  mère  qui  pourraient  le 
protéger  mieux  qu'ils  ne  l'auraient  fait  en  ce  monde.  Il  leur 
rendit  les  devoirs  qu'un  bon  fds  doit  à  ses  parents  bien-aimés 
et  continua  à  se  dévouer  au  soulagement  des  malheureux 
atteints  du  fléau  K 


1.  s.  Anlonin.,  Summ.,  p.  2,  t.  IX,  c.  m.  Alph.  Vigliegas,  Fios  satict.  Les 
auteurs  anciens  ne  disent  rien  sur  le  genre  et  l'époque  de  la  mort  des  parents 


Saint  Nicolas  dote  trois  filles  pauvres. 

(D'après  Ang.  Fiesole.) 
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Ce  n'est  jamais  sans  une  certaine  émotion  que  quelqu'un 
se  voit  subitement  en  possession  d'un  riche  patrimoine;  pour 
les  uns,  c'est  une  joie  démesurée,  accompagnée  d'un  orgueil 
sans  bornes;  pour  d'autres,  c'est  un  fardeau  et  un  embarras. 
Notre  saint  ne  dut  pas  être  insensible  à  l'exemple  que  lui 
avait  donné  son  oncle  en  renonçant  au  monde  pour  s'adon- 
ner à  la  perfection  ;  il  connaissait  aussi  ces  paroles  du  Psal- 
miste  :  «  Si  vous  possédez  des  richesses  abondantes,  n'y 
attachez  point  votre  cœur.  »  (Ps.  ci,  il.)  C'est  une  œuvre 
méritoire  d'administrer  des  biens  considérables,  pour  en  con- 
sacrer les  revenus  à  des  bonnes  oeuvres,  mais  Jésus-Christ  a 
indiqué  une  voie  plus  parfaite.  Dieu  n'avait  pas  prévenu 
saint  Nicolas  de  tant  de  grâces  pour  le  laisser  dans  les  voies 
ordinaires  de  la  sanctification,  et  le  plus  grand  désir  de  notre 
saint  était  de  connaître  ce  que  Dieu  désirait  de  lui  :  il  voulait 
le  bien,  mais  il  désirait  le  faire  conformément  à  la  volonté 
de  son  divin  Maître.  Avec  le  roi-prophète,  il  s'écriait  :  «  J'ai 
élevé  mon  âme  vers  vous,  Seigneur;  daignez  m'indiquer  la 
voie  que  j'ai  à  suivre.  Vous  êtes  mon  Maître  et  mon  Dieu, 
faites-moi  connaître  votre  volonté,  car  je  suis  à  vous  dès  le 
sein  de  ma  mère.  »  {Ps.  gxlii,  8.)  Dieu,  répondant  à  sa  prière, 
inclinait  son  esprit  à  méditer  souvent  ces  paroles  de  l'Évan- 
gile :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous 
possédez  et  donnez-en  le  prix  aux  pauvres.  »  {yiatth.,xix,  21.^ 
Il  pouvait  prévoir  tout  le  bien  qu'il  lui  serait  possible  d'ac- 
complir dans  le  monde,  tandis  qu'en  se  dépouillant  de  tout 
pour  se  mettre  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  il  ne  savait  où  l'en- 
traînerait la  volonté  divine.  Il  se  demandait  aussi,  dans  son 
humilité,  s'il  n'était  pas  indigne  d'une  aussi  haute  direction. 
Mais  un  jour  ses  hésitations  prirent  fin;  comme  il  entrait 
dans  une  église,  il  entendit  chanter  ces  paroles  :  «  Celui 

de  saint  Nicolas.  Mais  saint  Charles  Borromce  dit  que  les  évêques,  les  curés 
et  tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  doivent  se  conduire,  en  temps  de  peste, 
comme  saint  Cjprien,  saint  Basile  et  saint  Nicolas,  et  comme  les  confesseurs 
saint  Roch  et  saint  Bernard.  V  Concile  procincial  de  Milan. 


d'entre  vous  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède  ne 
peut  être  mon  disciple.»  {Luc,  xix,  33.)  Il  s'appliqua  cette 
maxime,  et  quand  il  sortit  de  l'église,  il  avait  déjà  institué 
les  pauvres  ses  héritiers,  il  n'aspirait  plus  qu'au  bonheur 
de  dire  avec  saint  Pierre  :  «  Voilà  que  j'ai  tout  abandonné.  » 
Mais  l'aumône  a  ses  règles  et  ses  devoirs,  la  générosité  n'est 
pas  toujours  selon  l'Évangile;  il  demanda  à  Dieu  de  diriger 
sa  main  comme  il  avait  dirigé  son  cœur. 

En  ce  temps,  vivait  à  Patare  un  homme  qui  avait  autre- 
fois occupé  un  rang  distingué  dans  le  monde,  et  que  des 
revers  de  fortune  avaient  plongé  dans  une  indigence  extrême. 
II  avait  trois  filles,  que  cette  catastrophe  atteignait  d'autant 
plus  que  leur  père,  incapable  de  les  doter,  songeait  à  spé- 
culer sur  leur  beauté  pour  sortir  de  sa  misère.  Déjà  il  avait 
manifesté  son  dessein,  et  la  malheureuse  famille  s'était  retirée 
dans  une  pauvre  maison  à  l'extrémité  d'un  faubourg  de  la 
ville.  Mais  Dieu,  dit  Métaphraste,  dont  la  charité  est  sans 
bornes,  eut  compassion  de  ce  malheureux,  il  permit  que  saint 
Nicolas  fût  informé  de  sa  détresse  et  lui  vînt  en  aide  dans 
ses  besoins  spirituels  et  temporels.  Notre  saint  fit  paraître  en 
cette  circonstance  autant  de  prudence  que  de  charité;  il  ne 
songea  pas  à  aller  trouver  cet  homme  pour  lui  donner  des 
avis  salutaires  en  même  temps  qu'un  secours  pécuniaire;  il 
eut  plus  de  délicatesse,  il  suivit  le  précepte  de  l'Evangile,  qui 
dit  que  la  main  gauche  doit  ignorer  ce  que  fait  la  main  droite. 
Ayant  donc  amassé  une  somme  d'argent  assez  considérable, 
il  se  glissa  pendant  la  nuit  près  de  la  maison  de  ce  malheu- 
reux. Une  fenêtre  était  ouverte,  c'est  par  là  qu'il  déposa  le 
secours  qu'il  avait  préparé,  et  aussitôt  il  regagna  sa  demeure 
en  toute  hâte. 

A  son  réveil,  le  gentilhomme  trouve  la  bourse,  il  ne  peut 
en  croire  ses  yeux,  car  de  nul  côté  il  n'attend  un  tel  se- 
cours. Un  instant  il  se  croit  le  jouet  d'un  songe  ou  victime 
d'un  piège  du  démon.  Tout  tremblant,  il  touche  les  pièces 
d'or  de  l'extrémité  de  ses  doigts  et  finit  par  se  convaincre  de 
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leur  valeur  réelle,  il  verse  des  larmes  de  joie  et  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  à  Dieu  qu'il  est  redevable  d'un  secours  aussi 
inespéré.  Il  lui  demande  pardon  de  la  faute  qu'il  avait  ré- 
solue en  son  cœur,  remercie  avec  effusion  Celui  qui  sait  tirer 
le  pauvre  de  la  fange  '.  Il  employa  une  grande  partie  de  cet 
or  à  marier  une  de  ses  fdles  selon  le  rang  de  sa  naissance. 

Nicolas,  apprenant  l'usage  qu'on  avait  fait  de  ses  largesses, 
jeta  une  nouvelle  somme  d'or  d'égale  valeur.  Le  gentilhomme 
ne  fut  pas  moins  surpris  que  la  première  fois,  il  se  prosterna 
la  face  contre  terre,  remercia  Dieu  avec  abondance  de  larmes 
du  secours  qu'il  lui  envoyait  dans  le  besoin  pressant  où  il  se 
trouvait  ainsi  que  ses  filles;  il  lui  demanda  aussi  de  lui  faire 
connaître  celui  dont  il  se  servait  pour  être  l'instrument  de 
sa  bonté.  Il  croyait  que  c'était  un  ange  plutôt  qu'un  homme. 
En  vain  il  avait  interrogé  de  divers  côtés,  il  n'avait  rien  pu 
découvrir.  Il  maria  donc  sa  seconde  fille  ;  l'espérance  renais- 
sait dans  son  cœur,  il  ne  doutait  pas  que  les  effets  miséricor- 
dieux de  la  Providence  ne  s'étendissent  à  la  troisième;  aussi 
il  était  attentif  à  veiller  chaque  nuit  afin  de  découvrir  son 
bienfaiteur. 

Nicolas  vint  donc  sans  bruit  une  troisième  fois,  et  jeta 
dans  la  maison  une  somme  d'or  égale  aux  deux  premières. 
Déjà  il  s'éloignait,  quand  le  père  des  jeunes  filles  se  mit  à  sa 
poursuite  et  fut  assez  heureux  pour  rejoindre  son  bienfaiteur. 
Il  n'eut  pas  à  lui  demander  qui  il  était,  car  saint  Nicolas 
était  connu  de  toute  la  ville,  par  sa  bonté,  sa  vertu  et  la  dis- 
tinction de  sa  famille;  il  se  jeta  à  ses  pieds,  heureux  de  pou- 
voir témoigner  sa  reconnaissance  à  celui  qui  l'avait  tiré 
d'une  position  aussi  critique.  Nicolas  estimait  n'avoir  fait 
que  son  devoir,  mais  se  voyant  découvert  par  celui  qu'il  avait 
obligé,  il  lui  fit  promettre  de  garder  le  secret  et  de  ne  ré- 
véler à  personne  ce  dont  il  avait  été  témoin.  La  famille  du 
gentilhomme  retrouva  l'aisance  qu'elle  désirait,  mais  saint 

i.  De  stercore  erigens  pauperem.  Ps.  cxii,  6. 
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Nicolas  acquit  une  gloire  qu'il  n'ambitionnait  pas.  Ainsi 
Jésus-Christ,  après  avoir  guéri  un  infirme,  ordonna  aux  té- 
moins du  prodige  de  n'en  pas  parler;  la  défense  du  Maître 
fut  vaine,  celle  du  disciple  ne  sera  pas  mieux  observée.  Dans 
la  ville  de  Patare,  on  se  demandait  comment  un  homme,  na- 
guère si  pauvre,  avait  pu  en  si  peu  de  temps  se  procurer  des 
ressources  aussi  considérables.  On  ne  reculait  pas  devant  les 
suppositions  les  plus  malveillantes  ;  jamais,  disait-on,  la  for- 
tune n'est  si  prompte  à  répondre  aux  appels  qu'on  lui  fait, 
même  par  le  travail.  Un  crime  devait  être  la  cause  d'un  chan- 
gement si  rapide  dans  la  position  de  cet  homme  ;  ce  n'était 
peut-être  pas  un  meurtre,  mais  c'était  au  moins  un  vol. 
Alors  cet  homme  pensa  avec  raison  que  son  honneur  et  celui 
de  sa  famille  le  dispensaient  de  garder  le  secret  promis,  il  ra- 
conta donc  à  qui  voulut  l'entendre  comment  saint  Nicolas 
était  venu  à  son  secours.  Dieu  l'avait  sans  doute  ainsi  voulu 
afin  que  la  charité  et  l'humilité  de  notre  saint  pussent  nous 
servir  d'exemple  et  nous  apprendre  que,  dans  la  situation 
môme  la  plus  critique,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  la  Provi- 
dence K 


1.  Ce  fait  est  rapporté  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  saint  Nicolas; 
il  en  est  fait  mention   dans   les   hymnes   à  sa  louange;   la   peinture   et  la 
sculpture  se  sont  plu  à  le  reproduire.  Les  trois  pommes  d'or  qu'on  met  dans 
sa  main   rappellent  les   trois   bourses  qu'il  donna  pour   marier   trois  filles 
pauvres.   Peut-être  avait-on  commencé   par   représenter  ces   bourses   d'une 
façon  assez  grossière,  et  des  copistes,  peu  au  courant  de  la  vie  de  celui  dont 
ils  retraçaient  l'image,  les  transformèrent  en  pommes   II  fa.ut  avouer  cepen- 
dant que  ces  pommes  sont  bien  placées  dans  les  mains  du  patron  de  la  jeu- 
nesse et  n'y  manquent  pas  de  symbole. 
Le  Dante  chante  cet  acte  de  charité  {Purgatoire,  c.  xx): 
Esso  parlava  amor  délia  larghezza 
Che  fece  Nicola  aile  pulcelle 
Per  condurre  ad  onor  lor  giovinezza. 
En  Normandie,  saint  Nicolas  est  le   patron  des   filles   à  marier,  on  y  dit 
encore  communément: 

Patron  des  filles,  saint  Nicolas, 
Mariez-nous,  ne  lardez  pas. 
«  En  Bretagne,  il  est  en  même  i,emps  le  patron  des  garçons  à  marier,  qui  ne 
cessent  d'invoquer  son  secours.  Us  lui  font  des  neuvaines,  surtout  ils  jettent 
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La  générosité  si  discrète  de  notre  saint  lui  attira  tant  d'é- 
loges, qu'il  résolut  de  s'y  dérober;  le  monde  lui  était  à 
charge,  il  aurait  voulu  s'ensevelir  dans  la  solitude  pour 
mieux  se  perfectionner  dans  la  science  sacrée  et  s'entretenir 
plus  intimement  avec  Dieu  dans  la  contemplation.  Il  vendit 
donc  ce  qui  lui  restait  de  son  patrimoine  et  vint  demander 
asile  à  son  oncle  au  monastère  de  Sion,  près  de  Myre  ^  Ce 
vénérable  vieillard  eut  bientôt  apprécié  la  vertu  et  les  talents 
de  son  neveu  ;  il  pensa  avec  raison  qu'il  ne  fallait  pas  laisser 
sous  le  boisseau  une  lumière  aussi  brillante,  mais  qu'il  fal- 
lait la  placer  sur  le  chandelier  pour  éclairer  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  maison  du  Seigneur.  Notre  saint  n'aspirait  à 
aucune  dignité,  surtout  il  n'aspirait  pas  au  sacerdoce,  il 
commençait  à  peine  à  sentir  combien  il  est  doux  de  servir 
Dieu,  dans  l'éloignement  de  toutes  les  choses  du  monde,  et 
combien  il  est  avantageux  de  porter  le  joug  du  Seigneur  dès 
les  premières  années  de  sa  jeunesse,  mais  sa  résistance  en 
cette  occasion  ne  servit  qu'à  prouver  son  humilité. 

Après  en  avoir  conféré  avec  son  oncle,  l'évêque  de  Myre 
voulut  tirer  notre  saint  du  rang  des  fidèles  et  le  placer  au 
nombre  des  ministres  de  Jésus-Christ.  Il  semble  que  l'onc- 
tion divine  ne  se  répandit  pas  seulement  sur  la  tête  et  toute 


par  dévotion  des  épingles  dans  les  fontaines  qui  lui  sont  consacrées.  Le  bon 
saint,  ajoute  M.  de  Villemarqué  à  ce  sujet,  n'accepterait  d'eux  aucun  présent 
plus  considérable,  car  il  sait,  disent  les  vieilles  rimes  bretonnes,  que  leur 
bourse  est  aussi  vide  que  leur  cœur  est  rempli.  »  Note  du  prince  de  Galitzin 
à  la  Vie  admirable  de  saint  Nicolas  par  le  P.  de  Bralion. 

C'est  à  cause  de  ce  fait  que  dans  plusieurs  contrées,  comme  à  Lecco.  terre 
d'Otrante,  les  jeunes  époux  mettent  leur  futur  mariage  sous  la  protection  de 
saint  Nicolas. 

Rudolphe  Hospimianus  ne  peut  admettre  que  quelqu'un  ait  employé  son 
argent  pour  sauver  des  jeunes  filles,  quand  tant  d'autres  s'en  servent  pour 
les  perdre.  Celte  réflexion  est  bien  d'un  calviniste. 

1.  Quoique  ces  détails  ne  soient  donnés  par  aucun  des  premiers  historiens 
de  saint  Nicolas,  nous  pouvons  les  croire  certains  d'après  l'ensemble  de  leurs 
écrits.  Béatille  dit  que  l'oncle  de  saint  Nicolas  était  alors  évéque  de  Myre, 
mais  il  suffit  de  lire  Métaphraste  pour  se  convaincre  du  contraire.  C'est  là 
une  des  erreurs  ordinaires  de  cet  auteur,  dit  Putignani,  Abbarjlle  solili. 
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la  personne  du  nouvel  élu,  comme  Tonction  matérielle  du 
grand  prêtre  Aaron  (Ps.  cxxxii,  2),  mais  qu'elle  rejaillit  aussi 
sur  l'évêque  qui  lui  conférait  les  ordres  sacrés,  car  à  la  fin 
de  la  cérémonie  il  s'écrie  :  «.0  heureux  assistants!  ô  peuple 
de  Dieu!  ne  voyez-vous  pas  quel  prêtre  le  Ciel  a  choisi?  Ne 
voyez-vous  pas  la  bonté  et  la  grandeur  de  l'homme  à  qui  le 
Seigneur  confiera  le  soin  de  l'église  de  Myre?  Ce  prêtre,  à 
qui  je  viens  de  conférer  l'onction  sacerdotale,  ramènera  au 
bercail  les  brebis  égarées,  il  sera  le  salut  de  ceux  qui  sont  en 
danger,  le  secours  de  ceux  qui  sont  dans  le  malheur  '.  »  On 
ignore  le  nom  de  l'évêque  qui  occupait  alors  le  siège  de  Myre. 

Revêtu  du  sacerdoce,  saint  Nicolas  s'occupa  d'abord  à  ac- 
quérir les  vertus  exigées  par  une  dignité  aussi  éminente,  il 
redoubla  de  zèle  et  de  ferveur  et  s'adonna  plus  que  jamais  à 
l'élude  et  aux  exercices  de  piété  et  de  pénitence.  «  Dans  sa 
personne,  dit  l'empereur  Léon,  on  admirait  les  vertus  d'un 
évêque  plus  que  dans  ceux  qui  étaient  revêtus  de  cette  di- 
gnité. »  Il  vivait  dans  la  solitude,  quand  son  oncle  lui  confia 
l'administration  du  monastère  de  Sion  et  lui  adjoignit,  uni- 
quement à  cause  de  son  jeune  âge,  plusieurs  hommes  re- 
marquables par  leur  vertu.  Nicolas  s'acquitta  de  ses  nou- 
velles fonctions  avec  tant  de  charité  et  de  prudence  que 
bientôt  tous  les  cœurs  lui  furent  acquis,  et  que  chacun  ren- 
dait grâces  à  Dieu  de  l'heureux  choix  que  l'on  avait  fait  de  sa 
personne. 

Le  monastère  était  dans  la  joie,  tous  les  religieux  étaient 
réunis  par  les  liens  d'une  mutuelle  charité,  mais  l'ennemi 
de  tout  bien  était  jaloux  de  se  voir  ravir  tant  d'àmes  par  les 
vertus,  le  zèle  et  les  exemples  de  saint  Nicolas.  Un  jour,  il  se 
transforma  en  ange  de  lumière  et  pénétra  subitement  dans  la 
cellule  de  notre  saint,  qu'il  remplit  d'une  vive  clarté.  Nicolas, 
qui  n'aspirait  nullement  à  la  faveur  d'avoir  des  visions  et  qui 


1.  MéLaphraste.  D'après  Béatille,  l'évêque  aurait  prédit  l'épiscopat  à  saint 
Nicolas,  mais  il  ne  tîous  donne  pas  de  preuve. 
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s'en  proclamait  hautementin  digne,  entra  aussitôt  en  défiance  ; 
il  demanda  tranquillement  à  son  visiteur  inattendu  qui  il 
était  et  d'où  il  venait  :  «  Je  suis  un  envoyé  du  Ciel,  »  dit  le 
démon.  Mais  Nicolas  connaissait  trop  le  Dieu  de  vérité 
pour  se  laisser  séduire  par  un  imposteur  de  ce  genre;  avec 
l'autorité  d'un  ministre  du  Seigneur,  il  ordonna  à  l'esprit 
malin  de  se  retirer  aussitôt.  Celui-ci  répondit,  suivant  son 
habitude  en  pareil  cas,  qu'il  n'avait  pas  d'intention  mau- 
vaise et  qu'il  venait  simplement  lui  donner  quelques  avis  au 
sujet  de  son  administration.  Il  dut  cependant  se  soumettre  à 
une  nouvelle  injonction;  il  sortit,  plein  de  rage  de  se  voir 
confondu,  passa  par  l'office,  s'empara  de  la  personne  du  cui- 
sinier, bouleversa  tout  avec  un  fracas  qui  attira  les  religieux, 
qui  furent  saisis  d'horreur  à  la  vue  du  spectacle  qui  s'offrit  à 
leurs  yeux.  Le  cuisinier  proférait  d'horribles  blasphèmes  et 
tous  ses  ustensiles  étaient  dans  le  plus  grand  désordre.  Nicolas 
vint  à  son  tour  ;  prenant  le  cuisinier  par  la  main,  il  ordonna 
au  démon  de  s'éloigner.  Celui-ci  fut  bien  obligé  de  se  sou- 
mettre :  il  disparut  dans  un  tourbillon  de  fumée  en  s'é- 
criant:  «  Partout  Nicolas  est  mon  ennemi  et  mon  maître  K  » 
Une  autre  fois,  comme  saint  Nicolas  psalmodiait  de  nuit 
avec  un  prêtre  du  nom  d'Atemrenius,  il  entendit  dans  l'es- 
calier du  monastère  les  pas  d'un  homme  qui  montait  et  des- 
cendait avec  grand  fracas.  Bientôt  le  démon  se  montra  et 
annonça,  d'une  voix  effrayante,  qu'il  allait  réduire  en  cendres 
la  ville  de  Myre.  Presque  en  même  temps  on  vit  des  incen- 
dies s'allumer  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  plu- 
sieurs personnes  aperçurent  le  démon  semant  le  feu  de  tous 
côtés.  Chacun  se  croyait  perdu,  on  n'entendait  que  gémisse- 
ments et  cris  de  désespoir.  On  vint  chercher  saint  Nicolas, 
qui  reconnut  l'œuvre  du  démon,  arrêta  l'incendie  par  un 
signe  de  croix,  et  il  n'en  resta  pas  même  trace  '.  Était-ce 


1.  Béatille. 

2.  Béatille, 
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un  incendie  véritable  ou  bien  n'en  était-ce  que  l'apparence  ? 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  le  dire.  On  lit  dans  saint  Gré- 
goire •  et  dans  le  vénérable  Bède  ~  que  parfois  le  démon  a 
suscité  des  apparences  d'incendie.  Que  saint  Nicolas  ait  été 
souvent  l'objet  des  attaques  du  démon,  nous  en  avons  la 
preuve  dans  ces  paroles  de  saint  Méthode  :  «  Souvent  les  dé- 
mons attaquèrent  le  saint  serviteur  de  Dieu  Nicolas  pendant 
sa  vie,  mais  ils  ne  purent  lui  faire  aucun  mal.  »  C'est  sans 
doute  à  cause  de  cette  haine  que  le  démon  lui  vouait  et  pour 
immortaliser  ses  victoires  sur  l'ennemi  du  genre  humain 
qu'on  a  souvent  élevé  à  notre  saint  des  temples  sur  l'empla- 
cement de  ceux  des  idoles.  Jean,  trentième  abbé  du  Mont- 
Cassin,  ayant  découvert,  sur  le  flanc  d'une  monlagne  voisine 
du  monastère,  une  grotte  spacieuse  où  l'on  adorait  les  faux 
dieux,  y  construisit  une  magnifique  église  à  saint  Nicolas  ^. 

1.  s.  Greg.,  Vit.  S.  Bened.,  l.  V,  c.  x. 

2.  Bed  ,   Vif.  S.  Culberli. 

3.  Léon  d'Oslie,  Chr.  du  Monl-Cassin,  1.  II.  c.  xxxv. 


CHAPITRE  V 


PERSECUTION  DE  DIOCLETIEX.  —  SAINT  NICOLAS  REVIENT  A  MYRE.  — 
SON  ÉLECTION  A  l'ÉPISGOPAT.  —  IL  RESSUSCITE  UN  ENFANT.  —  SON 
ADMINISTRATION.    —    IL   RESSUSCITE   DEUX   JEUNES   GENS. 


C'est  à  tort  que  Métapliraste  dit  que  saint  Nicolas  souffrit 
de  la  persécution  de  Dioclétien,  étant  évèque;  mais  quelle 
que  soit  la  chronologie  qu'on  adopte,  il  est  évident  qu'il  dut 
en  souffrir  étant  prêtre.  Il  était  évèque  en  32.5  et  probablement 
depuis  une  dizaine  d'années  :  il  n'est  donc  pas  téméraire  de 
croire  qu'il  était  prêtre  avant  l'an  313.  Or,  en  303,  une  per- 
sécution des  plus  violentes  fut  ordonnée  par  Dioclétien  et 
continuée  jusqu'en  313  par  Maximin  Hercule  et  Galère 
Maxime.  «  La  fureur  de  ces  trois  bêtes  féroces,  dit  Lactance, 
s'étendit  de  l'Orient  à  l'Occident  et  ne  dut  pas  épargner  la  Ly- 
cie  K  >■>  Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  le.  rôle  de  notre  saint 
pendant  cette  tempête,  mais  nous  pouvons  supposer  sans 
témérité  qu'il  déploya  tout  son  zèle  sacerdotal  pour  soutenir 
le  courage  des  chrétiens,  les  consoler  dans  leurs  souffrances, 
les  protéger  selon  son  pouvoir.  En  toute  circonstance,  le 
prêtre  doit  se  montrer  à  la  tête  des  fidèles,  mais  en  temps  de 
persécution,  son  àme,  touchée  plus  particulièrement  par  la 
grâce,  son  zèle,  enflammé  par  le  danger,  doivent  l'entraîner 


1.  D.  Ruinart,  Acl.  Mari.  Prœf.  gcn.,  n.  51,  Gl,  62.  On  ne  cile  cependant 
le  nom  (rancune  viclimc  de  celte  persécution  en  Lycie. 
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(Célèbres  broderies  d'Agnani.) 
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-et  le  maintenir  au  poste  le  plus  périlleux.  Il  n'y  a  pas  à  clouter 
qu'en  cette  circonstance,  notre  saint  n'ait  porté  le  dévoue- 
ment jusqu'à  l'héroïsme,  il  est  même  étonnant  qu'il  soit  par- 
venu à  échapper  à  la  fureur  des  ennemis  du  nom  chrétien. 
Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'alors  de  saint  Nicolas  peut 
n'être  considéré  que  comme  une  préparation;  nulle  part  il 
n"'a  pu  trouver  de  position  stable.  Quand  il  croit  avoir  défini- 
tivement fixé  sa  tente,  Dieu  se  plaît  à  l'appeler  ailleurs. 
Son  oncle,  parvenu  à  la  plénitude  d'âge  dont  parle  l'Écri- 
ture, avait  été  appelé  à  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus; 
le  saint  vieillard,  en  voyant  les  dispositions  admirables  de 
son  neveu,  avait  pu  avec  une  joie  entière  chanter  son  Nunc 
dimittis.  Nicolas  gouvernait  le  monastère  de  Sion  avec  une 
sagesse  consommée;  mais  le  concours  du  peuple,  qui  venait 
à  chaque  instant  pour  obtenir  le  soulagement  de  ses  infir- 
mités corporelles  ou  spirituelles,  troublait  la  solitude  dans 
laquelle  il  voulait  vivre  et  mettait  un  obstacle  sérieux  à  son 
administration.  Il  n'était  cependant  pas  destiné  à  une  retraite 
absolue,  la  main  de  Dieu  le  tira  du  monastère  pour  le  con- 
duire près  de  la  ville  de  Myre.  Il  n'avait  plus  à  s'occuper  que 
de  sa  sanctification  personnelle,  quand  Dieu  lui  découvrit 
son  avenir.  Pendant  son  sommeil,  il  lui  sembla  voir  un 
autel  richement  paré,  et,  devant  l'autel,  un  siège  sur  lequel 
il  lui  fut  ordonné  de  s'asseoir,  sans  qu'il  pût  découvrir  celui 
qui  lui  donnait  cet  ordre.  Deux  fois  il  eut  la  même  vision, 
et  il  ne  cessait  de  supplier  Dieu  de  lui  épargner  les  hon- 
neurs et  les  dignités,  il  désirait  être  oublié  dans  la  maison 
du  Seigneur  ^  Tels  étaient  ses  sentiments,  quand  Jésus- 
Christ  lui  apparut  en  personne,  le  conduisit  à  un  siège 
élevé,  le  plaça  à  sa  droite,  lui  mit  entre  les  mains  un  riche 
évangéliaire,  pendant  que  Marie,  à  sa  gauche,  le  revêtait  de 
l'omophore  ou  pallium.  Ces  visions  réitérées  lui  annonçaient 
d'une  manière  certaine  ce  qu'il  redoutait  le  plus.  Il  devait 

1.  Eleai  abjectus  esse  in  domo  Domini.  Ps. 
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être  évèque,  mais  quel  serait  son  troupeau?  Quand  commen- 
cerait-il l'exercice  de  ses  redoutables  fonctions?  Dieu  devait 
encore  intervenir  pour  lui  manifester  ses  volontés  et  Tarra- 
clier  à  ses  hésitations  '. 

L'évêque  de  Myre  vint  à  mourir,  vers  314,  selon  l'opinion 
la  plus  accréditée  ;  les  évoques  de  la  province,  accourus  pour 
ses  funérailles,  le  clergé  et  le  peuple  s'unirent  dans  une 
commune  supplication  pour  demander  à  Dieu  un  digne  suc- 
cesseur à  l'évêque  défunt.  Saint  Nicolas  priait  aussi,  mais  il 
priait  comme  Marie  qui,  demandant  au  Ciel  un  rédempteur, 
s'estimait  la  plus  indigne  d'en  être  la  mère  et  fut  cependant 
choisie  à  cause  de  son  humilité.  Les  évêques  assemblés  hési- 
taient sur  le  choix  du  premier  pasteur  de  l'église  de  Myre  ; 
parmi  eux  s'en  trouvait  un  qui  jouissait  de  la  plus  haute  con- 
sidération :  ce  Prions  et  jeûnons,  dit-il,  et  Dieu  nous  enverra 
son  Esprit  pour  nous  diriger  dans  cette  importante  affaire.  » 
Sa  recommandation  fut  goûtée  et  Dieu,  qui  ne  refuse  rien  à 
la  prière  de  ceux  qui  le  craignent,  lui  apparut  la  nuit  sui- 
vante, lui  ordonna  de  se  tenir  à  la  porte  de  l'église  le  lende- 
main dès  le  matin  et  d'observer  le  premier  qui  entrerait  à 
l'église.  «  Il  se  nommera  Nicolas,  choisissez-le,  dit  la  vi- 
sion, car  c'est  celui  que  Dieu  vous  destine  pour  évèque.  » 

L'homme  de  Dieu  fit  part  de  sa  vision  à  ses  collègues,  qui 
l'accueillirent  avec  autant  de  confiance  que  de  bonheur; 
pour  lui,  il  se  tint  fidèlement  au  poste  que  le  ciel  lui  avait 
assigné.  Dès  le  matin,  selon  son  habitude,  Nicolas  se  dirige 
vers  l'église  ;  à  peine  en  a-t-il  franchi  le  seuil  que  l'évêque 
qui  veille  l'arrête  et  lui  demande  son  nom.  Il  répond  avec 
simplicité  :  «  Je  suis  Nicolas,  pécheur  et  serviteur  de  Votre 
Sainteté.  —  Suivez-moi,  lui  dit  l'évêque,  nous  avons  à  traiter 
une  affaire  importante. — Allons,  »  dit  notre  saint,  toujours  plus 

1.  Nous  laissons  à  Béatille  la  responsabilité  de  ces  visions.  Il  est  clair  cepen- 
dant que  saint  Nicolas  avait  abandonné  son  monastère  et  habitait  Myres 
quand  il  fut  promu  à  l'épiscopat;  sans  cela,  comment  serait-il  venu  à  l'église 
dès  le  matin  ? 
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disposé  à  obéir  qu'à  commander.  L'évêque  le  présenta  à  ses 
collègues  et  leur  dit  :  «  Voici  l'époux  que  Dieu  a  choisi  pour 
son  église  de  Myre  ;  accueillons  avec  bonheur  celui  que  le 
Seigneur  nous  désigne.  »  En  voyant  la  gravité  et  le  maintien 
de  saint  Nicolas,  ils  ne  furent  pas  surpris  que  Dieu  l'eût 
choisi  pour  évêque  ;  ils  l'environnèrent  et  le  conduisirent 
avec  acclamation  à  l'autel  pour  lui  conférer  l'onction  épisco- 
pale.  La  modestie  de  saint  Nicolas  le  porta  à  alléguer  bien 
des  raisons  pour  échapper  à  cet  honneur,  mais  on  n'en  tint 
aucun  compte,  et  l'on  fit  les  préparatifs  de  la  cérémonie.  Le 
clergé  et  le  peuple  accoururent  en  foule  pour  contempler  le 
nouvel  élu,  et  remercier  Dieu  d'avoir  si  merveilleusement 
pourvu  au  siège  de  Myre.  Les  évêques  conduisirent  leur 
nouveau  collègue  au  milieu  de  la  foule  et  dirent  :  «  Voici 
votre  évêque,  voici  le  pasteur  de  vos  âmes.  Ce  ne  sont  pas 
les  hommes  qui  l'ont  choisi,  mais  l'Esprit-Saint  lui-même. 
Nos  prières  ont  été  exaucées,  voici  celui  que  nous  appelions 
de  nos  vœux,  il  saura  conduire  son  peuple  au  port  du  sa- 
lut 1.  » 

Après  sa  consécration,  saint  Nicolas  célébra  les  saints  mys- 
tères; la  cérémonie  touchait  à  sa  fin,  déjà  il  se  retournait 
pour  donner  une  dernière  bénédiction,  quand  tout  à  coup  on 
entendit  des  cris  déchirants  au  fond  de  la  basilique.  Voici  ce 
qui  était  arrivé  :  «  A  la  nouvelle  de  l'intervention  divine  qui 


1.  Métaphraste,  .S'.  Mélhodc.  Jean  Barges,  dans  sa  Syriade,  affirme  qu'il 
n'y  eut  que  six  évêques  pour  assister  au  sacre  de  saint  Nicolas,  mais  il  est 
étident  qu'il  n'a  pris  ce  nombre  que  parce  qu'il  était  exigé  par  la  mesure  du 
vers.  Les  auteurs  anciens  nous  disent  qu'il  y  avait  alors  vingt-trois  évêchés 
relevant  de  la  métropole  de  Myre.  Au  temps  du  concile  de  Chalcédoine,  un 
concile  provincial  se  réunit  à  Myre  ;  on  y  comptait  vingt-deux  évêques,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  adressait  à  l'empereur  Léon  I".  On  peut  donc 
croire  qu'il  y  eut  plus  de  six  évêques  à  cette  cérémonie.  A  cette  époque,  saint 
Nicolas  n'était  plus  un  jeune  homme,  il  avait  environ  trente  ans,  quoi  qu'en 
dise  Jean  Raulin,  de  Cluny,  Serm.  :  Juvenis  eral  Nicolaus  quando  electus  fuit 
episcopus,  nec  mlremini,  quia  erat  senex  moribus.  Gratien  n'a  pas  plus  de 
raison  de  soutenir  qu'au  moment  de  son  élection,  saint  Nicolas  n'était  pas 
dans  les  ordies:  Beat  us  Nkolaus  ex  laïco  electus  est  in  episcopum.  Décret., 
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venait  de  se  manifester  dans  le  choix  de  saint  Nicolas  pour 
le  siège  épiscopal  de  Myre,  une  femme  (celle  qui  avait  donné 
l'hospitalité  à  saint  Nicolas  dans  une  petite  maison  qu'on  ap- 
pela ensuite  la  maison  du  saint)  avait  quitté  sa  demeure  en 
toute  hâte  pour  aller  prendre  part  aux  acclamations  publi- 
ques dans  l'église.  C'était  une  pieuse  curiosité,  mais  une 
curiosité  si  violente  et  dont  l'accès  avait  été  si  subit,  que  cette 
malheureuse  femme  oublia  son  devoir  de  mère,  pour  se 
passer  cette  sainte  fantaisie.  Car  le  bruit  de  l'événement  l'a- 
vait surprise  comme  elle  venait  de  préparer  un  bain  pour 
son  enfant.  Or,  par  une  singularité  remarquable,  il  paraît 
que  les  bains  de  ce  temps  se  donnaient  en  mettant  les  gens 
sur  le  feu  avec  l'eau  et  la  baignoire  (en  manière  de  marmite 
ou  chaudron).  On  peut  supposer  ce  qui  devait  arriver  au 
petit  misérable  suspendu  à  la  crémaillère,  tandis  que  sa  mère 
courait  à  l'église,  afin  de  s'associer  aux  transports  de  l'allé- 
gresse commune.  Par  surcroît,  tant  l'enthousiasme  était  con- 
tagieux et  enivrant,  la  pensée  de  ce  pauvre  enfant  ne  revint 
pas  à  sa  mère  avant  qu'un  assez  long  espace  de  temps  se  fût 
écoulé,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  du  sacre  et 
de  l'intronisation  étant  finie,  l'élan  général  fût  un  peu  calmé. 
Alors  seulement  cette  triste  ménagère,  sentant  l'énormité  de 
sa  distraction,  se  précipita  vers  son  logis  avec  des  cris  aigus 
qui  attirèrent  l'attention  du  voisinage,  mais  ce  ne  fut  qu'au 
profit  du  nouveau  prélat,  dont  l'honneur  s'accrut  par  la  pré- 


dist.  61,  c.  VIII.  Mélaphraste  dit  formellement  que,  cédant  aux  exhortations 
de  son  oncle,  il  fut  ordonné  prêtre  par  l'évèque  de  Myre:  Hortalu  igilur  ejus 
patrul,  ab  anlistile  qui  tune  erat  Mijrensium,  presbyler  07\Unatur. 

Hubert  Morus,  théologien  de  Paris,  s'appuie  sur  la  consécration  épiscopale 
de  saint  Nicolas  pour  prouver  que,  dans  cette  cérémonie,  on  a  toujours  fait 
des  onctions  :  In  episcoporum  ordinalionibus,  unclionem  haberl  solilam  salis 
probat  illustre  sanctissimi  ponlificis  Nicolai  exemplum,  quod  tanlo  memora- 
bilius  est  quanlo  antiquius  :  fuit  enim  dictas  Nicolaus  unus  ex  tr-jcentis  illis 
et  octodcciin  qui  Arii  irnpielatcm  in  Nicœno  concilio  perpétua  ahathemate 
condemnucerunt. 

Saint  Thomas  cite  l'élection  de  saint  Nicolas  pour  prouver  que  quelque- 
fois l'élection  d'un  évoque  avait  lieu  par  acclamation. 
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sence  de  tant  de  témoins.  Quand  on  pénétra  jusqu'au  foyer, 
il  se  trouva  que  le  ciel,  en  considération  de  son  serviteur, 
avait  préservé  les  jours  de  l'enfant,  qui  sortit  sain  et  sauf  de 
cet  affreux  péril  ^  » 

D'autres  auteurs  rapportent  ce  fait  d'une  manière  diffé- 
rente. La  femme  avait  laissé  son  enfant  à  la  maison;  à  son 
retour,  soit  par  distraction,  soit  par  malice  du  démon,  elle 
le  trouva  à  peu  près  carbonisé.  Ramassant  ses  restes  dans 
son  manteau,  elle  les  apporta  en  gémissant  à  l'église  ;  saint 
Nicolas,  se  retournant  pour  donner  la  bénédiction,  entendit 
les  cris  de  cette  femme,  et,  par  la  vertu  d'un  signe  de  croix, 
lui  rendit  son  enfant  plein  de  vie  -.  C'est  avec  raison  qu'on  a 
choisi  saint  Nicolas  pour  protecteur  contre  l'incendie,  comme 
on  le  voit  par  la  collecte  du  jour  de  sa  fête  :  «  Que  par  ses 
mérites  et  son  intercession,  nous  soyons  préservés  du  feu 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ".  » 

Nous  voudrions  être  complètement  édifiés  sur  l'épiscopat 
de  saint  Nicolas,  mais  les  documents  que  nous  possédons 
sont  loin  de  satisfaire  notre  pieuse  curiosité.  Si  l'on  considère 
que  quinze  siècles  et  plus  nous  séparent  de  cette  époque  et 
que  l'on  ne  possède  aucun  écrit  de  ce  saint,  on  devra  être 
surpris  de  retrouver  quelques  actes  de  son  administration. 
Nous  recueillerons  pieusement  ce  que  nous  a  conservé  la  tra- 
dition ;  si  nous  n'y  trouvons  que  quelques-unes  des  perles 
qui  formaient  son  auréole  sur  la  terre,  nous  pourrons  cepen- 
dant y  puiser  des  lumières  abondantes. 

Ni  la  haute  dignité  à  laquelle  il  était  parvenu,  ni  le  soin 
qu'il  prenait  de  son  troupeau  ne  le  détournèrent  de  sa  sanc- 


1.  pp.  Caliicr  et  Martin,  l'clrau.r  de  la  cathédrale  de  Bourges,  p.  263.  Ce 
miracle,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs  avant  le  xii"  siècle,  a  été 
reproduit  aussi  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  d'Auxerre.  On  y  a  introduit 
deux  diables,  qui  se  mettent  en  devoir  d'activer  les  flammes  sous  la  malheu- 
reuse chaudière  où  Penfant  est  déposé  en  forme  de  pot-au-feu.  Note  du 
prince  de  Galitzin  à  la  Vie  ailmirahle  de  saint  Nicolas. 

2.  Béatille,  1.  H,  c.  i. 

3.  Ejus  prccibus  et  mcritls  a  gehennœ  et  ignis  incendio  libercmur. 


à 
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tification  personnelle.  Devenu  évêque ,  dit  saint  Thomas 
(Serm.),  il  s'appliqua  ces  deux  recommandations  de  l'Apô- 
tre :  «  Travaillez  à  acquérir  la  piété.  —  Soyez  le  modèle  des 
fidèles  1.  »  C'est  dans  ces  sentiments  dont  son  àme  était  pé- 
nétrée, qu'il  gouverna  son  diocèse.  Il  commença  par  augmen- 
ter ses  austérités  :  nous  l'avons  vu,  dès  son  enfynce,  jeûner 
le  mercredi  et  le  vendredi;  devenu  évêque,  il  jeûna  tous  les- 
jours  de  la  semaine,  ne  prenant  de  nourriture  qu'une  fois  le 
jour,  vers  le  soir.  Il  ne  se  faisait  servir  qu'un  seul  plat  de 
viande,  dont  souvent  il  laissait  la  meilleure  partie.  Mais  il 
n'entendait  pas  faire  partager  ses  austérités  aux  autres;  si 
quelqu'un  était  admis  à  sa  table,  il  savait  le  recevoir  selon 
sa  dignité  et  modifier  son  ordinaire.  Pendant  le  repas,  il  se 
faisait  lire  quelques  passages  de  l'Écriture  ou  d'un  autre  li- 
vre édifiant,  il  se  retirait  ensuite  pour  se  livrer  à  l'oraison 
jusqu'à  ce  que  le  sommeil  s'emparât  de  ses  membres  exté- 
nués. La  terre  était  son  lit  ordinaire.  Il  se  levait  de  grand 
matin,  mais  alors  son  oraison  était  moins  longue,  parce  qu'il 
la  faisait  avec  des  prêtres  de  sa  maison  et  ne  voulait  pas 
leur  être  à  charge.  L'oraison  se  terminait  par  le  chant  des 
psaumes,  ensuite  il  célébrait  les  saints  mystères  avec  autant 
de  dévotion  que  d'édification.  Souvent,  pendant  qu'il  était  à 
l'autel,  son  visage  parut  rayonnant  d'une  clarté  céleste;  quel- 
quefois, dans  la  journée,  quand  il  se  livrait  à  ses  occupations 
ordinaires,  on  apercevait  le  même  phénomène  ~.  «  Vous  n'avezi 
négligé  aucun  bien,  dit  saint  André  de  Crète,  toutes  les  ver- 
tus étaient  dans  votre  àme  comme  dans  un  écrin  précieux. 
Sans  doute  vous  aviez  un  corps,  mais  vous  aviez  l'aspect 
d'un  ange.  »  Quoique  très  versé  dans  la  plus  pure  doctrine,, 
il  tenait  à  avoir  constamment  à  ses  côtés  les  hommes  les 
plus  éminents  par  leur  science  et  leur  piété  ;  de  ce  nombre 
furent  Paul  de  Rhodes  et  Théodore  d'Ascalon  "^ 

i.  Exerce  le  ad  pielalem.  Exemplum  cslo  fidelium.  I.  Tim.,  iv,  7. 

2.  Béalille. 

3.  Alph.  Vigliegas,  Flos  sanclorum.  F.  Verhœr,  Vie  des  Sciinls. 
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Gomme  le  bon  Pasteur,  il  était  l'exemple  des  fidèles  et 
marchait  à  la  tête  de  son  troupeau  ^  moins  par  sa  dignité, 
qu'il  oubliait  d'autant  plus  qu'on  l'honorait  davantage,  que 
par  la  lumière  de  ses  bons  exemples  ;  il  n'ordonnait  rien 
qu'il  ne  l'eût  pratiqué  le  premier.  11  répandait  autour  de  lui 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  sa  présence  était  une  prédi- 
cation; rien  qu'à  le  voir  on  était  porté  à  devenir  meilleur. 
Nicéphore  Calixte  ajoute  qu'il  était  la  grâce  de  la  Lycie  tout 
entière,  que  dans  ses  entretiens  on  puisait  un  secours  divin 
pour  la  vertu.  Par  la  mortification,  il  se  préparait  à  annon- 
cer la  parole  de  Dieu,  il  prêchait  dans  la  ville  épiscopale  et 
dans  tout  le  diocèse.  C'était  la  coutume  alors  d'expliquer 
l'Écriture  au  peuple  dans  les  églises,  il  avait  soin  que  ses 
prêtres  y  fussent  exacts,  souvent  même  il  les  suppléait  dans 
cette  œuvre.  On  remarquait  qu'il  était  vif  et  enjoué  en  exhor- 
tant au  bien,  mais  qu'il  ne  manquait  pas  de  sévérité  dans 
ses  reproches  -. 

«  Qui  n'a  admiré  votre  éloquence,  ô  saint  pontife?  s'écrie 
saint  André  de  Crète.  On  ne  peut  redire  toutes  vos  conquêtes, 
votre  parole  faisait  rentrer  les  pécheurs  en  eux-mêmes  et  les 
ramenait  à  la  vertu.  »  Parlant  de  sainte  Anastasie,  veuve, 
Surius  dit  qu'elle  fit  bâtir  un  temple  à  saint  Nicolas,  ce  divin 
prédicateur  3.  H  était  un  modèle  de  douceur  et  de  modestie, 
nous  dit  la  liturgie  de  saint  Chrysostome.  Les  erreurs  de 
Sabellius  et  d'Arius  faisaient  alors  de  nombreuses  victimes 
dans  l'Église  d'Orient  ;  il  travailla  à  les  combattre  par  tous 
les  moyens,  et  ses  succès  dans  cette  entreprise  lui  méritèrent 
le  titre  de  fléau  des  hérétiques.  L'n  jour,  en  parcourant  son 
diocèse,  il  rencontra  un  hérétique  obstiné  et  vieilli  dans 
l'erreur  ;  il  remporta  sur  lui  une  victoire  aussi  facile  que 


1.  Anle  eas  vadil.  Joann  ,  x,  4. 

2.  Efflcax  in  loquendo,  alaccr  in  exhorlando,  severus  in  corripiendo.  S.Melh., 
Brev.  Rom. 

3.  ^-Edi/lcavil  Anaslasia  Icmphun  S.  Nicolai,  illius  dioini  prœconis.  Surius, 
Vit.  S.,  II,  4. 
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celle  dont  se  vantait  César  par  ces  trois  mots  célèbres  :  «  Je 
suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  »  Un  seul  de  ses  regards  eut 
assez  de  lumière  pour  dissiper  les  ténèbres  de  son  esprit,  et 
assez  de  force  pour  briser  la  dureté  de  son  cœur.  Ce  fut  un 
regard  de  douceur  et  d'amour  qui  amena  à  ses  pieds  l'héré- 
tique, qui  ne  se  releva  que  pour  embrasser  la  vérité.  Notre 
saint  rencontra  plus  de  difficulté  avec  Théognis,  un  des  chefs 
des  Marcionites;  la  lutte  fut  longue  et  opiniâtre,  elle  dura  un 
jour  entier.  Soit  que  cet  hérétique  se  défendit  de  la  manière 
qui  est  ordinaire  à  la  mauvaise  cause,  c'est-à-dire  avec  colère 
et  emportement,  soit  qu'il  en  fût  venu  à  ce  point  d'obstina- 
tion où  la  lumière  de  la  vérité  ne  sert  qu'à  aveugler  davan- 
tage, le  zèle  de  saint  Nicolas  l'entraîna  à  certains  mouve- 
ments qui  jetèrent  le  froid  entre  lui  et  son  adversaire.  Mais 
suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ  qui  a  dit  :  «  Que  le  soleil  ne 
se  couche  pas  sur  votre  ressentiment,  »  il  dit  à  cet  hérétique  : 
«  Si  nous  ne  pouvons  nous  réunir  dans  la  vérité,  au  moins 
réunissons-nous  dans  la  charité.  »  Il  le  pressa  sur  son  cœur  et 
l'orgueilleux  obstiné  dut  s'avouer  vaincu  par  tant  de  bonté  K 

Tous  les  auteurs  sont  unanimes  pour  nous  dire  combien 
il  eut  soin  de  rassembler  chaque  année  un  concile  provin- 
cial, afin  de  pourvoir  à  l'intégrité  de  la  foi  et  au  maintien 
des  bonnes  mœurs;  ils  nous  disent  aussi  qu'il  avait  à  cœur 
les  affaires  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  comme  les  siennes 
propres,  qu'il  était  la  providence  des  malheureux  et  ne  ces- 
sait de  donner  que  quand  il  était  à  bout  de  ressources.  Dieu 
semblait  se  complaire  autant  à  manifester  sa  sainteté  qu'à 
l'accroître;  de  toutes  parts  on  accourait  pour  voir  cet  homme 
extraordinaire  et  être  témoin  des  merveilles  qui  se  publiaient 
de  sa  personne. 

Un  gentilhomme  avait  résolu  d'envoyer  ses  deux  fils  à 
Constantinople  pour  y  compléter  leurs  études.  Afin  de  les 
prémunir  contre  les  dangers  qu'ils  avaient  à  courir  dans 

1.  s.  André  de  Crète. 
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leur  voyage  et  leur  absence,  il  leur  recommanda  de  passer 
par  Myre  pour  demander  la  bénédiction  de  saint  Nicolas. 
Nos  jeunes  gens,  qui  n'avaient  pas  encore  appris  à  désobéir, 
se  conformèrent  aux  ordres  paternels.  Ils  arrivèrent  à  Myre 
à  une  heure  assez  avancée,  porteurs  d'une  forte  somme  d'ar- 
gent; l'hôtelier  qui  les  reçut  s'aperçut  promptement  qu'il 
avait  affaire  à  des  voyageurs  de  distinction,  et  les  accueillit 
avec  empressement  ;  mais,  pendant  la  nuit,  il  s'introduisit 
dans  leur  chambre  et  les  égorgea.  Pour  faire  disparaître 
toute  trace  de  son  crime,  il  dépeça  leurs  corps,  en  mélangea 
les  débris  avec  de  la  viande  de  porc,  voulant  profiter  entiè- 
rement de  son  crime,  en  vendant  cet  affreux  mélange  à  ses 
clients.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  chair  de  ces 
jeunes  gens  était  réservée  pour  des  opérations  magiques; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  ciel  ne  voulut  pas  que  les  sentiments  re- 
ligieux de  ces  jeunes  gens  fussent  cause  de  leur  perte. 
Saint  Nicolas  était  en  oraison  dès  le  matin,  quand  un  ange 
vint  le  prévenir  de  l'abominable  forfait  qui  venait  d'être 
commis  dans  sa  ville  épiscopale,  à  quelques  pas  de  lui. 
Abandonnant  son  oraison,  il  court  chez  l'hôtelier,  lui  reproche 
sévèrement  sa  conduite  inlàme,  car  il  savait,  dit  saint  Gré- 
goire, revendiquer  les  droits  de  la  justice,  tout  en  conser- 
vant sa  bonté,  et  lui  fait  le  récit  circonstancié  de  son  crime. 
Le  malheureux  n'essaie  pas  de  nier,  il  se  jette  aux  pieds  du 
saint,  implore  sa  miséricorde  avec  larmes  et  gémissements. 
Le  saint  se  fait  conduire  près  du  baquet  dans  lequel  se  trouvent 
les  membres  des  deux  innocents.  Gomme  Notre-Seigneur  au- 
près du  tombeau  de  Lazare,  il  éprouve  un  frémissement,  lève 
les  yeux  au  ciel,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  les  deux  jeunes 
gens  apparaissent  pleins  de  santé  et  de  vie;  ils  demandent 
la  bénédiction  du  saint  évêque  et  publient  sa  bonté  et  sa 
puissance  pendant  le  reste  du  chemin  '. 

1.  s.  Greg.,  Past.  :  Sic  jura  discipUiue  contra  delinquentes  exercebat,  ul  pie- 
latls  viscera  non  omilteret.  Béatillc,  1.  II,  c.  i.  Cet  auteur  n'a  certainement 
pas  trouvé  co  miracle  dans  des  écrits  antérieurs  au  xii'  siècle. 


«  Pendant  toute  sa  vie,  saint  Nicolas  eut  la  plus  grande 
tendresse  pour  les  enfants,  mais  plus  il  sentait  sa  fin  s'appro- 
cher, plus  il  redoublait  pour  eux  de  zèle  et  de  tendresse.  Il 
s'efforrait  de  leur  devenir  semblable,  pour  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux.  Il  savait  que  la  jeunesse  est  l'âge  le  plus 
cher  à  Dieu,  le  plus  important  de  la  vie.  Aussi,  quand  il  tra- 
versait les  rues  de  la  ville,  on  croyait  voir  Jésus-Christ  dans 
les  bourgades  de  la  Judée,  entouré  de  nombreux  enfants.  On 
ne  peut  dire  combien  il  s'intéressait  à  eux,  les  regardant 
comme  la  partie  la  plus  chère  de  l'héritage  de  Jésus-Christ 
et  l'espérance  de  la  religion.  Souvent  il  disait  :  «  Ce  sont 
les  anges  de  la  terre,  »  et  il  s'efforçait  d'en  faire  les  anges 
du  ciel.  II  avait  conservé  la  douceur,  la  droiture  et  un  cor- 
tège d'autres  vertus,  qui  ne  dépassent  guère  les  années  de 
l'enfance  ;  voilà  pourquoi  il  est  proposé  comme  modèle  de  la 
jeunesse  K 

Par  le  miracle  que  nous  venons  de  rapporter,  l'évèque  de 
Myre  avait  arraché  deux  jeunes  gens  à  une  mort  certaine,  il 
leur  avait  rendu  le  moyen  de  se  préparer  une  voie  dans  la 
vie;  par  sa  bénédiction  il  avait  raffermi  leurs,  âmes  dans  le 
bien.  C'est  tout  ce  qu'un  père  de  famille  doit  désirer  pour  ses 
enfants  :  qu'ils  aient  la  santé  du  corps,  que  leur  esprit  fai- 
sant des  progrès  dans  la  science ,  leur  âme  ne  cesse  de 
suivre  le  chemin  de  la  vertu.  Les  parents  chrétiens  ont 
pensé  avec  raison  que  celui  qui  avait  été  si  bon  pour  l'enfance 
pendant  sa  vie  continuerait  de  l'aimer  dans  le  ciel.  Voilà 
pourquoi,  avec  l'approbation  de  l'Église,  on  ne  cesse  d'invo- 
quer, comme  patron  de  la  jeunesse,  ce  modèle  de  bonté  et 
d'innocence. 


1.  Husson,  Vie  de  saint  Nicolas,  in-18.  S.  Nicolas  de  Pont.  Cette  opinion  est 
rapportée  par  Alban  Butler,  qui  dit  l'avoir  trouvée  dans  un  ancien  manuscrit 
de  la  cathédrale  de  Salisbury.  Sans  doute  sa  bonté  était  extraordinaire,  mais 
il  ne  faut  pas  l'exalter  au  point  de  le  représenter  non  pas  comme  un  homme 
bon,  mais  comme  un  bonhomme,  ainsi  que  le  faisait  Petrus  Anselmus  dans 
une  singulière  poésie  au  xii°  siècle. 


CHAPITRE  VI 


PERSECUTION  DE  LICINIUS.  —  SAINT  NICOLAS  EST  JETE  EN  PRISON.  — 
SON  RETOUR  A  MYRE.  —  ARIUS.  —  LE  PREMIER  CONCILE  DE  NICÉE. 
—  EN  s'y  rendant,  SAINT  NICOLAS  RESSUSCITE  TROIS  ENFANTS.  — 
DISCUSSION    AVEC    UN    SOPHISTE. 


L'ennemi  du  salut  ne  pouvait  être  insensible  aux  progrès 
que  la  religion  faisait  sous  la  sage  direction  de  l'évèque  de 
Myre;  il  ne  crut  pouvoir  mieux  se  venger  qu'en  rallumant 
une  persécution  à  peine  éteinte.  Pendant  que  Constantin 
gouvernait  l'Occident,  favorisant  l'Église  par  de  sages  lois 
et  de  généreuses  donations,  son  impérial  collègue,  Licinius, 
semblait  s'être  attribué  un  rôle  tout  opposé  en  Orient.  En 
313,  il  avait  été  favorable  aux  chrétiens,  mais  en  316,  il  vou- 
lut se  venger  des  défaites  que  lui  avait  infligées  Constantin; 
il  appela  donc  dans  sa  capitale  de  Nicomédie  les  anciens 
courtisans  de  Dioctétien  et  de  Galérius.  Ces  hommes,  profon- 
dément attachés  au  paganisme,  ne  manquaient  pas  d'exalter 
ses  espérances,  de  faire  briller  à  ses  yeux  l'honneur  qui  l'at- 
tendait, s'il  osait  prendre  en  main  la  cause  de  l'Olympe  hu- 
milié, le  titre  de  restaurateur  des  dieux  lui  vaudrait  une  po- 
pularité immense  et  lui  ramènerait  la  victoire  K 

Licinius  eut  le  malheur  de  prêter  l'oreille  à  ces  flatteries 


1.  Eusèbe,  Ilist.  EccL,  1.  X,   c.  viii.   VU.  Consl.,  c.  uv.  S.  MéUiode.  Méta- 
phrasle. 


intéressées.  La  persécution  qu'il  ordonna  est  souvent  appelée 
persécution  de  Dioclétien,  dit  Baronius,  parce  qu'elle  fut  de 
peu  de  durée,  comme  celle  de  ce  tyran,  ou  mieux,  croyons- 
nous,  parce  qu'elle  eut  les  mêmes  agents.  Voici  ce  que  nous 
en  dit  Eusèbe  :  «  Malgré  les  châtiments  rigoureux  dont  Lici- 
nius  avait  vu  frapper  les  persécuteurs,  il  osa  renouveler  leurs 
crimes  et  rallumer  la  flanmie  endormie  des  bûchers.  Tout 
d'abord  il  mit  quelques  ménagements  dans  son  hostilité 
contre  l'Église,  il  ne  voulait  pas  provoquer  ouvertement  la 
haine  de  Constantin.  Ce  fut  donc  à  des  manœuvres  sourdes, 
à  d'occultes  intrigues  qu'il  eut  recours  '.  Par  son  ordre,  les 
gouverneurs  des  provinces  accueillaient  contre  les  évêques 
les  plus  vénérables  des  accusations  calomnieuses.  On  sou- 
doyait de  faux  témoins.  Le  procès  était  instruit  et  l'évèque 
condamné  à  mort.  C'était  là  un  nouveau  mode  de  persécution, 
sans  précédent  dans  l'histoire.  Cependant  il  était  quelquefois 
difficile  d'inventer  avec  une  apparente  vraisemblance  des 
crimes  imaginaires  contre  des  personnages  entourés  de  l'es- 
time et  de  la  vénération  universelles.  Licinius  rendit  alors 
un  décret  qui  défendait  aux  évêques  de  se  visiter  réciproque- 
ment et  de  se  réunir  en  concile  ou  synode  pour  traiter  des 
affaires  spirituelles.  C'était  les  mettre  dans  l'alternative  iné- 
vitable, ou  de  tomber  sous  les  coups  de  la  loi  civile  en  déso- 
béissant, ou  de  violer  la  discipline  ecclésiastique.  Il  chassa 
de  son  palais  les  fonctionnaires  chrétiens;  les  principaux 
furent  exilés  ou  condamnés  à  servir,  en  qualité  d'esclaves, 
les  nouveaux  favoris.  Leurs  biens  furent  dévolus  au  fisc,  car 
l'avarice  du  tyran  n'était  dépassée  que  par  sa  soif  de  volup- 
tés. Cependant  il  osa  s'ériger  en  protecteur  de  la  morale  ou- 
tragée, disait-il,  pa,r  les  chrétiens.  Il  défendait  aux  femmes 
de  se  rendre  aux  instructions  des  évêques;  il  voulait  qu'elles 

1.  Cette  persécution  était  dissimulée  dans  son  mode,  mais  on  n'en  voyait 
que  trop  les  tristes  efTets.  Socrate,  Hist.  EccL,  1.  I,  c.  m.  On  évitait  les  exé- 
cutions publiques,  mais  on  laissait  mourir  de  faim  ceux  qui  étaient  jetés  en 
prison.  Rufin,  1.  IX,  c.  x. 
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fussent  instruites  par  des  personnes  de  leur  sexe.  Il  ordon- 
nait que  les  assemblées  des  chrétiens  eussent  lie.u  seulement 
en  plein  air,  lieu  plus  favorable  pour  la  prière,  disait-il. 
Comme  on  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  prescriptions,  il 
leva  le  masque  et  publia  un  édit  de  proscription  contre  tous 
les  chrétiens. 

C'est  alors  qu'eut  lieu  le  supplice  des  quarante  martyrs  de 
Sébaste  et  de  saint  Biaise,  évêque  de  cette  ville.  Comme  la 
persécution  recherchait  surtout  lesévêques,  dit  Eusèbe,  saint 
Nicolas  dut  être  un  des  prenuers  à  en  ressentir  les  atteintes. 
Il  était  évèque  depuis  peu,  quand  l'édit  de  persécution  fut 
publié.  Dès  qu'il  en  eut  connaissance,  il  s'efforça  de  prému- 
nir son  peuple  contre  les  desseins  perfides  de  Licinius  ;  il 
soutint  son  courage  par  ses  pieuses  exhortations,  il  défendit 
sa  vie  contre  ceux  qui  voulaient  la  lui  ravir.  Il  s'opposa 
comme  un  mur  d'airain  aux  assauts  de  la  persécution  ;  il  se 
trouvait  dans  toutes  les  occasions  les  plus  périlleuses,  ralliant 
et  ramenant  au  combat  ceux  qui  chancelaient  dans  la  foi, 
donnant  une  nouvelle  ardeur  à  ceux  qui  désiraient  verser 
leur  sang  pour  Jésus-Christ.  Il  se  plaisait  à  rappeler  le  sou- 
venir des  martyrs  qui  avaient  illustré  la  Lycie,  tels  que  les 
saints  Amurien,  Julien,  Océanus,  Théophile,  et  tant  d'autres 
qui  avaient  implanté  la  foi  dans  cette  contrée. 

Un  tel  évêque  devait  attirer  l'attention  des  persécuteurs 
ainsi  que  leur  haine.  Le  préfet  de  la  ville  comprit  que  tant 
que  le  peuple  de  Myre  aurait  à  sa  tête  un  chef  aussi  vaillant, 
il  demeurerait  invincible.  On  se  saisit  donc  de  sa  personne; 
peut-être  il  aurait  reçu  la  couronne  du  martyre,  sans  les  té- 
moignages d'affection  et  de  dévouement  que  lui  prodiguèrent 
ses  diocésains  en  le  voyant  entre  les  mains  des  soldats.  Il 
était  prudent  de  ne  pas  exaspérer  un  tel  peuple,  aussi  on  se 
contenta  de  le  jeter  en  prison,  mais  il  n'y  demeura  que  peu 
de  temps.  Comme  le  peuple  continuait  de  le  réclamer  avec 
des  instances  qui  importunaient  ses  bourreaux,  on  le  traîna 
en  exil  dans  une  province  éloignée  dont  l'histoire  ne  nous  a 
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pas  conservé  le  nom.  On  comprend  que  le  persécuteur  voulait 
mettre  une  grande  distance  entre  le  saint  prélat  et  son  trou- 
peau, car  celui-cj  se  fût  volontiers  soulevé  et  eût  fait  plusieurs 
jours  de  marche  pour  rejoindre  un  pasteur  qu'il  aimait  et 
vénérait  si  tendrement.  Nicolas  se  réjouit  d'être  jugé  digne 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
du  peuple  de  Myre,  qui,  tout  en  larmes,  accourut  sur  son  pas- 
sage pour  lui  dire  un  dernier  adieu  et  recevoir  une  dernière 
bénédiction. 

La  persécution  était  générale,  saint  Nicolas  eut  donc  de 
nombreux  compagnons  d'exil;  il  leur  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres,  ranimant  leur  foi,  relevant  leur  courage. 
Comme  son  nom  était  universellement  connu  ^  les  païens 
accouraient  pour  le  voir  et  il  en  profita  pour  les  instruire  des 
vérités  de  la  religion.  Ce  fut  sans  doute  à  cause  de  son  zèle 
qu'on  augmenta  pour  lui  toutes  les  rigueurs  de  la  captivité. 
Le  climat  lui  était  contraire,  il  était  chargé  de  chaînes,  il  eut 
à  souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif  -.  Il  était  habitué  au  jeûne, 
il  fallait  donc  que  la  nourriture  lui  fût  donnée  avec  une  sin- 
gulière parcimonie  pour  qu'il  n'en  eût  pas  en  suffisance.  On 
comprend  qu'on  ne  cherchait  pas  à  ménager  un  homme 
dont  on  ne  désirait  que  la  mort  ;  chaque  jour,  on  le  tirait  de 
sa  prison  pour  le  flageller  sur  tout  le  corps  et  même  sur  le 
visage,  et  d'une  manière  si  cruelle,  qu'il  en  conserva  les  ci- 
catrices toute  sa  vie.  Nicéphore  Calixte,  parlant  des  évêques 
qui  avaient  assisté  au  concile  de  Nicée,  peu  après  la  persé- 
cution de  Licinius,  dit  qu'on  y  voyait  quantité  d'évêques  qui 
portaient  les  traces  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  Jésus- 
Christ;  parmi  eux  on  remarquait  Nicolas,  évêque  de  Myre, 
Paphnus,  etc.  3.   C'est  sans  doute  à  cause  de  ces  cicatrices 

1.  s.  Méthode. 

2.  Jean  Damascène.  Studile,  Serm. 

3.  Eusèbe  parle  des  Pères  du  concile  de  Nicée  en  ces  termes  :  Ea  tempeslale, 
mulli  erant  qui  donis  aposlolicis  refulgerent,  nec  pauci  qui  sligmala  Jesu 
Chrisli,  ul  ait  divinus  aposlolus,  corpori  suo  impressa  circumferrenl....  Licebal 
illic  cernere  lurbain  martyrum  colleclam.  Vil.  Const.,  1.  III,  c.  vu. 
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que  les  peintres  ont  donné  au  visage  de  saint  Nicolas  une 
teinte  foncée  et  livide;  les  actes  du  deuxième  concile  de 
Xicée  nous  disent  qu'il  avait  le  visage  vermeil. 

La  persécution  était  dans  toute  sa  fureur  quand  Constantin 
se  mit  à  la  tête  d'une  expédition  contre  les  Sarmates,  dont  les 
hordes ,  sorties  du  Palus-Méotide ,  avaient  franchi  la  fron- 
tière impériale  et  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  pays 
qu'elles  traversaient.  Les  Barbares  évitaient  de  se  mesurer  en 
pleine  campagne  avec  les  légions  romaines.  Leur  but  était 
le  pillage  ;  dès  lors  ils  préféraient  une  guerre  de  partisans  à 
la  tactique  régulière.  Le  territoire  soumis  à  Licinius  fut  plus 
d'une  fois  traversé  par  les  deux  armées;  cette  circonstance 
lui  servit  de  prétexte  pour  entamer  des  hostilités  contre  Cons- 
tantin. Il  offrit  des  sacrifices  à  ses  fausses  divinités.  Constan- 
tin lit  paraître  le  Labarum  à  la  tète  de  son  armée.  Licinius 
était  persuadé  qu'une  puissance  mystérieuse  et  divine  rési- 
dait dans  l'étendard  de  la  croix.  Dans  un  ordre  du  jour,  il 
prit  soin  d'avertir  ses  soldats  de  ne  pas  diriger  leurs  attaques 
contre  ce  glorieux  trophée  et  d'éviter  même  de  porter  sur 
lui  leurs  regards  '.  Battu  une  première  fois  à  Andrinople, 
2  juillet  323,  il  subit  un  échec  irréparable  dans  la  plaine  de 
Chrysopolis,  sous  les  murs  de  Chalcédoine,  11  septembre  323. 
Il  fut  interné  à  Tiiessalonique  et  périt  étranglé  l'année  sui- 
vante. 

Après  la  tempête  se  leva  un  soleil  radieux,  dit  Métaphraste, 
la  victoire  de  Constantin  mit  fin  à  la  persécution  ;  l'empereur 
fit  publier  en  Orient  les  décrets  qu'il  avait  portés  en  Occi- 
dent '.  Les  prisons  s'ouvrirent,  les  sentences  d'exil  furent 
révoquées  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  ces 
peines  pour  la  religion;  leurs  biens  leur  furent  rendus,  l'hé- 
ritage des  martyrs  retourna  à  leurs  proches  ou  à  l'Église. 
Saint  Nicolas  eut  hâte  de  profiter  de  sa  liberté  pour  retourner 


1.  Eiisébe.   Vil.  Consf..  1.  II,  c.  xvi. 

2.  Ji'an  (le  Nicomédie,   17/.  .S.  Basil,  liusèbe,  \'il.  Const.,  1.  II.  c.  xv. 
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vers  son  peuple  de  Myre,  accompagné  des  habitants  de  la 
ville  qui  avaient  partagé  sa  captivité.  Pendant  son  exil,  il 
n'était  pas  demeu-ré  inactif;  aussi  tous  ceux  qu'il  avait  évan- 
gélisés  ne  le  virent  pas  s'éloigner  sans  une  profonde  dou- 
leur. Le  retour  s'opéra  à  petites  journées;  partout  on  voulait 
entendre  sa  parole,  partout  on  apportait  des  infirmes  sur  son 
passage  K  L'empereur  Léon  dit  que  saint  Nicolas  a  voyagé 
plus  que  saint  Paul  ;  cependant  nous  ne  connaissons  que  cinq 
de  ses  voyages,  le  premier  à  son  lieu  d'exil,  le  second  au 
concile  de  Nicée,  le  troisième  à  Gonstantinople,  le  quatrième 
à  Jérusalem,  le  cinquième  à  Rome,  et  encore  ce  dernier  n'est 
pas  absolument  certain.  Mais  il  était  fréquemment  arrêté 
dans  sa  route,  et  la  vénération  dont  il  était  l'objet  l'obligeait 
souvent  à  s'écarter  du  chemin  direct. 

Saint  Nicolas  revint  à  Myre  comme  un  père  au  sein  de  sa 
famille,  après  une  longue  absence;  il  visita  son  diocèse,  tra- 
vaillant à  réparer  les  désastres  causés  par  la  persécution, 
publiant  partout  les  dispositions  bienveillantes  de  Constantin. 
Cet  empereur  ne  se  contenta  pas  de  rendre  la  paix  à  l'Église, 
il  la  combla  de  ses  largesses,  il  mit  à  sa  disposition  les  im- 
menses ressources  du  trésor  impérial,  pour  relever  des  tem- 
ples, en  construire  de  nouveaux  et  les  orner  avec  une  ma- 
gnificence inouïe.  Quand  on  voit  par  le  Liber  Pontificalis 
les  dons  extraordinaires  qu'il  fit  aux  basiliques  qu'il  avait 
construites  à  Rome,  à  Naples,  à  Ostie  et  autres  lieux,  on  se 
demande  comment  il  pouvait  trouver  assez  d'or  et  d'argent 
pour  en  former  des  vases  sacrés  d'un  poids  inusité  depuis 
lors  et  pour  en  couvrir  de  lames  épaisses  toutes  les  parois 
du  sanctuaire.  Saint  Nicolas  profita  des  heureuses  disposi- 
tions du  prince,  il  fit  construire  un  grand  nombre  d'églises, 
il  se  plaisait  surtout  à  en  élever  sur  le  lieu  où  quelque  con- 
fesseur avait  verso  son  sang.  Mais  il  ne  négligeait  pas  le  soin 
de  sa  propre  sanctification,  ses  progrès  dans  la  perfection 

1.  Baronius,  Ann.,  t.  III. 
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étaient  plutôt  un  vol  qu'une  marche  ou  course;  s'il  cherchait 
à  s'approcher  de  Dieu,  de  son  côté  Dieu  multipliait  en  sa  fa- 
veur ses  communications  et  ses  grâces;  les  miracles  sem- 
blaient être  ses  actions  ordinaires  et  naturelles.  Vouloir  énu- 
mérer  les  miracles  opérés  par  notre  saint,  c'est,  dit  Méta- 
phraste,  vouloir  compter  les  étoiles  du  ciel  ou  les  grains  de 
sable  de  la  mer. 

Si  la  paix  régnait  dans  l'ordre  politique,  il  n'en  était  pas 
de  même  dans  l'ordre  religieux.  «  Pendant  que  nous  étions 
dans  l'allégresse,  dit  Théodoret,  rebâtissant  nos  églises  rui- 
nées, en  élevant  de  nouvelles,  la  tristesse  et  le  désespoir  se 
peignaient  sur  le  visage  de  nos  adversaires.  Le  démon,  l'an- 
tique ennemi  du  genre  humain,  sut  mettre  à  profit  ce  germe 
de  désordre.  Il  ne  pouvait  laisser  l'Église  suivre  en  paix  le 
cours  de  ses  prospérités.  Cependant  il  voyait  s'écrouler  l'édi- 
fice des  erreurs  idolàtriques,  l'absurdité  des  vieilles  tradi- 
tions sautait  aux  yeux,  nul  ne  voulait  rendre  à  la  créature 
l'hommage  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Il  fallait  accommoder  le 
système  d'attaque  aux  nécessités  de  la  nouvelle  situation.  Le 
temps  des  persécutions  sanglantes  était  passé,  le  démon  eut 
recours  aux  luttes  intestines.  Il  séduisit  quelques  hommes, 
chrétiens  de  nom,  mais  en  réalité  esclaves  de  la  vaine  gloire, 
et  il  en  fit  ses  instruments  pour  l'œuvre  qu'il  méditait.  Leur 
mot  d'ordre  n'était  pas  de  ramener  les  hommes  à  l'adoration 
des  créatures,  mais  de  travailler  à  faire  déchoir  le  Créateur 
et  le  ravaler  dans  l'opinion  du  peuple  au  rang  d'une  simple 
créature  •.  » 

Un  des  instruments  les  plus  habiles  du  démon,  à  cette 
époque,  fut  certainement  Arius,  Libyen  d'origine ,  d'un 
maintien  grave  et  sérieux,  vêtu  du  pallium  des  philosophes, 
mais  poussant  jusqu'au  cynisme  la  négligence  pour  le  vête- 
ment et  la  toilette.  Ses  cheveux,  rabattus  sur  sa  figure,  n'é- 
taient jamais  peignés,  tous  les  plis  de  son  manteau  étaient 
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troués,  mais  il  portait,  avec  orgueil  les  livrées  de  la  misère, 
mettant  sa  gloire,  disait-il,  à  partager  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ.  Ce  pénitent,  si  plein  de  morgue,  affectait  d'ailleurs 
une  affabilité  extrême;  il  abordait  les  gens  dans  la  rue,  sé- 
duisait le  peuple  par  sa  conversation  agréable  et  douce,  non 
moins  que  par  son  extérieur  austère  et  l'apparente  rigidité 
de  ses  mœurs.  Élève  de  Lucien  et  de  Paul  de  Samosate,  il 
avait  puisé  à  cette  école  les  traditions  d'intrigue  et  d'erreur 
qu'il  devait  un  jour  professer  pour  son  propre  compte. 

A  son  arrivée  à  Constantinople,  il  se  fit  excommunier  pour 
avoir  embrassé  la  cause  de  l'apostat  Mélèce.  Mais  son  ambi- 
tion lui  avait  fait  faire  fausse  route,  il  sut  le  reconnaître  et 
prendre  un  autre  chemin  ;  il  parvint  à  se  faire  nommer  pro- 
fesseur d'Écriture  sainte  ;  alors  il  exprima  hautement  le  dé- 
sir de  monter  sur  la  chaire  d'Antioche.  Mais  ni  le  clergé  ni 
le  peuple  ne  tinrent  compte  de  ses  vaniteuses  aspirations. 
Dès  lors  il  jeta  le  masque  :  ne  pouvant  enseigner  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu,  sans  révolter  toutes  les  consciences,  il 
enseigna  qu'il  3^  a  des  degrés  dans  la  Trinité,  que  le  Fils,  né 
du  Père,  est  cependant  moins  grand,  moins  ancien  que  lui  ; 
qu'il  n'est  pas  une  créature  comme  les  autres,  '  mais  une 
créature  formée  avant  le  temps  ;  qu'il  est  la  créature  la  plus 
parfaite,  la  plus  semblable  à  Dieu,  mais  qu'il  ne  lui  est  ni 
consubstantiel  ni  coéternel.  Alexandre,  patriarche  d'Alexan- 
drie, profondément  ému  de  tous  ces  blasphèmes,  adressa  des 
avis  à  Arius,  pour  le  retirer  de  ses  erreurs,  mais  ce  fut  en 
vain.  Il  convoqua  un  concile  de  cent  évéques  à  Alexandrie, 
Arius  fut  déclaré  hérétique  et  condamné  à  l'exil.  Mais  l'hé- 
résie recueillait  de  nouveaux  adeptes  et  jetait  le  trouble  dans 
les  consciences,  comme  le  constatait  le  patriarche  d'Alexan- 
drie dans  sa  lettre  adressée  au  pape  et  à  soixante-dix  évo- 
ques K 

Constantin  pensa  sagement  que  le  moyen  de  terminer  une 
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qaerelle  qui  s'envenimait  chaque  jour  était  d'assembler  un 
concile  œcuménique.  D'accord  avec  le  pape  saint  Sylvestre, 
il  convoqua  tous  les  évèques  de  la  chrétienté  en  une  assem- 
.  blée  générale  à  Xicée,  pour  le  mois  de  juillet  325.  Le  pieux 
empereur  s'engagea  à  payer  les  frais  de  route  des  évèques  et 
mit  à  leur  disposition  tous  les  relais  de  poste  de  l'empire.  Il 
s'agissait  des  principes  mêmes  du  christianisme  ;  les  évèques, 
au  nombre  de  318,  répondirent  à  cet  appel.  Tous  ces  hommes 
échappés  aux  prisons  et  aux  supplices  des  persécuteurs,  ces 
vieillards,  couronnés  de  vertus  encore  plus  que  d'années, 
portant  les  glorieuses  marques  des  supplices  endurés  pour  le 
Christ,  venaient  appuyer  de  leur  témoignage  la  divinité  de 
Celui  qu'ils  avaient  confessé  devant  les  bourreaux.  Écho  vi- 
vant de  la  tradition  catholique,  ils  apportaient  à  cette  auguste 
assemblée  les  enseignements  des  siècles  passés,  ils  renouaient 
les  temps  présents  aux  âges  apostoliques  et  léguaient  aux 
générations  futures  la  vérité  qu'ils  avaient  puisée  à  sa  source. 

Saint  Nicolas  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  du  pape  et 
de  l'empereur;  il  vint  à  Nicée,  en  compagnie  d'Eudème, 
évêque  de  Patare  ;  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  actes 
du  concile,  mais  tous  les  auteurs,  depuis  saint  Méthode  jus- 
qu'à Baronius,  affirment  qu'il  y  assista.  Ces  actes  ont  été  dé- 
truits par  les  hérétiques,  et  c'est  merveille,  dit  Baronius, 
qu'on  ait  conservé  les  noms  de  222  Pères  de  ce  concile,  et 
qu'à  peine  cent  d'entre  eux  aient  été  oubliés. 

Chemin  faisant,  saint  Nicolas  opéra  un  prodige  signalé. 
Arrivé  dans  une  hôtellerie,  il  demanda  à  l'hôtelier  s'il  n'a- 
vait pas  de  viande  de  carême,  car  il  pratiquait  l'abstinence, 
même  en  voyage.  L'hôtelier  répondit  qu'il  pouvait  servir  ce 
qu'on  lui  demandait,  et  il  apporta  ce  qu'il  prétendit  être  du 
poisson  salé.  Ce  malheureux  avait  déjà  assassiné  plusieurs 
personnes  dont  il  avait  mélangé  la  chair  avec  de  la  viande 
de  porc.  Peu  avant  le  passage  du  saint  prélat,  il  avait  égorgé 
trois  petits  garçons,  et  c'est  leur  chair  qu'il  s'apprêtait  à  ser- 
vir, quand  saint  Nicolas  lui  demanda  s'il  en  avait  une  pro- 
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vision.  Il  lui  répondit  affirmativement  et  montra  même  les 
vases  qui  la  contenaient.  Le  saint,  ayant  jeté  un  coup  d'œil 
sur  ces  vases,  reprocha  sévèrement  à  l'hôtelier  sa  cruauté  ; 
mais  comme  celui-ci  niait  son  crime,  voilà  qu'à  la  prière  du 
saint,  les  trois  enfants  se  lèvent  pleins  de  vie.  Le  coupable, 
tout  confus,  confessa  son  crime  avec  un  profond  repentir  '. 

1.  C'est  ce  miracle  qui  a  déterminé  un  des  principaux  caractère  iconogra- 
phiques de  saint  Nicolas.  Quand  au  pied  d'une  satue  ou  d'un  tableau  repré- 
sentant un  évêque,  on  voit  trois  enfants  sortant  d'un  baquet,  élevant  les 
mains  et  les  regards  vers  leur  libérateur,  on  reconnaît  qu'on  est  en  présence 
de  l'image  de  saint  Nicolas.  En  bien  des  contrées,  il  serait  bien  difficile  de 
faire  accepter  une  image  de  notre  saint  qui  serait  dépourvue  de  cet  emblème. 

Ce  miracle  a  été  l'objet  d'une  complainte  curieuse  et  bien  connue  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  : 

11  était  trois  petits  enfants 

Qui  s'en  allaient  glaner  aux  champs. 

S'en  vont  un  soir  chez  un  boucher  : 

Boucher,  voudrais-tu  nous  loger  ? 

Entrez,  entrez,  petits  enfants. 

Il  y  a  d' la  place  assurément. 

Ils  n'étaient  pas  sitôt  entrés, 
Que  le  boucher  les  a  tués  ; 
Les  a  coupés  en  p'tits  morceaux. 
Mis  au  saloir  comm'  des  pourceaux  ! 

Saint  Nicolas  au  bout  d'  sept  ans, 
Saint  Nicolas  vint  dans  ces  champs. 
11  s'en  alla  chez  le  boucher  : 
"  Boucher,  voudrais-tu  me  loger? 

—  Entrez,  entrez,  saint  Nicolas, 

11  y  a  d'  la  place,  il  n'en  manq'  pas.  ■■ 
Il  n'était  pas  sitôt  entré, 
Qu'il  a  demandé  à  souper. 

«  Voulez-vous  un  morceau  d' jambon  ? 

—  Je  n'en  veux  pas,  il  n'est  pas  bon. 

—  Voulez-vous  un  morceau  de  veau? 

—  Je  n'en  veux  pas,  il  n'est  pas  beau. 

Du  p'tit  salé  je  veux  avoir 

Qu'il  y  a  sept  ans  qu'est  dans  1'  saloir.  » 

Quand  le  boucher  entendit  ça. 

Hors  de  la  porte  il  s'enfuya. 

■'  Boucher,  boucher,  ne  t'enfuis  pas, 
Repens-toi  :  Dieu  te  pardonn'ra. 
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Ce  fut  un  grand  événement  que  la  réunion  d'un  nombre 
aussi  considérable  d'évèques  à  Nicée,  en  présence  de  Cons- 
tantin.. Le  concile  se  tint  dans  une  salle  du  palais,  qui  avait 
été  agrandie  peu  auparavant.  L'empereur  recevait  les  évê- 
ques  au  fur  à  mesure  de  leur  arrivée,  implorait  leur  bénédic- 
tion, les  conduisait  à  leurs  sièges  respectifs.  Le  paganisme 
jugea  l'occasion  favorable  pour  confondre  une  doctrine  qui 
grandissait  chaque  jour  à  son  détriment.  Peut-être  la  religion 
du  Christ  n'a-t-elle  pas  toute  la  solidité  dont  elle  se  flatte, 
jusqu'alors  elle  n'a  agi  que  près  du  peuple  et  en  secret, 
maintenant  elle  va  subir  l'épreuve  d'une  discussion  publique. 
Non  seulement  Arius  va  lui  porter  des  coups  qu'il  déclare 
décisifs,  mais,  de  toutes  parts,  les  sophistes,  les  rhéteurs  de 
l'idolâtrie  sont  accourus,  travaillant  l'opinion,  se  réjouissant 
d'un  triomphe  prochain,  car  ils  ne  supposent  pas  qu'on  puisse 
résister  à  leur  habile  dialectique. 

«  Les  philosophes  païens,  les  disciples  de  l'école  néopla- 
tonicienne accouraient  en  foule,  dit  le  P.  Prat,  soit  pour  fo- 
menter la  division  parmi  les  chrétiens,  soit  pour  jouir  du 
spectacle  de  ces  controverses  et  peut-être  en  faire  l'objet  de 
leurs  railleries,  soit  pour  se  donner  le  plaisir  d'argumenter 
contre  des  vieillards  qu'ils  croyaient  étrangers  à  l'art  du  syl- 
logisme et  aux  spéculations  de  la  métaphysique.  Arius  lui- 
même  avait  appelé  à  Nicée  une  troupe  de  sophistes  pour  sou- 
tenir son  parti,  au  moins  par  ses  clameurs.  La  cause  de 
l'éclectisme  alexandrin  était  en  effet  intimement  liée  à  celle 
de  l'hérésie  arienne  ;  l'un  tendait  à  christianiser  l'hellénisme, 

Saint  Nicolas  posa  trois  doigts 
Dessus  le  bord  de  ce  saloir. 

Le  premier  dit  :  ■■  J"ai  bien  dormi  1  » 
Le  second  dit  :  "  Et  moi  aussi.  » 
Et  le  troisième  répondit  : 
«  Je  croyais  être  en  paradis  !  » 

•'  N'esl-ce-pas  là  une  ballade  d'Uhland,  dit  Gérard  de  Nerval,  moins  les 
beaux  vers  ?  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  Texécution  manque  toujours  à  ces 
naïves  inspirations  populaires.  » 
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en  réformant  ridolàtrie  d'après  les  idées  du  christianisme, 
pour  l'arraclier  à  la  ruine  dont  elle  était  menacée  ;  l'autre 
tendait  à  helléniser  le  christianisme,  en  soumettant  ses  mys- 
tères à  l'examen  de  la  raison,  en  réformant  les  principaux 
dogmes  de  foi  d'après  les  idées  de  la  philosophie.  Au  fond, 
ce  double  but  était  le  même,  et  les  moyens  employés  par  les 
éclectiques  et  les  ariens  tendaient  également  à  saper  les  bases 
du  christianisme,  puisqu'on  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ 
ils  renversaient  en  même  temps  toutes  les  vérités  de  foi, 
tous  les  mystères  que  suppose  cette  vérité  fondamentale.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  les  néoplatoniciens  fussent  accou- 
rus à  Nicée  à  l'occasion  d'un  concile  qui  devait  juger  l'aria- 
nisme  '.  » 

Un  de  ces  sophistes  aborda  saint  Nicolas,  lui  parlant  du 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  qu'il  qualifia  d'absurde,  ne  pou- 
vant admettre,  disait-il,  que  trois  unités  ne  fassent  qu'un. 
Pour  toute  réponse,  saint  Nicolas  ramassa  une  brique  et,  la 
tenant  entre  ses  mains,  il  dit  à  son  adversaire  :  «  Pourquoi 
regarder  comme  impossible  en  Dieu  ce  qui  se  trouve  en 
quelque  manière  dans  la  créature  ?  Voici  bien  une  seule 
brique,  mais  qui  s'est  formée  par  la  terre,  l'eau  et  le  feu.  >y 
Gomme  il  parlait,  voilà  que  de  la  brique  s'échappe  une  lame 
de  feu,  s'écoule  de  l'eau  et  il  ne  reste  plus  que  de  la  poussière 
dans  sa  main.  On  ne  dit  pas  si  son  interlocuteur  fut  con- 
vaincu, mais  il  y  a  lieu  d'en  douter,  car  ceux  qui  recher- 
chent Dieu  au  nom  d'une  vaine  science  sont  opprimés  par  sa 
gloire,  dit  l'Esprit-Saint,  et  la  Vérité  incarnée  ajoute  qu'ils 
ne  croiraient  même  pas  au  témoignage  de  ceux  qui  ressusci- 
teraient d'entre  les  morts  ^ 

1.  Le  P.  Prat.,  Histoire  de  Véclectisme  alexandrin,  t.  II,  p.  363. 

2.  Baronius,    t.   III,  Conc.  gen.  P.  Valderama,  Serm.  Alph.   Pisano,   Ilisl. 
conc.  Nie.  Les  Grecs  atlribuent  ce  miracle  à  saint  Spiridion. 


CHAPITRE  VII 

LE  CONCILE  DE  NICÉE.  —  CONDAMNATION  ET  MORT  DARIUS.  —  LES 
PÈRES  DU  CONCILE  SE  RENDENT  A  CONSTANTINOPLE.  —  PELERINAGE 
DE    SAINT   NICOLAS   A   ROME. 


Le  concile  était  ouvert,  Ariiis  s'y  présenta  avec  son  orgueil- 
leuse assurance,  il  prit  la  parole  pour  exposer  sa  doctrine,  mais 
à  peine  avait-il  ouvert  la  bouche,  que  déjà  il  avait  redit  tous  ses 
blasphèmes.  Les  Pères  du  concile,  saisis  d'horreur,  se  bou- 
chaient les  oreilles.  Nicolas  ne  put  contenir  son  indignation  ; 
il  s'avança  vers  l'hérésiarque  et  lui  appliqua  un  soufflet  si 
violent  qu'il  faillit  le  jeter  à  la  renverse.  En  ce  moment  il 
était  sans  doute  animé  du  zèle  dont  firent  preuve,  dans  des 
circonstances  analogues,  Phinéeset  Mathathias,  qui  sont  loués 
dans  l'Écriture  K  C'est  bien  à  tort  que  certain  auteur  affirme 
qu'en  cette  circonstance,  saint  Nicolas  pécha  mortellement  : 
à  moins,  dit-il,  qu'il  n'ait   été  justifié  par  l'Esprit-Saint  -. 

1.  Num.,  XXV,  15.  Machab.,  xi,  24. 

2.  Guillaume  Pépin,  De  secrelis  secrelorum.  L'accusation  de  cet  auteur  va 
contre  toute  la  tradition  :  s'il  admet  que  saint  Nicolas  a  donné  un  soufflet  à 
Arius,  il  devrait  aussi  se  souvenir  que  peu  après,  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère 
ont  pleinement  justifié  notre  saint.  Il  nous  plaira  toujours  de  dire  avec  saint 
Thomas  de  Villeneuve:  •<  Dans  toute  sa  vie,  jamais  saint  Nicolas  n'a  péché 
mortellement.  « 

Dans  sa  lettre  apostolique  du  mois  de  novembre  1890,  ayant  pour  but  de 
délimiter  les  prérogatives  du  prieur  de  l'église  Saint-Nicolas  de  Bari, 
Léon  XIII  proclame  la  part  active  que  l'archevêque  de  Myre  prit  au  concile 
de  Nicée  :  Prœclara  inter  monumenla,  quœ  majorum  pielas  in  Ilalia  excilavil, 
merito  censetur  sacra  Barinisis  œdes  in  lionovem  condita  S.  Nicolai,  episcopi 
Myrensis,  ciii  studium  tuendœ  fidei  in  Nicœna  synodo  explicalum,  aliœque  vir- 
tutes  egregiœ  jus/am  meruere  apud  posteras  venerationem. 
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Cette  assertion  est  opposée  à  la  tradition,  qui  nous  dit,  avec- 
saint  Tliomas  de  Villeneuve,  que  saint  Nicolas  ne  perdit  ja- 
mais l'innocence  baptismale.  Saint  André  de  Crète  et  le  Mé- 
nologe  grec  louent  simplement  notre  saint  d'avoir  abattu 
l'orgueil  d'Arius.  La  suite  du  récit  montrera  ce  qu'il  faut 
penser  de  sa  conduite  en  cette  circonstance. 

Au  sein  de  l'émotion  générale,  Arius  s'avança  vers  l'em- 
pereur, lui  demandant  réparation  de  l'injure.  La  loi  était 
formelle  :  «  Quiconque  aura  levé  la  main  sur  un  autre,  en 
présence  de  l'empereur,  aura  la  main  coupée.  »  Constantin 
remit  l'affaire  aux  Pères  du  concile.  Leur  embarras  fut  très 
grand;  si,  d'un  côté,  ils  connaissaient  la  sainteté  de  Févêque 
de  Myre,  de  l'autre,  ils  ne  pouvaient  contester  le  flagrant  dé- 
lit ;  ils  prirent  donc  une  mesure  digne  de  leur  sagesse.  Sup- 
posant que  le  saint  évêque  ne  s'était  départi  de  sa  mansué- 
tude ordinaire  que  par  une  permission  de  Dieu,  et  ne  voulant 
pas  entraver  la  marche  des  délibérations  du  concile,  ils  de- 
mandèrent à  Constantin  que  le  jugement  de  cette  affaire  fût 
ajourné  à  la  fm  des  sessions  de  l'auguste  assemblée.  Cepen- 
dant, par  une  mesure  que  personne  ne  songera  à  blâmer, 
ils  ordonnèrent  que  saint  Nicolas  fût  déclaré  déchu  de  la 
dignité  épiscopale.  On  lui  enleva  donc  l'omophore  ou  pallium 
ainsi  que  le  livre  des  Évangiles,  et  après  avoir  mis  ses  pieds 
et  ses  mains  dans  des  entraves,  on  le  jeta  en  prison.  Mais  la 
nuit  suivante,  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère  vinrent  visiter 
le  saint  captif.  «  Pourquoi  es-tu  en  prison  ?  lui  dit  le  Sau- 
veur. —  Pour  votre  amour,  »  répondit  le  saint.  —  Brisant 
ses  liens,  Jésus-Christ  lui  dit  :  «  Prends  ce  que  je  te 
donne,  »  et  il  déposa  en  ses  mains  le  livre  des  Évangiles. 
Lui  ayant  adressé  les  mêmes  questions,  Marie  lui  dit  :  «  Ac- 
cepte ce  que  je  t'ai  réservé,  »  et  elle  plaça  le  pallium  sur  ses 
épaules  K 

1.  J.  Damascène.  Stiidit.  Petr.  Nat..  Calai.  SancL,  1.  I,  c.  xxxiii.  P.  Sanchez, 
De  rcgno  Del,  1.  VI,  c.  viii.  Jean  Laiir.,  Sermon  prononcé  à  Rome  en  i60i. 
Baronius,  Ann.,  t.  UI.  S.  Antonin.  Jean  Nauclère,  Chronographic. 
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Le  lendemain,  les  gardiens  furent  extrêmement  surpris 
de  trouver  le  saint  dans  cette  situation  ;  ils  coururent  préve- 
nir les  évèques,  qui  le  firent  sortir  de  la  prison,  se  jetèrent  à 
ses  pieds  pour  implorer  le  pardon  d'une  sentence  qui,  malgré 
sa  sévérité,  avait  les  apparences  de  la  justice.  Cette  petite 
ombre  dans  la  vie  du  grand  thaumaturge  ne  servit  qu'à 
mettre  ses  vertus  dans  une  plus  grande  évidence.  A  peine 
en  liberté,  dit  Béatille,  à  qui  nous  empruntons  tous  ces 
détails,  le  saint  demanda  à  célébrer  les  saints  mystères  en 
action  de  grâces.  Par  respect  pour  la  sentence  qui  avait  été 
prononcée  la  veille  contre  lui,  mais  qui  désormais  avait  bien 
peu  de  valeur,  il  laissa  de  côté  les  ornements  épiscopaux, 
pour  ne  revêtir  que  ceux  d'un  simple  prêtre.  Pendant  qu'il 
était  à  l'autel,  on  vit  apparaître  la  Mère  de  Dieu  en  compagnie 
de  deux  anges  ;  l'un  lui  imposa  le  pallium,  l'autre  lui  remit 
le  livre  des  Évangiles.  On  ajoute,  dit  le  même  auteur,  un 
autre  fait  que  je  n'ai  lu  nulle  part,  mais  que  je  rapporte  tel 
que  je  l'ai  entendu.  En  1597,  vint  à  Bari,  vénérer  la  relique 
de  saint  Nicolas,  un  patriarche  du  pays  des  Ruthènes,  qui 
raconta  qu'on  avait  brûlé  la  barbe  à  saint  Nicolas  quand  il 
fut  jeté  en  prison,  à  cause  du  soufflet  donné  à  Arius.  Le 
P.  Rossano,  de  l'ordre  de  Saint-François,  Grec  d'origine, 
prédicateur  très  estimé  dans  le  ro^^aume  de  Naples  et  ailleurs, 
me  dit  avoir  lu  plusieurs  fois  dans  des  manuscrits  grecs,  en 
Calabre,  qu'on  avait  brûlé  la  barbe  à  saint  Nicolas  en  le  je- 
tant en  prison  et  qu'elle  avait  repoussé  subitement  le  lende- 
main, pendant  qu'il  disait  la  sainte  messe.  Jean  Ferno, 
célèbre  prédicateur  de  l'église  de  Mayence,  parle  de  même 
dans  son  calendrier  général. 

Gélase  Cysicène,  qui  a  écrit  les  actes  du  concile  de  Nicée, 
ne  parle  pas  de  cet  incident;  les  auteurs  plus  récents,  qui  le 
rapportent,  ne  le  présentent  pas  comme  jouissant  de  toute  la 
certitude  désirable.  Cependant  on  lit  dans  le  Ménologe  des 
Grecs,  à  l'occasion  de  saint  Nicolas  :  «  Vous  avez  brisé  l'or- 
gueil et  le  faste  d'Arius.  »  Saint  André  de  Crète  paraît  bien 
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faire  allusion  à  cet  événement  quand  il  s'écrie  :  «  Vous  avez 
été  le  chef  de  l'expédition  contre  l'ennemi  du  salut,  vos  reins 
étaient  ceints  par  la  vérité,  votre  cuirasse  était  la  justice, 
vos  pieds  étaient  chaussés  pour  répandre  l'Évangile.  Avec 
ces  armes,  vous  êtes  resté  ferme  comme  le  roc,  déjouant  les 
ruses  perfides  de  l'ennemi.  Avec  le  bouclier  de  l'espérance, 
vous  accabliez  de  traits  ceux  qui  osaient  vous  attaquer.  Éle- 
vant votre  main  droite  et  frémissante,  vous  avez  entièrement 
extirpé  le  schisme  d'Arius  K  »  Sans  doute,  ces  paroles  peu- 
vent, s'entendre  au  sens  moral,  mais  quand  même  on  contes- 
terait l'authenticité  de  ce  fait,  au  moins  il  faut  admettre 
qu'il  nous  rappelle  un  trait  de  la  passion  du  Sauveur.  Au 
tribunal  de  l'iniquité,  la  Vérité  fut  souffletée.  Voici  que  le 
mensonge  élève  la  voix  au  tribunal  infaillible  de  l'Église  et 
le  soufflet  qu'il  avait  donné  au  Maître  lui  est  rendu  '-. 
Après  cet  incident,  le  concile  continua  ses  délibérations  et 

1.  Tuam  rolanlem  nec  lorpenlem  illam  qu'idem  dexleram  alloUois,  repugnan- 
tem  nobis  Arli  abscissionem  radicltus  abscidisll.  S.  André  de  Crète. 

2.  S.  Antonin,  Hist.,  lit.  IX,  c.  viii. 

Quelques  historiens,  comme  saint  Antonin,  Hisl.,  tit.  IX,  c.  m,  Jean 
Nauclère,  Chronographie,  disent  que  si  on  représente  quelquefois  saint  Nicolas 
sans  la  mitre,  ou  avec  la  mitre  à  ses  pieds,  c'est  parce  qu'il  fut  dépouillé  de  cet 
insigne  au  concile  de  Nicée  Nous  ferons  remarquer  que  beaucoup  de  saints 
évêques  sont  représentés  de  même,  et  qu'autrefois  la  mitre  n'était  pas  en 
usage  chez  les  évêques  comme  elle  l'est  de  nos  jours.  Baronius  dit  que  la 
mitre  était  la  coiffure  des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  A  l'exemple  des  prêtres 
juifs  et  païens,  qui  sacrifiaient  la  tête  couverte,  les  apôtres  voulurent  que  les 
évêques  eussent  une  coiffure  spéciale,  mais  la  mitre  n'était  pas  à  deux 
pointes  et  à  deux  fanons  comme  aujourd'hui.  Onuphre  Panvinus  dit  que  la 
mitre  actuellement  en  usage  ne  remonte  pas  au  delà  du  xu°  siècle.  On  dit 
que  Jésus-Christ  et  Marie  rendirent  à  saint  Nicolas  le  pallium  et  le  livre  des 
Evangiles  et  non  la  mitre,  donc  on  ne  la  lui  avait  pas  enlevée.  On  donne 
souvent  à  saint  Nicolas  des  ornements  latins  qui  étaient  inconnus  des  Grecs  ; 
on  voit  que  les  artistes  sont  loin  de  se  conformer  toujours  à  l'exactitude  his- 
torique. On  place  souvent  aux  pieds  des  saints  les  insignes  d'une  dignité  à 
laquelle  ils  ont  renoncé;  ainsi  on  verra  un  chapeau  de  cardinal  aux  pieds  de 
saint  François  de  Borgia,  une  couronne  de  marquis  aux  pieds  de  saint  Louis 
de  Gonzague.  Or,  nous  savons  que  saint  Nicolas  avait  refusé  l'épiscopat,  et 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  cessa  quelque  temps  d'en  exercer  les  fonctions;  pour 
cette  raison,  on  pourrait,  sans  mentir  à  l'histoire,  mettre  la  mitre  à  ses 
pieds. 
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s'occupa  du  texte  des  décrets  qui,  avant  d'être  soumis  à  l'ap- 
probation du  pape  saint  Sylvestre,  furent  souscrits  par  tous 
les  évêques,  à  l'exception  de  deux,  Ghrysante  et  Musoccius, 
qui  étaient  morts  pendant  le  concile.  Grégoire  de  Césarée 
nous  dit  qu'on  porta  les  décrets  sur  la  tombe  de  ces  deux 
évêques,  leur  demandant  de  les  souscrire  s'ils  étaient  agréa- 
bles à  Dieu.  On  passa  la  nuit  en  prières  et  le  lendemain 
matin  on  trouva  la  signature  des  deux  prélats  au  bas  des  dé- 
crets. 

Solennellement  condamné,  Arius  n'eut  garde  de  se  sou- 
mettre. A  l'exemple  du  serpent,  qui  cherche  à  mordre  celui 
qui  l'écrase,  il  renoua  de  nouvelles  intrigues.  Un  jour  il  de- 
vait faire  son  entrée  solennelle  à  Constantinople  dans  la  prin- 
cipale église;  le  patriarche  Alexandre  ne  trouva  à  lui  opposer 
que  des  armes  spirituelles  ;  il  ordonna  à  tout  son  peuple  un 
jeûne  de  sept  jours  pour  implorer  le  secours  du  ciel  dans  ce 
pressant  danger.  La  veille  du  terme  fatal,  le  saint  vieillard, 
fondant  en  larmes,  se  prosterna  devant  l'autel  et  répandit 
son  âme  en  ces  termes  en  présence  du  Seigneur  :  «  S'il  faut 
qu'Arius  soit  reçu  demain  dans  l'assemblée  des  fidèles,  reti- 
rez votre  serviteur  de  ce  monde,  ô  mon  Dieu  !  mais  si  vous 
avez  encore  pitié  de  votre  Église,  ne  permettez  pas  que  votre 
héritage  soit  profané.  Frappez  Arius  du  poids  de  votre  colère, 
et  que  l'hérésie  ne  s'enorgueillisse  pas  plus  longtemps  de  sa 
victoire.  »  Cependant  Arius  parcourait  la  ville,  entouré  d'une 
foule  de  partisans  qui  lui  formaient  un  cortège  triomphal. 
Arrivé  sur  la  grande  place,  en  face  de  la  basilique  où  priait 
saint  Alexandre,  il  fut  pris  d'un  tremblement  nerveux  et  de- 
manda à  se  retirer  un  instant  dans  un  lieu  secret.  Comme 
il  tardait  à  reparaître,  on  y  entra  ;  on  le  trouva  étendu  mort, 
baignant  dans  son  sang  et  les  entrailles  répandues.  L'horreur 
d'un  tel  spectacle  fit  trembler  ses  sectateurs  eux-mêmes.  Le 
théâtre  de  cette  fin  tragique  cessa  d'être  fréquenté,  on  n'osait 
en  approcher,  on  le  montrait  du  doigt  comme  un  monument 
de  la  veng-eance  divine. 
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Après  la  clôture  du  concile,  les  Pères  en  envoyèrent  les 
actes  à  Rome,  pour  recevoir  la  confirmation  du  pape;  avant 
de  se  séparer,  ils  se  réunirent  dans  l'église  principale  de 
Nicée,  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  lui  demander  un  heureux 
retour  dans  leurs  diocèses  et  implorer  ses  bénédictions  pour 
l'empereur  et  la  ville  de  Nicée.  Pendant  qu'ils  priaient,  deux 
sources  d'une  grande  limpidité  jaillirent  de  la  place  occupée 
par  saint  Nicolas,  pour  ne  tarir  jamais  et  perpétuer  la  mé- 
moire du  concile  K  La  miséricorde  divine  se  manifesta  dans 
la  suite  en  faveur  de  la  ville  de  Nicée.  Les  Assyriens,  ayant 
ravagé  une  partie  de  l'Asie  Mineure,  mirent  le  siège  devant 
cette  ville;  ils  tentèrent  plusieurs  assauts  infructueux.  Un 
officier  ennemi  étant  entré  dans  la  ville  pendant  la  nuit, 
voulut  faire  tomber  l'église  par  des  voies  magiques,  mais 
saint  Nicolas  et  plusieurs  Pères  du  concile,  qui  étaient  morts 
depuis  longtemps,  lui  apparurent,  le  menaçant  d'une  mort 
infâme  et  subite  s'il  ne  renonçait  à  ses  desseins.  Saisi  de 
crainte,  l'officier  rejoignit  l'armée  assiégeante,  raconta  sa 
vision,  et  les  Assyriens  se  retirèrent,  rendant  la  liberté  à  tous 
les  captifs  de  Nicée  -. 

Constantin,  témoin  de  tant  de  prodiges,  invita  les  évoques 
à  passer  à  Gonstantinople  avant  de  retourner  dans  leurs 
églises,  leur  demandant  de  bénir  sa  nouvelle  capitale,  d'y 
faire  des  processions  solennelles  et  d'implorer  les  bénédic- 
tions du  ciel  pour  la  ville  et  pour  lui-môme  3.  La  clôture  du 
concile  coïncidait  avec  les  fêtes  solennelles  dites  vicennales, 
c'est-à-dire  du  vingtième  anniversaire  de  l'avènement  de 
Constantin  au  trône.  Les  Césars  avaient  introduit  l'usage  de 
célébrer  avec  une  pompe  extraordinaire  la  cinquième,  la 
dixième,  la  vingtième  et  la  trentième  année  de  leur  règne. 
Tous  les  évèques  furent  invités  à  un  festin  magnifique  à  l'in- 


1.  Béatille,  1.  IV,  c.  xv. 

2.  Grégoire  de  Césarée.  Surius,  10  juillet.  Baronius,  t.  lU. 

3.  Nicéphore  Calixte,  1.   VIII,  c.  xxvi.  Zonare,  I.  III.  Le  concile   de  Nicée, 
commencé  le  19  juin  325,  se  termina  le  25  août  de  la  même  année. 
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térieur  du  palais  impérial.  «  Ce  fut,  dit  Eusèbe,  un  spectacle 
aussi  touchant  qu'inouï.  Les  gardes  du  corps  faisaient  haie 
dans  le  vestibule,  Tépée  à  la  main.  Naguère  ces  mêmes 
épées  avec  lesquelles  ils  rendaient  le  salut  militaire  aux  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  s'étaient  baignées  dans  le  sang  chré- 
tien. Aujourd'hui  les  hommes  de  Dieu  passaient  sans  crainte 
devant  ces  glaives  inclinés.  Ils  vinrent  prendre  place  dans  la 
grande  salle.  Des  sièges  étaient  rangés  en  cercle  autour  des 
tables.  A  l'extrémité,  un  lit  d'honneur  avait  été  disposé  pour 
l'empereur  et  les  présidents  du  concile.  On  cro3^ait  assister  à 
une  fête  du  royaume  du  Christ,  la  réalité  semblait  un  rêve 
à  tant  d'illustres  confesseurs  échappés  à  l'exil,  la  prison  et  la 
mort.  L'empereur  voulut  joindre  à  l'éclat  de  cette  réception 
splendide  les  témoignages  permanents  de  la  plus  haute  bien- 
veillance et  de  la  plus  respectueuse  affection  pour  ses  hôtes. 
Il  leur  distribua  lui-même  divers  présents  en  proportion  des 
mérites  et  de  la  dignité  de  chacun.  Constantin  leur  donna 
ensuite  le  baiser  d'adieu  avec  tendresse,  il  approchait  ses 
lèvres  des  cicatrices  de  ceux  qui  avaient  souffert  pour  la 
foi  K  »  Il  baisa  donc  les  mains  et  le  visage  de  saint  Nicolas 
qui  portaient  la  trace  de  ses  souffrances. 

Saint  Nicolas  s'empressa  de  rejoindre  son  troupeau  pour 
publier  les  décrets  du  concile  de  Nicée.  Il  ne  cessait  de  don- 
ner de  nouvelles  preuves  de  son  zèle,  quand  lui  vint  la 
pensée  de  visiter  le  tombeau  des  Apôtres  et  de  se  prosterner 
aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ~.  Il  se  fit  accompagner 
par  un  diacre  et  signala  son  passage  dans  les  diverses  con- 
trées qu'il  eut  à  traverser,  par  de  nombreux  prodiges  et  sur- 
tout par  la  sainteté  de  sa  vie.  Son  nom  devint  populaire  et 
fut  donné  à  plusieurs  localités.  Un  jour  il  aborda  à  Carques, 
près  de  Rhodes  ;  ayant  demandé  à  des  paysans  qui  travail- 
laient à  la  terre  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à  un 

1.  Eusèbe,  Vit.  Coiist.,  1.  UI. 

2.  Le  récit  du  pèlerinage  de  saint  Nicolas  à  Rome  ne  se  trouve  pas  dans 
les  anciens  auteurs,  nous  l'empruntons  à  Béalille. 
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château  qu'il  voulait  visiter,  il  ne  manqua  pas  de  leur  témoi- 
gner sa  reconnaissance  pour  les  renseignements  qu'ils  lui 
avaient  donnés  ;  il  obtint  de  Dieu  que  leurs  charrues  et  autres 
instruments  de  travail  ne  s'useraient  jamais.  Aujourd'hui 
encore,  dit  Béatille,  on  se  lègue  ces  instruments  comme  un 
héritage  de  famille.  Quoique  aucun  auteur  n'en  fasse  mention, 
il  est  probable  qu'il  s'arrêta  à  Nasse,  dans  l'île  de  Magnésie, 
car  on  y  voit  encore  un  château  du  nom  de  Barinicola  '.  II 
s'arrêta  sans  doute  encore  dans  plusieurs  autres  îles  de  l'ar- 
chipel, car  on  y  trouve  beaucoup  de  bourgs  et  de  châteaux 
qui  portent  son  nom.  Le  fort  Saint-Nicolas  était  le  plus  con- 
sidérable de  l'île  de  Rhodes  -.  Un  port,  une  montagne  et  un 
château  de  Cérigo,  deux  châteaux  de  l'île  de  Crète,  un  châ- 
teau et  une  petite  île,  â  Santarin,  portent  aussi  le  nom  de 
saint  Nicolas  3. 

S'étant  embarqué  pour  l'Italie,  il  aborda  à  Bari.  En  entrant 
dans  cette  ville,  il  fut  saisi  de  l'esprit  prophétique;  il  prédit, 
dans  la  langue  du  pays,  c'est-à-dire  en  latin,  ce  qui  ne  devait 
se  réaliser  qu'après  bien  des  siècles  :  «  Ici  reposeront  mes 
os  :  ;)  Hic  requiescent  ossa  mea.  Béatille  assure  qu"il  tient 
cette  prophétie  d'un  docteur  qui  lui  assura  l'avoir  lue  dans 
un  volume  contenant  diverses  histoires.  Nous  y  reviendrons 
quand  nous  parlerons  de  la  translation  du  corps  du  saint 
évêque  de  Myre  à  Bari. 

Notre  saint  gagna  la  ville  de  Noie,  où  il  entra  par  la  rue 
Cimitius;  il  était  monté  sur  un  âne,  ainsi  que  le  clerc  qui 
l'accompagnait.  Il  choisit  une  hôtellerie  en  rapport  avec  son 
modeste  équipage.  Le  même  jour,  on  avait  vu  passer  deux 
prélats,  se  rendant  aussi  à  Rome  sur  deux  superbes  mon- 
tures ;  le  valet  d'écurie  ne  manqua  pas  de  faire  une  compa- 
raison qui  ne  fut  pas  en  faveur  de  notre  saint.  «  Des  prélats, 
dit-il,  nous  en  avons  vu,  celui-ci  n'est  qu'un  imposteur  ou 

1.  J.  F.  Camoccio,  Tables  cosmograpliiques. 

2.  Jacques  Bosio,  Histoire  religieuse  de  Malte. 

3.  Nicolas  de  Nicolai,  Voyage  en  Orient. 
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un  avare;  encore  il  calcule  mal  son  affaire,  car  avec  un 
autre  équipage,  il  serait  moins  longtemps  en  route  et  dépen- 
serait moins.  S'il  est  évèque,  nous  le  verrons  bien  ;  je  vais 
le  lorcer  à  acheter  d'autres  montures  sur  lesquelles  j'aurai 
bien  encore  un  petit  bénéfice.  »  Pendant  la  nuit,  il  tua  les 
deux  ânes  et  leur  coupa  la  tète.  Le  lendemain,  le  diacre  des- 
cendit pour  les  préparatifs  du  voyage.  Quand  il  vit  ce  qui 
était  arrivé,  il  courut  avertir  le  saint  prélat,  qui  lui  dit  sim- 
plement de  recoudre  les  tètes  des  ânes  à  leur  corps.  Le  diacre 
obéit  sans  s'inquiéter  de  la  singularité  de  l'ordre,  car  il  avait 
une  confiance  absolue  en  son  maître.  Mais,  soit  par  suite  de 
l'obscurité,  soit  à  cause  de  trop  d'empressement,  il  ne  con- 
sidéra pas  que  les  ânes  étaient  de  couleur  différente.  Il  ap- 
pliqua la  tète  de  l'àne  blanc  au  corps  de  l'àne  noir  et  récipro- 
quement. Après  cette  opération,  les  deux  ânes  se  levèrent 
pleins  de  vie,  portant  ainsi  la  preuve  évidente  du  crime  et 
du  miracle  dont  ils  avaient  été  l'objet.  A  cette  vue,  le  valet 
fut  saisi  de  terreur,  il  se  jeta  aux  pieds  du  saint  pour  implo- 
rer son  pardon;  il  lui  demanda  aussi  d'imprimer  le  signe 
de  la  croix  sur  son  front,  afin  que  le  démon  n'eût  plus  d'em- 
pire sur  lui.  Saint  Nicolas  le  pressa  sur  son  cœur,  l'avertit 
de  ne  plus  pécher  et  de  ne  plus  juger  les  hommes  sur  les 
apparences.  «  Pour  mon  compte,  lui  dit-il,  je  me  crois  encore 
indigne  d'user  de  la  même  monture  que  Notre-Seigneur  '.  » 
En  continuant  sa  route,  le  saint  évèque  arriva  à  Capoue. 
Près  de  cette  ville  se  trouve  une  montagne,  qui  depuis  lors 
porta  son  nom.  On  l'appelait  autrefois  le  mont  Trifata  ;  au 
pied  se  trouvait  un  magnifique  temple  de  Diane.  Saint  Pierre, 
passant  par  là  pour  se  rendre  à  Rome,  se  prit  à  gémir  en 
voyant  une  construction  d'une  telle  magnificence  servir  de 
temple  à  une  fausse  divinité,  il  la  maudit  et  le  culte  de 
Diane  ne  cessa  de  décroître  en  ce  lieu.  Après  le  passage  de 
saint  Nicolas,  l'oracle  ne  rendit  plus  aucune  réponse.  On  ne 

1.  Bcalille.  Ambroise  Nolano,  Des  alfaives  de  Noie. 
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sait  s'il  y  opéra  quelque  prodige,  mais  bientôt  le  temple  de 
Diane  fut  dédié  à  l'archange  saint  Michel  ;  plus  tard  il  fut 
détruit  par  les  Goths.  La  montagne  prit  le  nom  de  saint  Ni- 
colas, le  grand  ennemi  de  Diane,  des  moines  élevèrent  une 
église  à  son  sommet.  •  Les  produits  des  environs  portent  le 
nom  du  saint  évêque  de  Myre  ;  ainsi  on  dit  le  blé  de  saint 
Nicolas,  le  vin  de  saint  Nicolas,  etc.  Pour  obtenir  un  temps 
favorable,  on  porte  sa  statue  en  procession,  et  les  prières 
qu'on  lui  adresse  en  cette  occasion  ont  souvent  été  exaucées 
d'une  manière  surprenante  K 

Quand  saint  Nicolas  arriva  à  Rome,  la  chaire  de  saint  Pierre 
était  encore  occupée  par  saint  Sylvestre.  En  recevant  l'évêque 
de  Myre,  le  saint  pontife  n'accueillait  pas  un  inconnu,  car 
depuis  longtemps  la  renommée  lui  avait  redit  ses  vertus. 
Pendant  qu'il  visitait  Rome,  saint  Nicolas  fut  témoin  d'un 
spectacle  extraordinaire.  Une  femme  opulente,  mais  de  très 
mauvaise  vie,  avait  commis  un  grand  crime;  elle  fut  con- 
damnée à  mort  :  de  plus,  les  juges  ordonnèrent  que  son  pa- 
lais, dont  la  façade  était  ornée  de  magnifiques  colonnes,  fût 
détruit  et  les  débris  jetés  dans  le  Tibre  -.  Comme  on  exécu- 
tait la  sentence,  saint  Nicolas  remarqua  une  colonne  magni- 
fique; il  fit  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  la  toucha  du  pied  et 
lui  ordonna  de  se  rendre  à  Myre.  La  colonne  disparut  et  on 
ne  la  revit  que  quand  elle  arriva  à  Andriace,  port  près  de 
Myre.  A  son  retour,  saint  Nicolas  plaça  cette  colonne  sous  son 
trône  pontifical,  elle  y  demeura  sept  siècles,  après  lesquels 
elle  fut  miraculeusement  transportée  à  Bari,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard. 

1.  Béatille.    Mathieu,    moine    de    Capoue,    Relation  tnanuscrile    chi   mont 
Trifala. 

2.  S.  Jérôme,  In  Mallh. 


SAINT    NICOLAS. 


CHAPITRE  VIII 

SAINT  NICOLAS  DÉLIVRE  TROIS  INNOCENTS  CONDAMNÉS  A  MORT.  —  IL 
APPARAIT  A  CONSTANTIN  ET  LUI  FAIT  ACCORDER  LA  GRACE  DE  TROIS 
OFFICIERS. 


Vers  cette  époque,  les  Goths  ou  Taïphales  firent  irruption 
dans  la  Plirygie  supérieure.  Constantin  envoya  pour  répri- 
mer cette  révolte  trois  officiers,  Ursus,  Népotien  et  Herpi- 
lion,  qui  partirent  en  toute  hâte,  mais  durent  faire  relâche 
au  port  d'Andriace,  sans  doute  à  cause  des  vents  contraires. 
Ayant  abandonné  leurs  vaisseaux,  les  soldats  se  répandirent 
dans  les  environs,  et  il  arriva  ce  qui  est  assez  ordinaire  en 
pareille  circonstance  :  ils  agirent  comme  en  pays  conquis  et 
exercèrent  maintes  vexations  contre  les  habitants.  Le  peuple 
indigné  courut  aux  armes,  un  conflit  sanglant  paraissait  iné- 
vitable, quand  saint  Nicolas  accourt,  fait  entendre  des  pa- 
roles de  conciliation  et  de  justice;  sa  voix  rendue  toute-puis- 
sante par  Dieu,  qui  ne  cesse  de  l'accompagner,  trouve  le 
chemin  des  cœurs,  la  paix  se  rétablit  entre  les  deux  camps, 
et  l'accord  est  si  parfait  que  les  trois  officiers  escortent  le 
saint  évèque  jusqu'à  sa  demeure  K  Déjà  ils  avaient  demandé 
sa  bénédiction  et  ils  étaient  sur  le  point  de  partir,  quand  sur- 
viennent quelques  habitants  de  Myre,  implorant  la  protection 
de  saint  Nicolas  en  faveur  de  trois  hommes,  victimes  de  la 

1.  s.  Mélhode.  Mélaphrasle.  Léon,  empereur.  Muralori,  ad  ann.  332,  etc. 
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plus  criante  injustice.  Ils  lui  exposent  avec  larmes  cjue  le 
proconsul  Eustathe  a  condamné  à  mort  trois  innocents  et 
que  cette  sentence,  extorquée  à  prix  d'argent,  excite  l'indi- 
gnation de  toute  la  ville  ;  ils  ajoutent  qu'on  n'espère  plus  qu'en 
lui  pour  empêcher  un  tel  forfait.  Saisi  d'une  indignation 
qui  n'a  d'égale  que  sa  bonté,  saint  Nicolas  se  lève,  prie  les 
trois  officiers  de  l'accompagner,  et,  plein  de  force  et  de  con- 
fiance, il  se  met  en  route.  Arrivé  à  la  place  dite  du  Lion,  il 
s'informe  des  malheureux  innocents  ;  on  lui  répond  qu'il  n'a 
qu'à  se  hâter.  Plus  loin,  on  lui  dit  que  les  victimes  sont  arri- 
vées au  lieu  du  supplice,  nommé  Vera,  en  dehors  de  la  ville. 
La  charité  lui  rend  les  forces  qu'il  avait  perdues  par  l'âge, 
il  double  le  pas  et  il  a  le  bonheur  d'arriver  à  temps.  Au  mi- 
lieu d'une  grande  foule,  il  aperçoit  les  trois  innocents  age- 
nouillés, les  3'eux  bandés,  les  mains  liées;  derrière  eux  se 
tient  le  bourreau,  l'épée  nue  à  la  main,  prêt  à  leur  trancher 
la  tête.  Avec  autant  de  douceur  que  de  majesté,  le  saint  arra- 
che le  glaive  des  mains  du  bourreau,  le  jette  à  terre  et  or- 
donne qu'on  mette  en  liberté  les  trois  malheureux.  «  Pour- 
quoi répandre  le  sang  innocent?  s'écrie-t-il.  Est-ce  ainsi  que 
les  ministies  de  César  rendent  la  justice?  Allons  trouver  le 
consul  '.  » 

Si  quelqu'un  s'étonne  que  l'intervention  si  extraordinaire 
de  saint  Nicolas  dans  une  affaire  de  cette  importance  ait  été 
couronnée  de  succès,  nous  lui  rappellerons  que  les  évêques 


1.  Tous  les  historiens  disent  qu'on  obéit  aussitôt  à  saint  Nicolas,  seul, 
l'empereur  Léon  dii  qu'il  rencontra  de  grandes  difficultés  et  faillit  laisser  la 
vie  dans  cette  alTaire.  Saint  Méthode  dit  aussi  qu'en  cette  circonstance,  saint 
Nicolas  donna  son  àme  pour  les  condamnés.  Saint  Théodore  Sludite  fait  sans 
doute  allusion  à  ce  fait  dans  une  hymne  composée  au  vai"  siècle,  en  Thonneur 
de  saint  Nicolas,  quand  il  dit  :  «  Trois  jeunes  gens  étaient  condamnés  à  une 
mort  injusie,  c'étaient  trois  brebis  de  son  troupeau.  Imitateur  du  divin 
berger,  tu  les  arraches  à  la  gueule  des  loups  qui  semblent  épouvantés. 
0  homme  merveilleux  parmi  les  enfants  des  hommes!  0  protecteur  invin- 
cible de  ceux  qui  t'honorent!  .-  Il  est  très  honorable,  dit  saint  Ambroise,  d'ar- 
racher au  supplice  des  condamnés  à  mort,  quand  on  le  peut  sans  troubler 
l'ordre  public. 
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avaient  été  constitués  par  l'Apôtre  juges  des  différends  entre 
chrétiens,  c'est  pourquoi  on  les  représente  souvent  assis 
comme  des  magistrats  K  De  plus,  le  13  juin  318,  Constantin 
leur  avait  donné  pouvoir  souverain  par  un  rescrit  dont  voici 
le  texte  :  «  Nous  ordonnons  qu'on  obéisse  aux  sentences  des 
évêques,  en  quelque  manière  qu'elles  soient  prononcées,  nous 
voulons  qu'elles  soient  entièrement  gardées  et  qu'on  tienne 
pour  saint  et  vénérable  tout  ce  qui  a  été  déterminé  par  eux.  » 
Dans  d'autres  édits,  il  avait  spécifié  que  les  évêques  auraient 
le  droit  de  reviser,  les  jugements  des  préfets  et  des  gouver- 
neurs de  province  '-. 

Eustathe  connaissait  ces  édits  ;  aussi,  quand  saint  Nicolas 
arriva  à  lui  avec  les  trois  officiers,  il  se  jeta  à  ses  pieds, 
poussé  par  le  remords  et  par  la  crainte  des  châtiments  qui 
lui  étaient  réservés  si  l'affaire  parvenait  à  la  connaissance 
de  l'empereur;  il  implora  son  pardon  comme  un  criminel  en 
présence  de  son  juge.  Noire  saint  ne  daigna  pas  même  le  re- 
garder, il  le  menaça  d'informer  l'empereur  de  son  infâme 
conduite,  ajoutant  qu'il  prierait  Dieu  de  le  punir  comme  il 
le  méritait  et  que  l'abus  qu'il  avait  fait  de  son  autorité  lui  at- 
tirerait toutes  sortes  de  châtiments.  Eustathe  mit  tout  en 
œuvre  pour  toucher  le  saint  évèque.  Rien  de  plus  soumis;  il 
semblait  que  c'était  du  fond  du  cœur  qu'il  implorait  son  par- 
don. Il  essaya  même  de  faire  retomber  sa  faute  sur  Simonide 
et  Eudoxe,  deux  des  principaux  de  la  ville.  Mais  on  savait 
qu'il  s'était  laissé  corrompre  à  prix  d'argent,  aussi  saint  Ni- 
colas lui  répliqua  que  les  deux  témoins  n'étaient  autres  que 
les  deux  cents  écus  qu'il  avait  reçus.  Cette  réponse. lui  ferma 
la  bouche  comme  l'argent  lui  avait  fermé  les  yeux.  Touchés 
de  compassion,  les  trois  officiers  joignirent  leurs  prières  à 
celles  du  coupable  ;  notre  saint  se  laissa  fléchir  et  promit  de 
ne  pas  en  référer  à  l'empereur. 


1.  Baronius,  Ann.,  t.  I,  an.  57. 

2.  Sozomènc,  1.  I,  c.  ix. 


â 


—  101  — 

Remplis  d'admiration  pour  tout  ce  dont  ils  avaient  été  té- 
moins à  Myre,  les  trois  officiers  continuèrent  leur  route,  sou- 
mirent les  rebelles  contre  lesquels  ils  étaient  envoyés  et  ré- 
glèrent toutes  les  affaires  avec  autant  de  prudence  que  de 
fermeté.  A  leur  retour  à  Constantinople,  ils  furent  reçus  par 
Constantin  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  dignité  et  à  leurs 
brillants  succès.  Mais  la  jalousie  ne  tarda  pas  à  les  pour- 
suivre dans  les  faveurs  dont  ils  étaient  l'objet.  Les  princes 
sont  presque  toujours  crédules  à  l'excès  quand  on  leur  parle 
de  conspiration  ;  leur  autorité  ne  leur  est  pas  moins  chère 
que  leur  vie;  pour  la  sauvegarder,  ils  reculent  rarement  de- 
vant les  mesures  les  plus  rigoureuses.  Les  moindres  soup- 
çons sur  ce  sujet  ne  sont  pas  négligés  ;  souvent  ils  font 
autant  d'impression  que  les  crimes  les  plus  évidents.  La 
gloire  que  les  trois  officiers  s'étaient  acquise  était  trop  consi- 
dérable pour  ne  'i^as  exciter  l'envie.  On  vint  trouver  le  préfet 
du  prétoire,  Ablave;  on  le  prévint  contre  eux  en  les  repré- 
sentant comme  des  hommes  remplis  de  desseins  funestes, 
méditant  quelque  complot  contre  l'empereur.  Le  préfet,  cir- 
convenu par  ce  langage  perfide  et  plus  encore  par  l'or  qu'on 
lui  donna  et  celui  qu'on  lui  promit,  en  référa  aussitôt  à  l'em- 
pereur, disant  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  que  ces 
officiers  étaient  capables  de  séduire  les  légions  et  de  se  mettre 
à  la  tète  de  la  révolte.  On  avait  employé  tout  ce  dont  l'astuce 
la  plus  industrieuse  est  capable  pour  rendre  plausibles  les 
calomnies  qu'on  répandait  par  le  canal  du  préfet,  qui  tenait 
le  premier  rang  à  la  cour.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
déterminer  Constantin  à  faire  jeter  en  prison  les  officiers 
sans  qu'ils  en  pussent  soupçonner  le  motif. 

Ils  étaient  en  lieu  sûr,  il  n'y  avait  plus  rien  à  redouter  de 
leur  part,  on  laissa  traîner  en  longueur  la  procédure.  Cons- 
tantin n'était  pas  fàclié  de  faire  preuve  d'humanité  en  dissi- 
mulant sa  colère;  d'ailleurs  il  se  souvenait  de  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  avaient  soutenu  les  intérêts  de  l'empire.  Mais  les 
auteurs  de  la  calomnie  étaient  attentifs  à  poursuivre  le  crime 
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qu'ils  avaient  médité;  ils  craignaient  que  quelque  événement 
imprévu  ne  vînt  déjouer  leurs  sinistres  projets.  Impatients 
de  tout  retard,  ils  viennent  de  nouveau  trouver  Ablave,  don- 
nent de  nouvelles  couleurs  à  leurs  artifices,  emploient  tous 
les  moyens  pour  faire  revivre  des  accusations  qui  menaçaient 
de  tomber  dans  l'oubli.  Ils  furent  assez  habiles  pour  faire  une 
impression  profonde  sur  le  préfet  et  jeter  le  trouble  dans  son 
esprit.  Craignant  qu'on  ne  l'accusât  de  complicité  et  qu'on  ne 
lui  fît  rendre  l'or  qu'il  avait  reçu,  Ablave  se  forme  un  visage 
de  circonstance,  il  prend  tous  les  airs  d'un  messager  de  mal- 
heur et  va  trouver  l'empereur.  Il  renouvelle  l'accusation  qui 
avait  déjà  été  portée,  il  expose  que  les  officiers  abusent  de  sa 
patience,  qu'ils  mettent  à  profit  le  répit  qu'on  leur  a  donné 
pour  conspirer  de  nouveau  ;  il  ajoute  qu'il  n'y  a  plus  d'es- 
poir qu'ils  reviennent  à  de  meilleurs  sentiments,  car  ils  sont 
aveuglés  par  l'ambition.  Cette  accusation  jette  Constantin 
dans  une  grande  perplexité  ;  enfin,  fatigué  de  voir  ses  bonnes 
intentions  méconnues  et  pour  assurer  la  solidité  de  son  trône, 
il  rend  une  sentence  de  mort  contre  les  officiers,  leur  exécu- 
tion est  fixée  au  lendemain. 

Le  geôlier,  nommé  Hilarion,  eut  à  signifier  leur  sentence 
à  ces  infortunés,  il  ne  le  fit  qu'avec  la  plus  grande  douleur, 
on  eût  dit  qu'il  était  frap])é  par  la  même  condamnation. 
Homme  d'un  cœur  droit,  il  avait  appris  à  connaître  ses 
hôtes,  souvent  il  passait  de  longues  heures  avec  eux  et  trou- 
vait beaucoup  de  charmes  dans  ces  entretiens.  Il  faut  dès 
maintenant  renoncer  aux  douceurs  d'une  amitié  qu'il  avait 
bien  rarement  rencontrée  dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
versant  d'abondantes  larmes,  il  leur  annonce  que  le  lende- 
main ils  seront  séparés  par  la  mort  et  se  met  à  leur  disposi- 
tion pour  exécuter  leurs  dernières  volontés. 

Forts  de  leur  innocence,  les  officiers  ne  s'attendaient  pas 
à  ce  coup.  Ils  éclatent  en  sanglots,  s'arrachent  la  barbe  et 
les  cheveux,  déchirent  leurs  vêtements,  se  demandent  quel 
est  le  démon  qui  en  veut  à  leur  vie  et  les  fait  condamner 
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comme  des  malfaiteurs.  Ils  appellent  à  leur  secours  leurs  pa- 
rents, leurs  amis  et  prennent  Dieu  à  témoin  de  leur  inno- 
cence. Dans  l'excès  de  leur  douleur,  voici  que  Népotien,  l'un 
d'eux,  se  souvient  de  ce  dont  ils  avaient  été  témoins  à  Myre, 
quand  saint  Nicolas  arracha  des  mains  du  bourreau  trois  ci- 
toyens innocents;  il  communique  sa  pensée  à  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Ce  souvenir  leur  donne  aussitôt  l'inspira- 
tion de  recourir  à  la  puissance  de  ce  protecteur  de  l'innocence 
opprimée.  Ils  s'unissent  dans  une  prière  commune  qu'ils 
adressent  à  Dieu  par  l'intercession  de  saint  Nicolas.  Leurs 
supplications  furent  celles  qu'on  peut  supposer  en  des 
hommes  qui  se  trouvent  dans  une  position  aussi  désespérée; 
le  danger  est  aussi  proche  qu'effrayant;  une  faible  lueur 
d'espoir  leur  apparaît,  ils  s'y  attachent  comme  le  naufragé 
à  l'épave  qui  peut  le  préserver  de  la  mort. 

Leur  confiance  ne  fut  pas  déçue;  la  nuit  suivante,  saint 
Nicolas  apparut  à  Constantin  et  à  Ablave  pendant  leur  som- 
meil. —  «  Pourquoi,  dit-il  à  l'empereur,  t'es-tu  mis  en  si 
grande  colère  contre  ces  trois  officiers?  Pourquoi  as-tu  prêté 
l'oreille  à  de  fausses  accusations  et  les  as-tu  condamnés  à 
mort?  »  Il  lui  expose  ensuite  comment  sa  bonne  foi  a  été 
surprise  et  lui  dit  :  «  Lève- toi,  et  ordonne  de  les  épargner, 
sinon  je  prie  Dieu  qu'il  suscite  contre  toi  une  guerre  dans 
laquelle  tu  seras  vaincu  et  réduit  à  la  dernière  extrémité.  » 
L'empereur  s'étonne  qu'on  vienne  de  nuit  lui  parler  avec 
tant  de  liberté  et  d'assurance.  —  «  Qui  es-tu,  s'écrie-t-il, 
pour  me' tenir  un  pareil  langage?  »  Le  saint  répondit  :  «  Je 
suis  Nicolas,  évêque  de  Myre,  »  puis  il  disparut  pour  aller 
tenir  un  langage  plus  sévère  encore  à  Ablave.  Constantin 
s'éveille,  tout  agité  par  cette  vision;  dès  le  matin,  il  fait 
mander  près  de  sa  personne  le  préfet  du  prétoire  et  lui  ra- 
conte ce  qui  lui  est  arrivé  pendant  son  sommeil.  Ablave, 
tout  saisi,  avoue  qu'il  a  eu  une  vision  du  même  genre  ;  il 
ajoute  qu'après  tout  ce  n'est  qu'un  songe  et  que  ce  serait 
folie  de  mettre  en  doute,  à  cause  d'un  songe,  une  chose  jugée 
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par  un  tribunal.  Peut-être,  dit-il  encore,  ces  criminels  au- 
ront eu  recours  à  quelques  pratiques  de  magie  pour  obtenir 
leur  grâce. 

L'empereur  était  peu  disposé  à  révoquer  sa  sentence;  il 
soupçonnait  tout  de  la  part  d'hommes  qu'il  croyait  criminels. 
Cependant  il  était  fort  agité  par  la  vision  qu'il  avait  eue,  et, 
malgré  les  conseils  d'Ablave,  il  fit  appeler  les  trois  officiers 
et  commença  par  leur  reprocher  d'avoir  eu  recours  à  des 
actes  magiques  pour  l'impressionner.  Les  malheureux  se 
regardent,  ne  comprenant  rien  à  ce  nouveau  crime  dont  on 
les  accuse.  Voyant  leur  embarras  et  leur  désolation,  l'empe- 
reur s'approche  d'eux,  leur  parle  avec  douceur  et  leur  or- 
donne de  répondre  en  toute  sincérité.  Ils  assurent  qu'ils  igno- 
rent même  ce  qu'est  un  sortilège.  «  Dieu  qui  voit  tout, 
disent-ils,  sait  que  jamais  nous  n'avons  conspiré  contre 
vous.  Si  nous  disons  faux,  n'épargnez  ni  nos  personnes  ni 
nos  familles,  mais  croyez  bien,  puissant  empereur,  que  nous 
avons  été  dès  l'enfance  des  sujets  respectueux  et  soumis. 
Nous  vous  en  avons  donné  des  preuves  incontestables,  et 
voilà  que  pour  récompense  de  notre  dévouement,  vous  nous 
condamnez  au  dernier  supplice,  et  que,  par  un  rafiinement 
de  cruauté,  vous  vous  montrez  bon  à  notre  égard  afin  de 
nous  humilier  davantage  et  de  rendre  plus  amers  nos  der- 
niers instants.  Où  donc  est  votre  justice  habituelle?  Le  soleil 
devrait-il  éclairer  un  pareil  forfait?  » 

Les  larmes  étouffent  leurs  voix,  quand  à  côté  de  Constan- 
tin, ils  aperçoivent  saint  Nicolas  en  habits  pontificaux,  qui 
leur  indique  que  l'empereur  a  été  touché  de  leurs  prières. 
Alors  Népotien  s'écrie  :  «  0  Dieu  souverain  qui  avez  ordonné 
à  saint  Nicolas  de  nous  venir  en  aide,  que  votre  nom  soit 
béni  dans  tout  l'univers!  »  Constantin  leur  demande  quel 
est  ce  Nicolas  et  quelle  reconnaissance  ils  peuvent  lui  devoir. 
Ils  lui  racontent  ce  dont  ils  ont  été  témoins  à  Myre  et  la 
prière  qu'ils  ont  adressée  au  saint  évêque.  «  Nous  le  voyons 
à  côté  de  Votre  Majesté,  disent-ils,  il  nous  fait  signe  que  vous 
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nous  rendrez  la  liberté.  »  Constantin,  tout  émerveillé  et 
comprenant  enfin  la  raison  du  songe  qu'il  avait  eu,  leur  dit  : 
«  Allez,  vous  êtes  libres;  priez  le  saint  évêque  à  qui  vous 
devez  votre  délivrance  de  ne  plus  venir  m'effrayer  pendant 
la  nuit,  mais  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  Dieu.  »  Dans 
sa  générosité,  l'empereur  pensa  que  ce  n'était  pas  assez  de 
rendre  leurs  charges  et  leurs  biens  à  ces  trois  victimes  de  la 
calomnie;  il  leur  confia  la  douce  mission  d'aller  rendre 
grâce  à  leur  saint  protecteur  et  de  lui  porter  ses  hommages 
personnels.  Il  leur  remit  pour  l'église  de  Myre  un  évangé- 
liaire  écrit  en  lettres  d'or,  un  encensoir  d'or  orné  de  pierres 
précieuses  et  deux  chandeliers  d'or. 

Les  officiers  se  mirent  en  route  pour  Myre,  publiant  par- 
tout sur  leur  passage  la  bontt'  et  la  puissance  de  saint  Nico- 
las. Arrivés  en  sa  présence,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  lui 
remirent  les  présents  de  l'empereur  et  le  remercièrent  avec 
effusion.  Saint  Nicolas  leur  dit  de  rendre  grâce  à  Dieu  seul 
et  leur  donna  quelques  avis  spirituels  dont  ils  surent  profi- 
ter, car  ils  firent  de  larges  aumônes  pour  rendre  les  pauvres 
participants  de  leur  joie.  Ce  miracle,  qui  avait  eu  lieu  dans 
la  capitale  de  l'empire,  eut  un  grand  retentissement,  la  re- 
nommée du  saint  évêque  de  Myre  s'étendit  de  plus  en  plus. 
Dès  lors  on  l'invoqua  dans  toutes  les  afflictions,  mais  ce  fu- 
rent surtout  les  innocents  injustement  opprimés  qui  implo- 
rèrent son  secours  avec  autant  de  succès  que  de  confiance  ^ 

l.  s.  Méthode,  Mélaphrasle,  etc.  Béatille  dit  que  les  trois  officiers  en- 
trèrent en  religion,  mais  Métaphraste  dit  seulement  qu'ils  donnèrent  à  l'Église 
tout  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  Constantin.  C'était  la  coutume  chez  les  Romains 
(jue  les  esclaves  rendus  à  la  liberté  se  rendissent  au  temple  de  la  déesse 
Féronia,  pour  s'y  faire  raser  la  tête.  Constantin  ordonna,  en  316  et  321,  que  la 
liberté  fût  rendue  aux  esclaves  dans  l'église,  en  présence  du  clergé  ou  de 
l'évêque;  là  aussi,  on  leur  rasait  la  tête.  Après  avoir  échappé  à  un  danger 
on  se  rasait  la  tête;  c'est  ce  que  fit  saint  Paul.  Act.,  xviu,  18. 

Ablave  fut  condamné  à  mort  en  338.  V.  Muratori,  ad  ann.  339.  Des  hommes 
pervers,  violents,  dissimulés,  avares  et  cruels  n'étaient  pas  rares  à  cette 
époque,  comme  le  fait  remarquer  Eusèbe,  Vit.  ConsL,  1.  IV,  c.  liv. 


CHAPITRE  IX 


SAINT    NICOLAS    FAIT    LE   PELERINAGE    DE    TERRE    SAINTE 


Le  paganisme  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  effacer  les 
traces  de  l'Homme-Dieu  à  Jérusalem  ;  sur  le  Calvaire  s'éle- 
vait un  temple  de  Vénus,  la  vraie  Croix  était  enfoncée  sous 
un  dépôt  d'immondices  dans  un  lieu  appelé  la  Vallée  des  ca- 
davres. Mais  les  chrétiens  n'en  continuaient  pas  moins  leurs 
pieux  pèlerinages,  leur  piété  semblait  s'augmenter  de  l'indi- 
gnation qu'ils  éprouvaient  à  la  vue  de  toutes  les  profana- 
tions dont  les  lieux  sanctifiés  par  la  présence,  les  miracles  et 
les  souffrances  de  Jésus-Christ  étaient  l'objet.  C'est  ainsi 
qu'au  commencement  du  m''  siècle,  nous  voyons  saint 
Alexandre,  évêque  de  Cappadoce,  arriver  en  pèlerin  à  Jéru- 
salem et  devenir  coadjuteur  de  l'évêque  Narcisse,  que  l'âge 
et  les  infirmités  avaient  rendu  incapable  de  continuer  son 
ministère.  Quand,  en  326,  sainte  Hélène  eut  rendue  la  véné- 
ration publique  le  bois  sacré  de  la  vraie  Croix,  un  élan  nou- 
veau porta  les  chrétiens  vers  la  ville  sainte.  Saint  Nicolas 
était  déjà  formé  pour  toutes  les  saintes  luttes,  mais  il  voulut 
puiser  un  dernier  complément  de  forces  au  tombeau  du  Sau- 
veur ^ 


1.  Il  nous  est  impossible  de  dire  exactement  en  quelle  année  eut  lieu  ce 
pèlerinage.  D'après  Putignani,  Diairib.  I,  p.  136,  et  ce  que  nous  avons  établi 
dans  l'Introduction,  il  est  évident  qu'il  eut  lieu  après  Tinvention  de  la  sainte 
Croix,  32G.  On  serait  porté  à  croire  qu'il  coïncida  avec  la  dédicace  de  la  basi- 
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En  ce  temps,  un  navire  avait  abordé  les  côtes  de  Lycie  ; 
saint  Nicolas  s'aboucha  avec  le  patron,  lui  demandant  de  le 
conduire  à  Ascalon  en  Palestine.  Mais  celui-ci,  malgré  toutes 
les  offres  et  toutes  les  prières,  s'y  refusa,  prétextant  qu'il 
avait  pris  l'engagement  d'aller  en  Egypte.  Notre  saint  con- 
sentit à  ce  détour,  pensant  avec  bonheur  qu'il  aurait  l'occa- 
sion de  faire  connaissance  avec  les  pieux  anachorètes  qui 
peuplaient  les  solitudes  d'Egypte.  Sur  le  vaisseau,  il  ne  cessa 
de  faire  l'office  d'apôtre,  il  reprenait  les  matelots  de  leurs 
défauts,  leur  inspirait  la  haine  du  péché,  leur  apprenait  à 
connaître  Jésus-Christ.  Par  un  prodige,  Dieu  voulut  encore 
donner  plus  d'autorité  à  sa  parole.  La  mer  était  calme,  le 
vent  favorable,  tout  faisait  présager  une  heureuse  traversée. 
Mais,  pendant  son  sommeil,  l'homme  de  Dieu  vit  le  démon 
en  furie  monter  sur  le  vaisseau  ;  de  l'épée  qu'il  tenait  de  la 
main  droite  il  coupait  les  cordages  ;  de  la  gauche,  il  frappait 
les  matelots,  les  jetant  de  côté  et  d'autre;  enfin,  en  quittant 
le  vaisseau,  il  le  heurta  si  violemment  du  pied  qu'il  parut 
sur  le  point  de  sombrer.  Dans  cette  vision,  saint  Nicolas  sut 
prévoir  ce  qui  allait  arriver  :  il  prédit  aux  matelots  une  tem- 
pête effrayante,  les  engagea  à  prier  et  à  changer  de  vie,  afin 
de  détourner  de  leurs  têtes  les  effets  de  la  colère  de  Dieu.  Le 
temps  était  serein,  on  n'ajouta  aucune  foi  à  ses  paroles,  mais 
l'événement  suivit  de  près  la  prédiction  et  bientôt  la  terreur 
succéda  à  l'incrédulité.  On  vit  tout  à  coup,  comme  à  un  si- 
gnal donné,  de  noirs  nuages  s'amonceler  et  s'entr'ouvrir  sur 
une  mer  en  furie.  Les  éclats  de  la  foudre  empêchaient  les 
matelots  de  s'entendre;  d'épaisses  ténèbres  couvraient  le  ciel 
et  l'on  ne  s'apercevait  qu'à  la  lueur  des  éclairs.  Le  trouble 

lique  du  Sainl-Sépulcre,  parce  que  Conslanlin  avait  invité  tous  les  évoques 
d'Asie  à  cette  cérémonie.  Mais  dans  cette  assemblée  où  l'on  voulait  justifier 
Arius  et  Osius,  il  n'y  eut  que  Marcel  d'Ancyre  pour  protester  contre  une 
pareille  décision.  Or,  il  est  bien  évident  que  si  saint  Nicolas  se  fût  trouve  là, 
il  n'aurait  pas  manqué  d'élever  de  nouveau  la  voix  contre  Arius  et  son  erreur. 
Il  ne  parait  donc  pas  téméraire  de  placer  le  pèlerinage  de  saint  Nicolas  en 
Terre  sainte  vers  l'an  332. 
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des  esprits  n'était  pas  moins  grand  que  celui  de  la  mer,  cha- 
cun croyait  toucher  à  sa  dernière  heure.  Tous  se  pressaient 
autour  de  saint  Nicolas,  espérant  qu'il  saurait  apaiser  la  tem- 
pête comme  il  avait  su  la  prévoir.  Il  les  rassura  avec  bonté, 
leur  annonça  la  fin  prochaine  de  la  tourmente,  et  environ 
une  heure  après,  le  calme  était  rétabli  sur  les  flots.  On  ren- 
dit grâce  à  Dieu  et  à  son  serviteur  qui  venait  de  se  signaler 
autant  par  sa  prescience  que  par  sa  puissance.  C'est  sans 
doute  à  cause  de  ce  miracle  et  d'autres  du  même  genre  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite,  que  les  marins  ont  choisi  saint 
Nicolas  pour  leur  patron.  En  ce  temps,  ils  invoquaient  Cas- 
tor et  Pollux,  divinités  aussi  impuissantes  qu'imaginaires, 
mais  notre  saint  a  su  leur  accorder  un  secours  efficace  et 
souvent  il  leur  a  fourni  une  lumière  merveilleuse  dans  l'obs- 
curité. 

Mais  un  matelot,  auquel  Béatille  donne  le  nom  d'Ammo- 
nius,  était  monté  sur  le  grand  màt  pour  y  réparer  quelques 
désordres  occasionnés  par  la  tempête.  Son  travail  accompli, 
il  s'apprêtait  à  descendre,  quand,  perdant  l'équilibre,  il 
tomba  sans  vie  dans  l'intérieur  du  vaisseau.  Personne  ne 
doutait  de  sa  mort,  mais  on  pensa-  que  celui  qui  avait  con- 
servé la  vie  à  tout  l'équipage  pourrait  bien  la  rendre  à  un 
seul  homme.  On  se  pressa  donc  autour  du  saint  évêque,  qui 
se  mit  en  prières  et  rendit  la  vie  à  celui  que  chacun  croyait 
mort  1. 

Après  quelque  temps  d'une  heureuse  traversée,  le  vaisseau 
toucha  les  côtes  d'Egypte.  A  peine  notre  saint  eut-il  mis  pied 


i.  Béatille  ajoute  qu'après  sa  résurrection,  le  matelot  avait  une  main 
estropiée,  pendant  inerte  à  son  côté.  Notre  saint  ne  voulut  pas  lui  accorder 
une  grâce  incomplète  ;  par  un  signe  de  croix,  il  rendit  à  cette  main  le  mouve- 
ment et  la  vie.  Quelques  auteurs  disent  que  ce  matelot  était  monté  sur  le 
grand  màt  pour  remettre  en  place  une  croix  que  la  tempête  avait  jetée  de 
côté.  Béatille  dit  aussi  que  saint  Nicolas  débarqua  à  Alexandrie;  les  anciens 
auteurs  disent  seulement  qu'il  aborda  en  Egypte,  sans  désigner  le  port  où 
le  vaisseau  qui  le  portait  fit  relâche.  V.  Putignani,  Isl.  di  S.  Nicolo,  1.  1» 
n.  5e. 


—  100  - 

à  terre,  que  ses  compagnons  de  voyage  publièrent  sa  sain- 
teté et  surtout  sa  puissance  sur  les  vents,  les  Ilots  et  la  mort. 
Dès  lors  il  ne  put  circuler  sans  être  environné  d'une  multi- 
tude d'infirmes  qui  accouraient  à  lui  ou  qu'on  déposait  sur 
•son  passage;  les  aveugles  recouvraient  la  vue,  les  estropiés 
l'usage  de  leurs  membres,  personne  ne  s'approchait  de  lui 
sans  ressentir  les  heureux  effets  de  sa  puissante  miséricorde. 
Mais,  au  sein  même  de  la  foule,  il  n'oubliait  pas  ce  qui 
avait  été  la  constante  préoccupation  de  sa  vie,  il  pensait  à  la 
solitude  et  à  ses  heureux  habitants.  Dieu  a  toujours  donné 
un  grand  amour  de  la  retraite  à  ses  plus  vaillants  serviteurs. 
Il  sut  donc  s'arracher  aux  applaudissements  de  la  foule  et 
parvint  à  rejoindre,  sinon  saint  Antoine,  au  moins  ses  disci- 
ples; il  voulait  apprendre  d'eux  à  connaître  Jésus-Christ  et 
à  gagner  le  ciel  '.  Il  n'était  pas  venu  à  une  montagne  visible 
et  matérielle,  il  lui  semblait  se  trouver  sur  la  montagne  de 
Sion,  dans  la  cité  même  de  Dieu  -.  Il  put  s'entretenir  avec 
ses  pieux  anachorètes,  contempler  le  bonheur  qu'il  leur  en- 
viait, mais  pendant  qu'il  disait  avec  saint  Pierre  :  «  Il  est 
bon  d'être  ici,  »  une  voix  intérieure  l'avertit  de  ne  pas  inter- 
rompre plus  longtemps  son  voyage. 

Certains  auteurs,  comme  le  P.  Butti,  nous  donnent  sur  le 
voyage  de  saint  Nicolas  en  Palestine  des  renseignements  tel- 
lement détaillés,  qu'on  serait  porté  à  croire  qu'ils  ont  été  les 
compagnons  de  son  pèlerinage.  Nous  nous  abstiendrons  de 
rapporter  ces  vagues  amplifications,  ne  donnant  que  ce  qu'ont 
écrit  les  anciens  auteurs,  qui  étaient  mieux  placés  pour  con- 
naître la  vérité.  Prêter  ses  sentiments  à  un  saint  aussi  extra- 
ordinaire que  saint  Nicolas  serait  plus  qu'une  témérité;  si 
nous  regrettons  souvent  le  silence  de  l'histoire,  il  ne  nous 
appartient  pas  d'y  suppléer.  Nous  dirons  simplement  avec  un 
ancien  auteur  :   «  Connaissant  la  grandeur  de  la  foi  dont 


1.  Sanchez,  De  regno  Dei. 

2.  Hebr.,  xii,  18. 
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notre  saint  était  animé,  il  nous  sera  aisé  de  nous  persuader 
qu'il  a  eu  part  aux  sentiments  les  plus  saints  et  les  plus  re- 
levés que  la  sainte  Vierge  a  eus  pendant  la  Passion  et  que 
les  apôtres  et  les  âmes  les  plus  justes  ont  éprouvés  sur  les 
lieux  témoins  des  souffrances  de  Jésus-Christ  :  «  Nous  ado- 
rerons au  lieu  où  ont  reposé  ses  pieds  i,  » 

Dès  son  arrivée  à  Jérusalem,  saint  Nicolas  se  dirigea  avec 
empressement  vers  le  Calvaire  ;  son  âme  était  remplie  du 
souvenir  des  grands  mystères  dont  ce  lieu  avait  été  témoin, 
mais  en  le  contemplant  de  ses  3'eux,  il  voulut  donner  une 
plus  grande  vivacité  à  ses  pieux  sentiments.  Là,  le  Dieu  de 
son  cœur  avait  versé  son  sang  et  rendu  le  dernier  soupir  ; 
là,  son  corps  avait  été  déposé  et  avait  repris  la  vie.  Le  jour 
ne  suffisait  pas  à  ses  méditations,  il  y  employait  aussi  la 
nuit,  tant  que  son  corps  pouvait  se  soutenir;  il  repassait 
dans  une  angélique  contemplation  tous  les  prodiges  d'amour 
accomplis  en  ces  lieux. 

Saint  Nicolas  voulut  aussi  visiter  les  autres  lieux  sanctifiés 
par  la  présence  de  Jésus-Christ  ou  de  sa  sainte  Mère;  il  s'a- 
genouilla pieusement  dans  la  grotte  où,  selon  la  tradition, 
Marie  et  Joseph  se  cachèrent  la  première  nuit  de  leur  fuite 
en  Egypte.  Plus  tard  une  église  fut  bâtie  en  ce  lieu,  elle 
porta  le  nom  de  saint  Nicolas  et  non  celui  de  la  Mère  de  Dieu. 
François  de  Gonzague  dit  que  de  son  temps  on  recueillait  la 

1.  Bulti  ajoute  :  «  Il  crut  aussi  que  le  commandement  que  Dieu  fit  autre- 
fois à  Moïse  lorsqu'il  approchait  de  la  montagne  d'Horeb,  d'ôter  ses  souliers 
parce  que  le  lieu  oii  il  marchait  était  une  terre  sainte,  ne  le  regardait  pas 
moins  que  le  saint  législateur,  puisqu'il  allait  monter  sur  une  montagne 
beaucoup  plus  sainte,  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu  avait  consommé  son  sacri- 
fice dans  l'ardeur  de  sa  charité.  Étant  donc  arrivé  dans  celte  terre  de  béné- 
diction, il  marcha  toujours  pieds  nus  et  la  tête  découverte.  Dans  les  lieux  où 
quelque  mystère  de  notre  rédemption  s'était  passé,  il  se  traînait  h.  deux 
genoux.  » 

2.  Quand  sainte  Hélène  eut  découvert  la  vraie  Croix,  en  326,  elle  en  donna 
une  part  considérable  à  saint  Macaire,  évoque  de  Jérusalem,  qui  la  plaça 
dans  la  grande  église  de  la  ville  sainte,  d'où  elle  fut  transportée  solennelle- 
ment dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  dimanche  14  septembre  335,  à  l'oc- 
casion de  la  dédicace  solennelle  de   ce  temple.  (Bened.  XIV,  De  fest.  transi. 
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poussière  de  cette  église  quand  on  la  balayait  et  qu'elle  ren- 
dait la  santé  aux  infirmes.  Dominique  Danese,  de  Monte  Pul- 
ciano,  dit  à  Béatille  avoir  vu  dansée  sanctuaire  un  tableau  où 
saint  Nicolas  était  représenté  en  costume  de  simple  pèlerin, 
sans  aucun  insigne  d'évêque,  mais  on  aurait  tort  de  conclure 
d'un  tableau  plus  ou  moins  antique  que  saint  Nicolas  en- 
treprit le  pèlerinage  de  Terre  sainte  avant  d'être  évoque. 

Selon  la  remarque  de  saint  André  de  Crète,  saint  Nicolas 
était  comme  une  abeille  diligente,  cherchant  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  parfait  dans  la  vie  des  autres  saints  pour  se  l'ap- 
proprier par  l'imitation.  Il  voulut  aussi  visiter  les  lieux 
sanctifiés  par  la  pénitence  du  précurseur.  La  vie  monastique 
brillaitalors  d'un  vif  éclat  sous  la  conduite  de  saint  Hilarion; 
comme  il  avait  visité  les  solitaires  de  la  Thébaïde,  il  voulut 
aussi  s'édifier  près  des  moines  de  Palestine.  Pendant  qu'il 
goûtait  la  douceur  de  leur  entretien  et  qu'il  enviait  leur 'sort. 
Dieu  lui  fit  savoir  qu'il  le  destinait  à  de  plus  grandes  choses 
et  lui  ordonna  de  retourner  vers  son  troupeau,  afin  que  ses 
ouailles  ne  fussent  pas  privées  plus  longtemps  de  la  dou- 
ceur de  sa  parole  K 

Il  revint  donc  au  rivage  de  la  mer,  fit  marché  avec  des 
matelots  qui  devaient  le  ramener  au  port  d'Andriace,  mais 
qui,  malgré  leurs  engagements,  mirent  à  la  voile  pour  une 
autre  direction.  Leur  mauvaise  foi  ne  leur  profita  point:  le 

.S'.  Crue,  II,  598.  Assemani,  KaL,  14  sept.)  C'est  pourquoi,  jusqu'à  l'avène- 
ment d'Héraclius,  on  célébrait  la  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix  dans 
l'église  de  Jérusalem  où  avait  été  déposée  la  précieuse  relique.  «  Après  avoir 
vénéré  le  saint  Sépulcre  et  visité  le  Golgolha,  où  la  croix  du  salut  fut  plantée, 
il  vint  de  nuit  vers  le  bois  divin  de  la  croix,  et  les  portes  du  lieu  saint  s'ou- 
vrirent d'elles-mêmes.  »  Dieu  voulut  ainsi  récompenser  sa  piété  et  lui  montrer 
combien  ses  prières  et  ses  veilles  lui  étaient  agréables.  Quels  furent  alors  les 
sentiments  de  notre  saint,  les  anges,  qui  les  ont  recueillis  pour  les  trans- 
porter aux  pieds  de  l'Eternel,  pourraient  seuls  nous  le"  redire. 

Métaphrasle.  Cum  aulem  illlnc  ad  Chrisll  sepulchrum  profeclus  essel , 
poslea  accessit  eliam  ad  sanclum  Golgolha,  ubi  pro  nobis  crux  salularis  defixa 
est.  Deinde  noclu  quoquc  venil  ad  signum  divlnum  cruels,  et  tune  quidem  ei 
sua  sponte  sacrosancti  loci  porlœ  sunt  reseratœ. 

1.  Ne  suavl  illius  voce  ejus  oves  amplius  prlvarenlur.  Métaphraste. 
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vent,  qui  d'abord  était  favorable,  changea  subitement,  une 
tempête  affreuse  s'éleva.  Mais  Dieu  veillait  sur  notre  saint  et 
sur  le  navire  qui  le  portait;  quoique  le  gouvernail  fût  brisé 
et  malgré  la  fureur  des  flots,  il  aborda  heureusement  au  port 
d'Andriace.  Dans  cette  circonstance,  il  fit  preuve  d'une  dou- 
ceur extraordinaire,  il  n'eut  pas  même  une  parole  amère  pour 
ceux  qui  avaient  voulu  abuser  de  sa  confiance.  Il  leur  fit 
connaître  avec  bonté  la  conduite  de  la  Providence  qui  s'était 
opposée  à  leur  infidélité,  et  quand  il  vit  que  sa  parole  avait 
touché  leurs  cœurs,  il  prit  congé  d'eux  en  leur  promettant 
un  heureux  retour  dans  leur  patrie  :  ce  qui  eut  lieu. 

Son  arrivée  à  Myre  fut  l'objet  d'un  véritable  triomphe,  la 
joie  rayonnait  sur  tous  les  visages,  des  cris  d'allégresse  re- 
tentissaient de  toutes  parts.  On  avait  craint  que  son  attrait 
pour  la  solitude  ne  le  retînt  dans  quelque  retraite  ignorée, 
mais  il  n'avait  fait  que  croître  en  perfection  et  ajouté  un  titre 
de  plus  à  la  vénération  dont  il  était  entouré  ;  il  était  pèlerin 
de  Terre  sainte,  il  semblait  avoir  rapporté  pour  chacun  une 
grâce  de  salut. 


CHAPITRE  X 

SAINT    NICOLAS    VIENT    DEUX   FOIS    EN    AIDE   A   SON    PEUPLE    EN     TEMPS    DE 
FAMINE.    —    IL    PORTE    UN  DERNIER    COUP   A    l'iDOLATRIE. 


Tout  en  recherchant,  avec  le  plus  grand  zèle,  les  intérêts 
spirituels  de  son  peuple,  saint  Nicolas  ne  négligeait  pas  ses 
intérêts  temporels.  Saint  André  de  Crète  nous  apprend  qu'il 
eut  à  pourvoir  plusieurs  fois  aux  besoins  de  la  ville  de  Myre 
et  même  de  la  Lycie,  en  temps  de  disette.  Saint  Jérôme  rap- 
porte qu'une  grande  famine  se  fit  sentir  en  Lycie  en  333  et 
occasionna  une  grande  mortalité.  Théophane  dit  aussi  qu'en 
cette  année,  le  blé  atteignit  un  prix  incroyable  et  que  les 
villes  se  pillaient  mutuellement  K  La  charité  de  saint  Nico- 
las se  développa  à  proportion  du  fléau,  mais  bientôt  il  n'eut 
plus  d'autres  ressources  que  la  prière  et  sa  confiance  en 
Dieu.  Grand  nombre  d'hommes  mouraient  de  faim,  les  riches 
eux-mêmes  étaient  dans  la  misère.  Alors  il  somma  respec- 
tueusement Celui  qui  donne  en  son  temps  la  nourriture  à 
tout  ce  qui  vit,  d'avoir  pitié  de  son  peuple.  Ses  supplications 
furent  enfin  exaucées.  Un  vaisseau  chargé  de  froment  passait 
non  loin  d'Andriace,  sans  songer  à  entrer  dans  ce  port.  Saint 
Nicolas  apparut  au  patron  du  navire  pendant  la  nuit,  l'en- 
gagea à  conduire  son  blé  à  Myre,  l'assurant  qu'il  y  trouve- 
rait son  profit,  et,  comme  arrhes,  déposa  trois  pièces  d'or 
dans  sa  main. 

1.  V.  Mabillon,  Ann.  333. 

SAINT   NICOLAS.  8 
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A  son  réveil,  le  marchand  aurait  pu  croire  qu'il  avait  été 
Je  jouet  d'un  songe,  mais  les  trois  pièces  d'or  lui  prouvaient 
le  contraire;  de  plus,  la  porte  de  sa  chambre  était  fermée, 
personne  n'avait  donc  pu  s'y  introduire  ;  évidemment  cette 
vision  était  un  avertissement  du  ciel.  Il  fit  donc  voile  vers 
la  Lycie,  tout  en  reconnaissant  que  le  vent  n'était  plus  favo- 
rable pour  continuer  son  chemin.  Le  peuple,  de  plus  en  plus 
pressé  par  la  misère,  commençait  à  murmurer;  notre  saint 
l'exhorta  à  ne  pas  perdre  le  mérite  de  ses  souffrances,  lui 
rappelant  que  tout  est  possible  à  celui  qui  a  confiance  en 
Dieu  K  II  lui  annonça  que  sous  peu  de  jours  on  verrait  arri- 
ver du  blé.  Malgré  la  confiance  qu'il  avait  en  son  saint 
évêque,  le  peuple  doutait  encore  et  continuait  ses  plaintes  et 
ses  murmures,  mais  à  l'arrivée  du  vaisseau  chargé  de  fro- 
ment, les  plaintes  et  les  murmures  se  changèrent  en  louanges 
et  en  actions  de  grâces.  Le  patron  du  vaisseau  raconta  com- 
ment il  s'était  déterminé  à  débarquer  à  Myre.  Jamais  il 
n'avait  vu  saint  Nicolas,  mais  quand  il  se  trouva  en  sa  pré- 
sence, il  se  jeta  à  ses  pieds,  le  reconnaissant  pour  celui  qui 
lui  était  apparu  pendant  son  sommeil  '-. 

Voici  un  autre  fait  du  même  genre  et  non  moins  surpre- 
nant. Une  grande  famine  désolait  l'Orient,  pour  la  deuxième 
fois  en  quelques  années.  La  Lycie  et  la  ville  de  Myre  surtout 
étaient  dans  la  plus  extrême  détresse.  Un  jour  on  annonce 
qu'il  y  a  au  port  d'Andriace  plusieurs  vaisseaux  chargés  de 
froment.  A  cause  de  son  grand  accroissement,  Constantinople 
ne  pouvait  se  suffire,  un  service  régulier  avait  été  établi  pour 
amener  des  vivres  dans  la  nouvelle  capitale  ^.  Les  vaisseaux 
qui  étaient  en  rade  à  Andriace  venaient  d'Egypte,  mais  un 
vent  contraire  les  avait  amenés  sur  les  côtes  de  Lycie.  Saint 
Nicolas  se  porta  en  toute  hâte  vers  ces  vaisseaux,  il  s'abou- 


1.  Omnia  possibilia  credenli.  Marc,  ix,  22. 

2.  Métaphraste  place  à  tort,  croyons  nous,  ce  miracle  avant  la  délivrance 
des  trois  officiers. 

3.  Eunap.,  ap.  Muratori,  ad  ann.  333. 
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cha  avec  ceux  qui  les  montaient,  demandant  à  acheter  de 
chaque  bâtiment  cent  boisseaux  de  froment  pour  soulager 
son  peuple.  Les  matelots  répondirent  que  la  chose  n'était  pas 
en  leur  pouvoir,  ils  avaient  contracté  des  engagements  qu'ils 
ne  pouvaient  violer.  Les  peines  les  plus  graves  étaient  édic- 
tées contre  les  pourvoyeurs  qui  manqueraient  à  leur  mission 
et  contre  ceux  qui  les  empêcheraient  de  l'accomplir  K 

Cette  réponse  n'était  pas  pour  déconcerter  saint  Nicolas, 
il  exposa  aux  matelots  qu'il  ne  demandait  pas  toute  la  car- 
gaison, mais  seulement  cent  boisseaux  de  chaque  navire.  Il 
retraça  les  souffrances  de  son  peuple  ;  enfin  il  leur  promit 
que  s'ils  accédaient  à  sa  demande,  leur  chargement  ne  se 
trouverait  en  rien  diminué  à  leur  arrivée  à  Gonstantinople, 
et  qu'ainsi  ils  n'avaient  rien  à  craindre  des  agents  du  fisc 
ni  de  la  rigueur  des  lois.  La  promesse  était  extraordinaire 
et  devait  paraître  irréalisable,  mais  saint  Nicolas  n'en  parvint 
pas  moins  à  convaincre  les  marchands,  il  obtint  ce  qu'il 
avait  demandé  et  put  ainsi  conserver  la  vie  à  son  peuple.  Le 
prélat  avait  su  inspirer  une  profonde  confiance  aux  matelots  ; 
néanmoins  leur  surprise  fut  grande  quand,  en  déchargeant 
leurs  navires,  ils  constatèrent  que  malgré  ce  qu'ils  avaient 
déposé  à  Myre,  leur  cargaison  n'était  en  rien  diminuée.  Ils 
connaissaient  déjà  le  saint  évêque,  souvent  ils  avaient  en- 
tendu parler  dans  leurs  voyages  des  prodiges  qu'il  opérait 
chaque  jour,  mais  leur  admiration  pour  sa  personne  s'agran- 
dit encore,  ils  ne  cessèrent  de  redire  ses  louanges,  et  tous 
ceux  qui  les  entendaient  étaient  dans  l'admiration.  Mais  la 
provision  qu'avait  obtenue  saint  Nicolas  était  peu  considérable 
pour  un  grand  peuple,  aussi  il  la  multiplia  miraculeusement, 
de  sorte  qu'elle  suffit  pour  la  nourriture  de  son  troupeau 
pendant  plus  d'un  an  et  qu'elle  servit  à  ensemencer  la  cam- 
pagne, qui  donna,  l'année  suivante,  une  abondante  récolte  -. 


1.  Cod.  JusL,  1.  XI,  lit.  2. 

2.  Assemani,  Kal.,  t.  Y,  p.  42.  Jean,  diacre. 
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Constantin  ayant  imposé  de  nouveaux  tributs  à  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  la  ville  de  Myre  fut  taxée  d'une  ma- 
nière qui  parut  exorbitante,  soit  à  cause  de  la  pauvreté  à 
laquelle  elle  était  réduite  par  suite  d'une  grande  disette,  soit 
parce  que  les  agents  du  fisc,  se  cro3'ant  exempts  de  surveil- 
lance dans  une  contrée  éloignée,  avaient  augmenté  le  tribut 
fixé  par  l'empereur.  Les  habitants  de  cette  ville  infortunée 
eurent  recours  en  cette  circonstance  à  leur  protecteur  ordi- 
naire ;  se  jetant  aux  pieds  de  leur  évêque,  ils  lui  exposent 
•  avec  larmes  leur  misère  et  leur  détresse,  ils  le  supplient  de- 
vouloir  bien  en  écrire  à  l'empereur.  Saint  Nicolas  pensa  avec 
raison  qu'une  telle  affaire  ne  pouvait  se  traiter  à  distance,  et. 
résolut  de  se  rendre  à  Constanlinople.  Ayant  donc  donné 
quelques  paroles  de  consolation  et  d'espoir  à  ses  chères  bre- 
bis, il  partit  pour  la  capitale,  où  il  arriva  le  même  soir,  porté- 
par  les  mains  de  la  Providence. 

Tl  entra  dans  une  église  dédiée  à  Marie,  il  chanta  les  hym- 
nes et  les  psaumes,  comme  c'était  la  coutume  à  cette  heure» 
avec  l'évêque  de  la  ville  impériale  et  le  clergé.  Il  passa  la  nuit 
à  prier  le  Seigneur  de  vouloir  disposer  favorablement  l'es- 
prit de  Constantin.  A  l'aurore,  il  raconta  le  motif  de  son. 
voyage  aux  prêtres  qu'il  rencontra;  ceux-ci,  touchés  de  com- 
passion pour  le  fjeuple  de  Myre,  le  prièrent  de  célébrer  les 
saints  mystères.  Il  monta  donc  à  l'autel,  et  quand  à  la  frac- 
tion du  pain  il  prononça  ces  paroles  de  la  liturgie  grecque  : 
«  Que  celui  qui  n'est  pas  saint  n'approche  pas  S  »  une  lame- 
de  feu  sortit  de  sa  bouche.  Ceux  qui  étaient  près  de  l'autel 
furent  saisis  de  crainte  et  rendirent  grâce  à  Dieu  qui  se  plai- 
sait à  glorifier  son  serviteur.  Au  clergé  et  aux  fidèles  qui 
reçurent  de  lui  la  sainte  communion,  il  sembla  la  recevoir  de- 
la  main  d'un  ange.  Il  passa  le  reste  de  la  journée  à  l'église 
et  le  soir  il  se  disposa  à  prendre  un  peu  de  repos. 

Ainsi  fortifié  par  la  prière,  il  se  rendit  le  lendemain  au. 

i.  Gard.  Bona,  Lilurg.,  1.  II,  c.  xvii,  n°  3. 
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palais  impérial.  En  pénétrant  dans  la  salle  d'audience,  il  s'a- 
perçut qu'un  rayon  de  soleil  incommodait  l'empereur,  il  lança 
contre  la  fenêtre  son  manteau,  qui  y  resta  miraculeusement 
suspendu  ^  A  la  vue  de  ce  prodige,  Constantin  s'avança  res- 
pectueusement vers  notre  saint,  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui  et 
lui  demanda  avec  bonté  quel  était  l'objet  de  sa  démarche.  Le 
saint  prélat  lui  retraça  avec  larmes  la  triste  situation  de  son 
peuple  de  Myre,  le  supplia  de  diminuer  le  tribut  qu'on  exi- 
geait de  lui,  représentant  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de 
l'acquitter. 

Constantin,  profondément  ému  en  entendant  saint  Nicolas, 
resta  quelque  temps  sans  proférer  une  parole,  il  fit  ensuite 
appeler  son  secrétaire  et  demanda  au  saint  de  combien  il 
fallait  diminuer  l'imposition.  Il  répondit  humblement  : 
«  Que  Votre  Majesté  la  diminue  selon  ce  que  Dieu  lui  inspi- 
rera. »  Alors  Constantin  fit  écrire  que  la  ville  de  Myre  n'au- 
rait à  payer  que  cent  pièces  de  monnaie  ;  il  donna  le  décret 
scellé  de  son  sceau  au  saint  évoque,  qui  le  reçut  avec  la  re- 
connaissance due  à  une  telle  générosité.  Au  sortir  du  palais, 

1.  Falconi  se  rit  de  l'auteur  anonyme  qui  rapporte  ce  prodige,  mais  il  aurait 
pu  se  souvenir  qu'il  n'est  pas  sans  exemple  dans  la  vie  des  saints,  et  que 
saint  Nicolas  no  pouvait  obtenir  sans  miracle  une  faveur  aussi  extraordinaire 
que  celle  qu'il  sollicitait.  «  On  croit  sans  peine  ce  qui  est  facile,  dit  Salluste, 
mais  on  répute  fable  ce  qui  est  au-dessus  des  forces  ordinaires.  »  (Bell. 
Catil.,  n°  3  )  C'est  pourquoi  nous  croyons  utile  de  rapporter  quelques  pro- 
diges analogues.  Comme  saint  Martin  demandait  une  faveur  à  Valentinien,  une 
flamme  sortit  du  trône  de  l'empereur  et  le  força  à  se  jeter  dans  les  bras  du 
saint,  en  lui  accordant  ce  qu'il  désirait.  Saint  Hyacinthe  traversa  un  fleuve 
avec  ses  compagnons,  sur  son  manteau  qu'il  avait  étendu  sur  les  flots.  De  la 
même  manière,  saint  Raymond  de  Pennafort  se  rendit  de  l'Ile  Majorque  à 
Barcelone  et  saint  François  de  Paule  passa  le  détroit  de  Sicile.  Saint  Jus- 
linien,  abbé,  se  présentant  devant  Clotaire,  roi  d'Aquitaine,  mit  de  côté  son 
bâton,  qui  se  tint  debout  sur  le  parquet,  sans  y  être  maintenu  par  aucune 
force  visible.  Le  roi,  saisi  de  crainte  autant  que  d'admiiation,  appela  ses  cour- 
tisans pour  leur  faire  contempler  le  miracle.  Vil.  S.  Justin.  Mabillon,  Aim. 
S.  Bened. 

Uh  jour,  du  haut  de  la  chaire,  saint  Vincent  Ferrier  jeta  son  mouchoir  en 
l'air,  en  disant  à  son  auditoire  :  «  Suivez-le,  il  vous  conduira  à  la  maison  où 
une  innocente  colombe  est  sur  le  point  de  succomber  aux  attaques  d'un  cruel 
épervier.  »  Vit.  S.  Vlncenzo  Ferreri,  dal  an.  Teol. 
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il  prit  un  morceau  de  bois,  y  attacha  le  rescrit  impérial,  se 
dirigea  vers  le  rivage,  le  jeta  à  la  mer  en  lui  ordonnant  de 
le  porter  à  Andriace,  port  près  de  Myre.  Des  pêcheurs  aper- 
çurent ce  bois  vers  le  soir,  flottant  sur  les  eaux,  ils^le  sai- 
sirent, et  après  avoir  pris  connaissance  du  rescrit  qui  y  était 
adhérent,  le  portèrent  à  Myre.  La  joie  fut  grande  dans  la 
ville  quand  fut  publiée  la  générosité  de  l'empereur.  Les  em- 
ployés du  fisc  ne  pouvaient  en  contester  l'authenticité,  et  le 
peuple,  qui  ne  doutait  ni  de  la  sainteté  ni  de  la  bonté  de  son 
évêque,  se  prit  à  l'aimer  et  à  le  vénérer  davantage  encore. 

Saint  Nicolas  avait  agi  avec  beaucoup  de  sagesse  en  expé- 
diant avec  la  plus  grande  célérité  le  rescrit  de  l'empereur. 
Des  courtisans,  jaloux  de  voir  un  évèque  d'une  province  éloi- 
gnée obtenir  une  si  grande  faveur,  représentèrent  à  Cons- 
tantin qu'il  avait  été  trop  généreux  pour  la  ville  de  Myre. 
C'était  là,  disaient-ils,  un  fâcheux  précédent  qui  amènerait 
à  Constantinople  les  envoyés  de  beaucoup  d'autres  provinces 
pour  obtenir  la  même  faveur.  Constantin  était  malheureuse- 
ment porté  à  prêter  l'oreille  à  de  semblables  discours.  Saint 
Nicolas  était  encore  à  Constantinople,  il  le  fit  mander  au  pa- 
lais et  lui  demanda  le  rescrit  par  lequel  il  avait  ordonné  la 
réduction  en  faveur  de  la  ville  de  Myre,  lui  disant  qu'il 
avait  cédé  à  un  mouvement  irréfléchi  de  générosité  qui  por- 
terait atteinte  à  la  bonne  administration  de  l'empire.  Le 
saint  prélat  répondit  avec  simplicité:  «  Seigneur,  il  y  a  trois 
jours  que  Votre  Majesté  m'a  remis  le  décret  de  grâce  et  il  y  a 
trois  jours  qu'il  est  parvenu  à  Myre.  »  L'empereur  paraissant 
stupéfait  et  quelque  peu  incrédule,  saint  Nicolas  lui  dit  : 
c(  Vous  avez  des  représentants  à  Myre,  il  vous  est  facile  de 
vérifier  ce  que  j'avance;  si  j'ai  dit  faux,  je  reconnais  à  Votre 
Majesté  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  droits  pour  me  punir  de 
ma  faute.  »  Ce  discours  eut  l'avantage  de  plaire  à  l'empereur, 
qui  députa  aussitôt  quelqu'un  à  Myre  pour  s'informer  de 
l'aïUhenticité  du  fait.  Le  messager  impérial  ayant  vu  le  res- 
crit entre  les  mains  de   Basilique,  chargé  du   recouvrement 
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des  impôts,  revint  en  toute  hâte  annoncer  à  Constantin  le 
résultat  de  son  enquête.  L'empereur,  saisi  d'admiration,  ne 
songea  plus  à  revenir  sur  sa  parole;  au  contraire,  il  combla 
saint  Nicolas  de  nouvelles  faveurs  quand  il  prit  congé  de  lui. 
De  nos  jours  encore,  dit  l'auteur  à  qui  nous  empruntons  ce 
récit,  Myre  est  moins  chargée  d'impôts  que  les  autres  villes; 
ainsi  se  perpétue  la  bienveillance  de  Constantin  en  sa  fa- 


veur 


Dès  son  avènement  à  l'épiscopat,  saint  Nicolas  avait  tra- 
vaillé avec  ardeur  à  l'extirpation  de  l'idolâtrie  en  répandant 
la  lumière  de  l'Évangile,  il  avait  amené  bon  nombre  d'infi- 
dèles à  détruire  les  temples  des  fausses  divinités  et  à  les 
remplacer  par  des  temples  du  vrai  Dieu.  Mais  à  ses  efforts 
manquait  l'appui  des  lois  civiles.  Constantin,  il  est  vrai, 
avait  rendu  bien  des  décrets  favorables  à  l'Église.  Par  l'édit 
de  Milan  il  conservait  aux  païens  et  aux  chrétiens  une  li- 
berté à  peu  près  égale  (314).  Après  la  défaite  de  Licinius,  il 
défendit  d'ériger  de  nouvelles  statues  et  de  nouveaux  temples 
aux  dieux  de  la  gentilité,  mais  il  laissa  subsister  les  anciens. 
Quand  il  vit  son  peuple  suffisamment  éclairé  sur  la  valeur 
des  idoles  et  qu'il  fut  reconnu  que  le  culte  qu'on  leur  ren- 
dait n'était  plus  qu'un  prétexte  pour  se  livrer  en  toute  liberté 
aux  pratiques  de  la  plus  ignoble  dépravation,  il  ordonna  de 
détruire  de  fond  en  comble  les  autels  et  les  temples  des  faux 
dieux  et  d'employer  leurs  démolitions  et  leurs  richesses  à  la 
construction  d'églises  chrétiennes.  Il  fit  même  promener 
dans  la  ville  impériale  les  statues  des  plus  fameuses  divini- 
tés du  paganisme  avec  un  licol,  afin  de  les  jeter  davantage 
dans  le  discrédit  et  de  mieux  abolir  leur  culte.  Les  fameux 
trépieds  de  Delphes  furent  exposés  à  la  risée  publique  ;  les  tem- 
ples de  Vénus  à  Héliopolis,  d'Esculape  à  Epidaure,  à  Athènes 
et  à  Smyrne,  furent  démolis.  Le  dernier  coup  allait  être  porté  à 


1.  Codex  Vat.,  n.  821,  p.  256.  D'après  Falconi,  ce  manuscrit  du  xiii"  siècle 
est  la  copie  d'un  autre  du  vir  siècle. 
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l'idolâtrie  :  jusqu'alors  le  paganisme  avait  conservé  une 
grande  influence  à  cause  de  la  liberté  qu'on  lui  avait  laissée, 
désormais  il  était  proscrit  légalement,  il  était  permis  de  l'at- 
taquer en  face,  de  le  chasser  de  ses  repaires,  de  montrer  la 
vanité  et  l'infamie  de  ses  pratiques  et  de  dévoiler  l'imposture 
de  ses  ministres  •. 

L'heure  tant  désirée  par  saint  Nicolas  était  arrivée,  une 
nouvelle  carrière  s'ouvrait  à  son  zèle  :  il  se  mit  à  l'œuvre  sans 
retard.  Souvent  ses  prières  suffisaient  pour  renverser  les 
idoles,  qui  tombaient  en  sa  présence  commodes  feuilles  d'au- 
tomne, mais  plusieurs  fois  il  dut  avoir  recours  à  des  moyens 
plus  énergiques. 

Saint  Nicolas  détruisit  tous  les  remparts  de  l'idolâtrie 
dans  toute  l'étendue  de  la  Lycie,  dit  saint  André  de  Crète, 
et  l'histoire  nous  a  conservé  quelques  détails  de  la  grande 
victoire  qu'il  remporta  à  Myre  sur  le  démon.  Près  de  cette 
ville  se  trouvait  un  temple  de  Diane,  fort  célèbre  et  surpas- 
sant tous  les  autres  en  grandeur  et  en  magnificence.  On  y 
commettait  de  grands  désordres,  on  s'y  réunissait  de  nuit 
pour  y  immoler  des  chiens,  des  bœufs  et  des  hommes,  dans 
des  orgies  immondes.  Diane  n'était  pas  moins  infâme  que 
Vénus,  aussi  on  la  représentait  avec  un  lion  à  sa  droite  et 
une  panthère  à  sa  gauche  ~.  En  vain  saint  Nicolas  avait 
déployé  tout  son  zèle  pour  détourner  son  peuple  de  ce 
temple.  Mais  les  édits  de  Constantin  ayant  donné  un  appui 
légal  à  ses  efforts,  il  appela  une  troupe  de  jeunes  gens  qui 

1.  Pagi,  ad  ann.  333  :  Conslantinus  anno  Domini  334,  Conskinlinopoll 
degil,  ubi  dalœ  ah  eo  leges  1res  in  Cod.  Theod.  recitatœ.  Templa  et  idola  genti- 
lium  celeberrima,  una  cum  superstitionis  Genliliœ  ornamenlis  ab  eo  everti  jussa 
cl  exinde  eversa,  ejusque  et  redUus  templis  delracli,  de  quo  videndus  est 
Julianus,  orat.  7,  p.  424;  Eunapius,  in  Vila  Aldeni,  p.  37;  Libarius,  in  Orat. 
Apol.  26,  et  oral,  pjro  (emplis  ;  Hieronymus  et  Cedrenus  in  chronico  id  nomi- 
nalim  faclum  aiunt,  ann.  xxv,  xxvi,  xxvii,  imperii  Conslanlini.  —  Méta- 
phrasle  :  Jubens  dirui  lemjjla  simulacrorum.  Falconi  dit  que  jamais  Cons- 
tantin n'a  donné  d'ordres  semblajjles;  comme  d'iiabitude,  il  ne  clierclie  pas  à 
prouver  son  affirmation. 

2.  Alexandre  d'Alexandrie,  Giorni  gcniall. 
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renversèrent  le  temple,  en  détruisirent  jusqu'aux  fonde- 
ments, afin  de  mieux  en  faire  disparaître  le  souvenir  et  de 
prévenir  toute  pensée  de  reconstruction.  Les  démons  s'éloi- 
gnèrent, poussant  de  grands  cris,  proclamant  la  supériorité  de 
saint  Nicolas  et  proférant  contre  lui  d'horribles  menaces  K 
Les  païens  se  réunissaient  aussi  sous  un  grand  arbre,  fa- 
meux dans  toute  la  contrée,  pour  y  célébrer  leurs  infâmes 
mystères  en  l'honneur  de  Diane.  C'était  un  sujet  d'inces- 
santes vexations  pour  les  chrétiens  des  environs.  Plusieurs, 
ayant  tenté  de  renverser  cet  arbre,  y  avaient  trouvé  la  mort, 
soit  de  la  part  des  païens,  soit  de  la  part  des  démons.  Après 
s'être  fortifié  par  la  prière,  saint  Nicolas  s'avança  sans  crainte 
vers  ce  monument  de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition;  en  sept 
coups  de  hache  il  le  fit  tomber.  Pendant  qu'il  frappait,  on 
entendit  les  hurlements  des  démons,  et  comme,  contraire- 
ment à  toutes  les  prévisions,  l'arbre  s'inclinait  vers  les  chré- 
tiens qui  assistaient  à  ce  spectacle  et  menaçait  de  les  écraser 
dans  sa  chute,  avec  leur  évèque,  saint  Nicolas  fit  le  signe  de 
la  croix  et  l'arbre  tomba  du  côté  opposé.  Il  se  servit  du  bois 
de  cet  arbre  pour  la  construction  d'une  église  ;  c'était  un  tro- 
phée de  la  victoire  remportée  sur  les  ennemis  de  Jésus-Christ. 
Dès  lors  cette  contrée  fut  délivrée  de  la  superstition,  les 
chrétiens  purent  en  paix  cultiver  leurs  terres,  et  la  première 
récolte  fut  si  abondante  qu'on  la  regarda  comme  miracu- 
leuse -. 

1.  Mélaphraste.    Les    démons    poussèrent   aussi    des    hurlements    quand 
saint  Benoît  coupa,  au  mont  Cassin,  un  arbre,  asile  de  la  superstition. 

2.  Béatille,  1.  Kl,  c.  v. 


CHAPITRE  XI 

PUISSANCE    DE    SAINT    NICOLAS    SUR    LE    DÉMON.    —   IL    APAISE    PLUSIEURS 
TEMPÊTES.  —  DERNIÈRES   ANNÉES.  —  SA   MORT.  —  SES   FUNÉRAILLES. 


Le  pouvoir  de  saint  Nicolas  sur  le  démon  était  universel- 
lement connu;  de  tous  côtés  on  accourait  implorer  son  se- 
cours contre  Tennemi  du  genre  humain.  Le  bourg  d'Aba- 
drisco  ne  possédait  qu'un  seul  puits,  dans  lequel  le  démon 
précipita  un  jour  une  vieille  femme,  et  dont  Feau  devint 
ensuite  impropre  à  tout  usage.  Les  habitants  vinrent  trouver 
saint  Nicolas,  qui,  touché  de  leur  misère,  se  joignit  à  eux 
à  leur  retour.  Il  offrit  le  saint  sacrifice  dans  leur  église,  et, 
suivi  d'une  grande  foule,  il  se  dirigea  vers  une  colline  d'où, 
selon  une  tradition  ancienne,  s'échappait  autrefois  une  source 
abondante,  mais  dont  on  n'apercevait  plus  aucune  trace.  Il 
exhorta  le  peuple  à  la  confiance,  puis  il  se  mit  en  prières. 
Quand  il  se  releva  il  dit  à  un  de  ses  clercs  de  creuser  la  terre 
à  la  place  où  il  avait  posé  le  genou.  A  peine  le  clerc  eut-il 
commencé  à  exécuter  l'ordre  de  son  évèque,  qu'on  vit  un  dé- 
mon sortir  de  ce  lieu  et  disparaître  dans  les  airs,  mais  on  vit 
en  même  temps  jaillir  une  source  d'eau  aussi  limpide  qu'a- 
bondante '. 

Voici  un  autre  prodige  du  même  genre.  Les  habitants  du 
château  d'Accianesa  se  trouvaient  dans  une  extrême  pénurie 

1.  Ce  miracle  et  les  suivants  sont  emprunl-és  à  Béalille,  1.  III,  c.  v.  Nous 
n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  auteur  dans  l'Intro- 
duction. 


Mort    de    saint    Nicolas. 

(Célèbres  broderies  d'Agnuni.) 
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d'eau;  en  vain  ils  avaient  creusé  plusieurs  puits,  leur  terri- 
toire n'en  contenait  pas  le  moindre  filet.  Autrefois  on  y  avait 
vu  couler  un  ruisseau  descendant  d'une  colline  voisine,  mais 
il  était  tari  depuis  plusieurs  années,  on  ne  connaissait  même 
plus  le  lieu  où  il  prenait  sa  source.  Les  malheureux  habitants 
étaient  obligés  d'aller  chercher  au  loin,  et  avec  grande  diffi- 
culté, l'eau  qui  leur  était  nécessaire.  Dans  leur  détresse,  ils 
eurent  recours  à  leur  premier  pasteur.  Après  avoir  entendu 
l'exposé  de  leurs  misères,  saint  Nicolas  se  transporta  au  lieu 
où  coulait  autrefois  un  ruisseau.  Après  avoir  prié  quelque 
temps,  il  ordonna  de  creuser  la  terre.  A  peine  eut-on  donné 
quelques  coups  de  pioche,  que  jaillit  une  source  qui  n'a  ja- 
mais tari  depuis  et  qui,  rendant  la  joie  et  la  vie  au  peuple, 
fut  un  monument  immortel  de  la  puissance  surnaturelle  du 
saint  prélat. 

Un  jour  des  ouvriers,  employés  par  saint  Nicolas  à  la  cons- 
truction d'une  église,  voulaient  mettre  une  pierre  en  place, 
mais  elle  se  trouva  si  lourde,  malgré  son  peu  de  volume, 
que  soixante-dix  des  plus  forts  d'entre  eux  ne  pouvaient  la 
mouvoir.  Saint  Nicolas  survint;  ayant  aperçu  le  déinon  assis 
sur  celte  pierre  et  se  riant  de  leurs  efforts,  il  les  en  avertit. 
Personne  n'ajouta  foi  à  sa  parole,  mais  bientôt  l'admiration 
succéda  à  l'incrédulité,  quand  le  saint,  ayant  chassé  le  démon 
par  un  signe  de  croix,  mit  la  pierre  en  place  avec  l'aide  de 
deux  clercs  seulement. 

Il  y  avait  au  port  d'Andriace  une  femme  affreusement 
tourmentée  du  démon,  tous  les  exorcismes  avaient  échoué. 
Par  le  signe  de  la  croix  qu'il  fit  sur  cette  personne,  saint  Ni- 
colas la  délivra.  Le  même  remède  eut  le  même  succès  près 
d'un  homme  qui  souffrait  de  douleurs  d'entrailles  excessives, 
ne  pouvait  digérer  aucun  aliment  et  ne  marchait  que 
courbé  jusqu'à  terre. 

Un  jour,  le  démon  s'empara  de  la  personne  d'un  de  ses 
serviteurs  ;  le  saint  le  délivra  par  ses  prières  et  l'avertit  d'être 
plus  fidèle  à  ses  devoirs  dans  la  suite. 


—  Uô  — 

Une  femme  cle  Céparo  lui  amena  son  fils  possédé  uu  démon 
et  le  plaça  à  ses  pieds.  Saint  Nicolas  prit  le  malheureux  par 
la  main,  lui  souffla  dans  la  bouche  et  le  rendit  sain  et  sauf  à 
sa  mère.  Un  homme  de  Nicopolis  lui  amena  sa  femme,  si 
affreusement  tourmentée  du  démon  qu'elle  faisait  horreur  à 
tout  le  monde  ;  il  la  recommanda  aux  prières  du  saint,  qui 
la  guérit. 

Mais  voici  qui  est  plus  surprenant  :  un  berger,  nommé 
Paul,  conduisait  souvent  ses  troupeaux  au  loin,  afin  de  trou- 
ver de  meilleurs  pâturages.  Un  jour  le  démon  s'empara  de 
lui  dans  la  solitude,  le  tourmenta  dans  son  corps  et  dans- 
son  àme  par  des  angoisses  mortelles  et  d'affreuses  tentations. 
Le  malheureux  se  laissa  aller  aux  suggestions  de  l'esprit 
malin  et  tomba  dans  des  pratiques  abominables.  Quand  il 
revint  à  sa  chaumière,  il  jeta  dans  une  stupeur  profonde  les. 
témoins  de  sa  conduite  infâme.  On  le  conduisit  à  Myre  pour 
obtenir  sa  délivrance.  Saint  Nicolas  pria  quelque  temps  pour 
le  malheureux,  lui  prit  la  tête  entre  les  mains,  la  pressa  for- 
tement, et  le  démon  sortit  en  poussant  des  cris  horribles.  On 
entendit  dans  les  airs  des  légions  sataniques  se  plaindre  d'a- 
voir été  chassées  de  leur  demeure.  Saint  Nicolas  fortifia  Paul 
par  ses  encouragements  paternels  et  lui  dit  que  ses  péchés. 
avaient  été  l'unique  cause  de  son  malheur. 

Comme  il  visitait  son  diocèse  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  saint  Nicolas  rencontra  un  homme  qui,  sans  le 
connaître,  ne  voulait  croire  ni  à  ses  œuvres  ni  à  ses  mira- 
cles. Bientôt  son  orgueil  reçut  son  châtiment.  S'élant  en- 
dormi sans  aucun  mal,  il  lui  sembla,  pendant  la  nuit,  tom- 
ber dans  une  eau  d'une  fétidité  suffocante  ;  se  croyant  sur  le 
point  d'expirer,  il  invoqua  saint  Nicolas  à  trois  reprises.  Le 
saint  vint  le  prendre  par  la  main  et  le  tira  de  ce  lieu.  A  la 
suite  de  ce  songe,  son  sang  fut  altéré,  il  tomba  dans  une 
fièvre  violente  et  pensa  avec  raison  que  son  mal  était  la  con- 
séquence de  son  incrédulité.  Il  résolut  de  recourir  à  celui 
qu'il  avait  offensé  et  trouva  saint  Nicolas  près  d'une  église. 
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annonçant  la  parole  de  Dieu  à  un  nombreux  auditoire.  «  Ayez 
pitié  de  moi,  saint  Nicolas,  s'écria-t-il,  ne  me  punissez  pas 
plus  longtemps.  —  Allez,  lui  dit  le  saint,  comme  je  vous 
ai  tiré  du  bourbier,  Dieu  vous  délivrera.  »  Ce  qui  fut  fait 
aussitôt. 

La  puissance  de  notre  saint  n'était  pas  moins  grande  sur 
mer  que  sur  terre  ;  son  bras  savait  s'étendre  au  loin.  Un 
jour  des  matelots  furent  assaillis  par  une  tempête  si  violente, 
qu'ils  se  cro3aient  perdus.  Dans  ce  danger  extrême,  ils  ont 
le  bonheur  de  se  souvenir  des  merveilles  opérées  par  le  saint 
évêque  de  Myre,  ils  se  mettent  en  prières,  l'invoquent  avec 
confiance  et  proclament  bien  haut  qu'ils  sont  perdus  s'il 
ne  vient  à  leur  secours.  Bientôt  le  saint  leur  apparaît  :  «  Me 
voici,  dit-il;  puisque  vous  m'avez  appelé,  je  viens  à  votre 
secours.  »  Dès  lors  on  le  vit  circuler  sur  le  vaisseau,  relevant 
leur  courage;  comme  Jésus-Christ  il  menaça  les  flots  ^  sai- 
sit le  gouvernail,  qu'il  mania  en  pilote  consommé,  et  n'aban- 
donna le  navire  qu'après  l'avoir  conduit  au  port  -.  Les  mate- 
lots descendent  à  terre,  s'informent  du  lieu  où  se  trouve 
l'évèque  de  Myre.  —  On  leur  dit  qu'il  est  à  l'église,  qu'il  ne 
quitte  que  lorsque  les  affaires  de  son  épiscopat  l'appellent  ail- 
leurs. —  Ils  se  rendent  donc  à  l'église,  et  trouvent  le  saint 
chantant  les  louanges  du  Seigneur  avec  ses  clercs  ;  rien  dans 
yon  extérieur  ne  le  distingue  de  l'un  d'entre  eux,  mais  ils 
reconnaissent  promptement  celui  qui  leur  est  apparu  sur  le 
vaisseau  pendant  la  tempête.  Avec  force  démonstrations,  ils 
lui  témoignent  leur  reconnaissance,  qui  est  dans  leur  cœur 
encore  plus  que  dans  leurs  paroles.  Ils  racontent  à  l'assis- 
tance le  prodige  opéré  en  leur  faveur,  bénissant  Dieu  de  leur 
avoir  donné  un  si  puissant  intercesseur.  Le  saint  pontife, 
tout  confus  dans  son  humilité,  leur  impose  silence  et  leur 
dit  :  a   Cessez  de  m'attribuer  ce  prodige,   rendez  grâce  à 


1.  Increpavil  venlum  et  tcmpcstatem.  (Luc,  viii,  24.) 

2.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  du  port  d'Andriace,  près  de  Myre. 


-  127  — 

Dieu  qui,  dans  sa  niisûricorde,  a  été  touché  de  votre  foi  et 
vous  a  sauvés.  »  Ensuite,  les  prenant  à  part,  il  leur  dit  que 
leurs  péchés  avaient  été  cause  du  danger  qu'ils  avaient  couru. 
Pour  mieux  les  en  convaincre,  pénétrant  dans  le  secret  de 
leur  conscience,  il  dévoile  à  quelques  uns  d'entre  eux  cer- 
taines particularités  coupables  de  leur  vie.  Les  matelots,  fort 
surpris,  ne  résistèrent  pas  à  ces  touchantes  exhortations  et  ne 
prirent  congé  de  l'homme  de  Dieu  que  quand  ils  lui  furent 
redevables  de  la  vie  de  l'àme  aussi  bien  que  de  celle  du 
corps  '. 

Saint  Siméon,  surnommé  le  Décapolite  à  cause  du  lieu  de 
sa  naissance,  homme  pieux  et  favorisé  du  don  des  miracles, 
envoya  un  jour  un  moine  du  nom  de  Nicolas  pour  terminer 
une  affaire  au  delà  des  mers.  Le  moine  s'embarqua;  le  vent 
était  favorable,  aussi  les  matelots  ne  songeaient  qu'à  se  di- 
vertir, quand  s'éleva  une  tempête  aussi  furieuse  qu'impré- 
vue. Le  ciel  s'obscurcit,  les  vagues  envahissaient  le  navire, 
les  voiles  furent  déchirées,  les  mâts  brisés,  le  gouvernail  dé- 
monté, il  semblait  que  tout  était  perdu.  Les  passagers,  ne 
sachant  plus  à  qui  recourir,  se.  mirent  à  invoquer  le  saint 
évêque  de  Myre.  Leurs  supplications  furent  bientôt  enten- 
dues. Le  moine  Nicolas  vit  notre  saint,  en  costume  de  prélat, 
marchant  sur  les  îlots  comme  saint  Pierre,  il  l'entendit  lui 
disant:  «  Lève-toi,  courage,  va  sans  crainte  traiter  l'affaire 
dont  tu  es  chargé,  je  suis  Nicolas  qui  habite  Myre  et  qui  ne 
vous  abandonne  pas.  »  Puis  il  disparut  ~.  Mais  déjà  les 
flots  avaient  perdu  leur  fureur,  le  vent  était  apaisé,  le  calme 
se  rétablissait  comme  par  enchantement,  et  ces  hommes,  na- 
guère si  tristes  et  si  abattus,  se  montrent  pleins  de  force  et 
de  courage  ;  du  fond  du  cœur  ils  rendent  grâces  à  Dieu  de  les 


1.  Métaphraste,  Cod.  Vat.  membr.  XI  sœcuL,  n.  824,  p.  251. 

2.  Codex  Val.,  n.  821.  Qui  Myrio  habitat.  Ces  paroles  indiquent  bien  que 
saint  Nicolas  vivait  encore.  Le  mot  grec  otxoûra  n'est  pas  moins  précis  :  il  ne 
semble  pas  possible  de  le  prendre  au  flguré  et  de  dire  que  saint  Nicolas 
habitait  Myre  par  sa  sépulture. 
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avoir  délivrés  d'un  si  grand  danger  par  la  protection  de 
saint  Nicolas. 

Les  années  s'accumulaient  sur  la  tête  de  notre  saint,  mais 
elles  ne  refroidissaient  ni  son  zèle  ni  sa  charité;  au  con- 
traire, elles  lui  donnaient  plus  d'autorité  et  d'expérience.  Il 
n'épargnait  ni  soin  ni  peine  pour  remplir  tous  les  devoirs 
de  son  ministère,  il  ne  s'en  rapportait  pas  à  autrui  pour  faire 
ce  qu'il  pouvait  accomplir  par  lui-même.  Selon  la  recom- 
mandation de  l'Apôtre,  il  ne  cessait  d'annoncer  l'Évangile, 
à  temps  et  à  contre-temps.  Il  convainquait  les  païens  de 
leur  aveuglement,  les  juifs  de  leur  endurcissement,  les  hé- 
rétiques de  leurs  erreurs,  les  pécheurs  de  leurs  égarements. 
Il  ne  croyait  pas  que  Téminence  de  sa  dignité  le  dispensât 
de  la  peine,  il  savait  qu'on  ne  peut  trop  se  rabaisser  quand 
il  s'agit  de  travailler  au  salut  d'une  àme  rachetée  par  le  sang 
d'un  Dieu.  Il  avait  toutes  les  grâces  attachées  à  sa  vocation 
vraiment  divine,  son  zèle  était  l'effet  de  Fonction  épiscopale 
et  en  rapport  avec  sa  sainteté.  Quand,  par  le  discernement 
des  esprits  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  il  apercevait  les  mau- 
vaises dispositions  de  quelques  âmes,  il  s'adressait  à  elles  à 
peu  près  en  ces  termes,  dit  Métaphraste  :  «  Veillez  sur  vous, 
mes  enfants,  veillez,  je  vous  en  conjure;  réglez  tellement  les 
mouvements  de  votre  àme  et  de  votre  esprit,  qu'en  toutes 
choses  vous  ne  cherchiez  à  plaire  qu'à  Dieu.  L'homme  ne 
voit  que  ce  qui  paraît  au  dehors,  mais  Dieu  regarde  à  l'inté- 
rieur. Vous  avez  entendu  l'Écriture,  qui  vous  dit  de  fuir  le 
mal  afin  de  n'y  être  pas  surpris  K  Appliquez-vous  à  faire  le 
bien,  travaillez  à  votre  sanctification.  Vous  êtes  le  temple  de 
Dieu;  quiconque  viole  ce  temple  sera  puni  par  Dieu  ~.  Sui- 
vez ces  enseignements  et  Dieu  vous  protégera.  » 

Il  eût  été  à  désirer,  pour  le  bien  de  l'Église,  qu'un  évêque 
aussi  zélé,  aussi  accompli,  fût  immortel,  mais  il  devait  subir 


1.  Joann.,  xii,  35. 

2.  /.  Coriath.,  m,  16. 
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la  loi  commune  des  enfants  d'Eve.  Peut-être  aussi  le  monde 
n'était-il  pas  digne  d'un  pareil  trésor.  Par  un  privilège  que 
Dieu  accorde  à  ses  serviteurs  privilégiés,  Nicolas  put  con- 
naître par  une  révélation  l'heure  et  le  lieu  de  sa  mort.  La 
joie  qu'il  en  éprouva  lui  donna  de  nouvelles  forces  pour  met- 
tre à  profit  ses  derniers  jours.  Les  saints,  pendant  leur  vie, 
se  font  violence  pour  triompher  des  faiblesses  et  des  inclina- 
tions naturelles;  aussi  ils  se  trouvent,  à  la  mort,  au-dessus  des 
infirmités  et  des  défaillances  de  l'esprit.  Ils  peuvent  dire 
avec  l'Apôtre  :  «  Je  trouve  de  nouvelles  forces  dans  mes  infir- 
mités. »  La  joie  que  l'on  remarque  sur  leur  visage  indique 
que  le  travail  est  accompli  et  que  la  récompense  est  proche. 
Après  avoir  fourni  sa  carrière  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus,  après  avoir  répandu  sur  le  siège  de  Myre  la  bonne 
odeur  d'un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu,  intimement  atta- 
ché à  son  troupeau,  parvenu  à  cette  plénitude  de  jours  dont 
parle  l'Écriture,  saint  Nicolas  touchait  à  sa  fin.  Il  convoqua  son 
peuple  une  dernière  fois  pour  le  bénir  et  lui  faire  ses  adieux, 
ensuite  il  se  retira  pour  se  préparer  à  la  mort.  Il  fut  bientôt 
saisi  d'une  fièvre  lente  qui  le  consuma  peu  à  peu.  Il  de- 
manda à  Dieu  de  le  soutenir  à  sa  dernière  heure  et  sa  prière 
fut  exaucée.  Des  troupes  d'anges  et  de  patriarches  vinrent 
assister  à  son  dernier  combat.  Comme  David,  il  voulut  louer 
Dieu  jusqu'à  la  fm.  Il  demanda  à  ces  bienheureux  de  vouloir 
bien  chanter  les  psaumes  alternativement  avec  lui.  Quand 
ils  en  furent  arrivés  à  ces  paroles  du  psaume  xxx  :  «  Je  re- 
mets mon  àme  entre  vos  mains.  Seigneur,  car  vous  m'avez 
racheté,  Dieu  de  vérité,  »  il  rendit  le  dernier  soupir.  Ainsi 
vécut  et  mourut  un  des  plus  illustres  évoques  de  la  catholi- 
cité. A  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  deuil  fut  universel  ;'  la 
veuve  et  l'orphelin  déploraient  la  perte  d'un  protecteur  ;  les 
enfants,  les  voyageurs  et  les  matelots,  celle  de  leur  patron. 
Partout  on  entendait  des  pleurs  et  des  gémissements,  des 
torrents  de  larmes  s'échappaient  de  tous  les  yeux.  A  ce  deuil 
universel  il  n'y  avait  qu'une  seule  consolation,  chacun  était 

SAINT   NICOLAS.  9 
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assuré  d'avoir  un  puissant  intercesseur  de  plus  dans  le 
ciel. 

Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Myre,  ce  qu'il  faut 
entendre  de  l'église  cathédrale,  car  s'il  se  fût  agi  d'une  au- 
tre, par  exemple  de  celle  du  monastère  de  Sion,  Méta- 
phraste  n'aurait  pas  parlé  d'une  manière  aussi  générale. 
Quelques  auteurs  donnent  quantité  de  détails  sur  les  funé- 
railles de  saint  Nicolas;  ils  disent,  par  exemple,  qu'on  chanta 
une  messe  d'action  de  grâces  et  non  la  messe  des  morts, 
qu'on  plaça  dans  sa  tombe  le  rameau  qu'il  avait  rapporté  de 
Terre  sainte,  etc.  ;  mais  nous  imiterons  le  silence  des  auteurs 
plus  anciens,  et  nous  n'essaierons  pas  de  satisfaire  une  pieuse 
curiosité  par  des  récits  imaginaires. 

Saint  Nicolas  mourut  le  6  décembre,  mais  quant  à  dire  en 
quelle  année,  à  moins  de  découvertes  imprévues  et  peu  pro- 
bables, on  ne  pourra  jamais  y  arriver  d'une  manière  cer- 
taine. Il  mourut,  dit  saint  Méthode,  le  6  décembre,  un  ven- 
dredi, indiction  XIII.  Béatille  avait  d'abord  écrit  qu'il  était 
mort  en  343,  mais  cette  année,  le  6 décembre  était  un  mardi. 
D'autres  ont  placé  sa  mort  en  351.  Le  6  décembre  était  bien 
un  vendredi,  mais  en  cette  année  l'indiction  était  IX.  Chris- 
tophe Glavius  {Compiit  ecclésiastique)  et  Béatille  remettent 
la  solution  de  ce  problème  à  déplus  habiles.  Nous  inclinons 
cependant  à  fixer  la  date  delà  mort  de  saint  Nicolas  à  l'année 
3i5.  Il  est  vrai  que  l'indiction  était  III,  mais  il  nous  paraît 
impossible  de  faire  concorder  autrement  les  indications  que 
nous  possédons  ;  du  reste  il  ne  parait  pas  difficile  d'admettre 
que  des  copistes  ont  pu  écrire  indiction  treizième  pour  in- 
diction troisième.  Ajoutons  cependant  qu'Assemani  fixe  la 
mort  de  notre  saint  à  l'an  342  K 

1.  Putignani,  Vindiciœ.  Diatriha   \,  c.  vm. 


LIVRE  II 


CHAPITRE    PREMIER 

DU    CULTE    DE    SAINT    NICOLVS    DEPUIS    SA    MORT    JUSQU'a    SA    TRANSLATION 

A    BARI. 


II  n'est  pas  donne  à  tous  les  saints  de  jouir  d'un  culte  uni- 
versel, beaucoup  sont  comme  ces  astres  qui  ne  brillent  que 
pour  un  hémisphère.  Une  province  se  choisit  un  protecteur 
à  qui  elle  rend  un  culte  spécial,  et  tel  saint  célèbre  dans  une 
contrée  est  à  peine  connu  dans  le  pays  voisin.  Dieu  permet 
sans  doute  qu'il  en  soit  ainsi,  parce  que  notre  dévotion  étant 
limitée  et  assez  faible  de  sa  nature,  la  partager  serait  l'amoin- 
drir. Beaucoup  de  bienheureux  ont  vu  leur  culte  et  leur  gloire 
diminuer  sur  terre,  des  bienheureux  nouveaux  ont  hérité  de 
la  confiance  que  leur  témoignait  le  peuple  chrétien.  Le  culte 
de  saint  Nicolas  n'a  pas  connu  ces  vicissitudes;  après  s'être 
répandu  dans  toute  l'Église,  il  n'a  cessé  d'être  populaire;  la 
gloire  dans  laquelle  il  fut  introduit  au  sortir  de  cette  vie  n'a 
cessé  d'avoir  son  retlet  sur  le  monde.  On  l'honore  comme  un 
des  douze  apôtres,  dit  saint  Méthode.  «  Toujours  on  a  vu. 
dit  Métaphraste,  des  pèlerins,  venant  de  tous  les  points  de 
l'univers,  accourir  en  foule  à  son  tombeau,  pour  y  recueillir 
ses  faveurs  et  la  manne  qui  en  est  l'image  par  son  écoulement 
continu.  Les  infidèles  s'unissent  avec  empressement  aux 
chrétiens.  »  «  Il  n'y  a  pas,  dit  Jean,  diacre  de  Saint-Janvier, 


Saint  Nicolas, 

(Type" hollandais,  d'après  M.  Eug.  Schnell.) 


—  133  — 

à  Naples  (860),  de  pays  si  éloigné,  de  solitude,  ni  de  déserf 
où  le  nom  et  les  miracles  du  grand  confesseur  saint  Nicolas- 
ne  soient  connus.  Tout  l'Orient  l'acclame  aussi  bien  que  la 
Grèce  où  il  est  né.  Les  tribus  barbares  d'Afrique  lui  rendent 
leurs  pieux  hommages.  Les  Italiens,  à  l'esprit  si  vif  et  si 
prompt,  ont  commencé  récemment  à  l'honorer  d'un  culte  so- 
lennel, mais  depuis  longtemps  ils  aiment  à  publier  ses  mi- 
racles. Par  suite  d'une  inspiration  divine,  ils  lui  ont  érigé 
beaucoup  d'églises,  afin  de  l'avoir  pour  avocat  et  protecteur 
dans  ce  monde  et  intercesseur  dans  l'autre.  Il  semble  que 
c'est  de  Naples  que  le  culte  de  saint  Nicolas  s'est  répandu, 
dans  toute  l'Italie.  »  «  Sans  vouloir  déroger  à  la  gloire  des 
autres  saints,  dit  Tarchidiacre  Jean,  de  Bari  (1088),  on  peut 
dire  que  saint  Nicolas  a  plus  de  temples  et  reçoit  plus  d'hom- 
mages qu'aucun  autre,  parce  que  la  puissance  de  son  inter- 
cession est  plus  grande.  ^^ 

On  désirerait  posséder  des  documents  plus  nombreux  pour- 
redire  quelle  fut  la  gloire  de  son  nom  et  de  son  tombeau,  à 
partir  de  son  glorieux  trépas.  Sans  doute  on  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  transmettre  par  écrit  à  la  postérité  une  gloire  qui 
se  renouvelle  sans  cesse.  Quand  même  on  aurait  écrit  quel- 
ques pages,  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  cette  distance  d'âge  et 
de  pays,  elles  ne  soient  pas  parvenues  jusqu'à  nous;  mais 
on  n'est  guère  mieux  renseigné  sur  tous  les  saints,  môme  les- 
plus  célèbres,  qui  ont  vécu  en  Asie  à  cette  époque.  Le  schisme 
et  les  guerres  ont  porté  un  coup  irréparable  aux  riches  bi- 
bliothèques de  l'Orient.  Mais  les  actions  valent  mieux  que  les 
paroles,  les  miracles  suppléeront  largement  au  silence  relatif 
des  auteurs,  les  églises^érigées  sous  le  vocable  de  saint  Ni- 
colas nous  rediront  la  confiance  que  l'on  a  toujours  eue  en 
son  intercession. 

Les  évoques  qui  avaient  assisté  aux  funérailles  triomphales» 
de  saint  Nicolas  autorisèrent  les  fidèles  à  lui  rendre  un  culte 
public  ;  c'était  le  mode  de  canonisation  d'autrefois.  L'évêque 
du  lieu  proclamait  quelqu'un  digne  des  honneurs  rendus  à 
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la  sainteté,  les  évêques  du  diocèse  voisin  admettaient  sa  déci- 
sion, à  moins  cependant  que  Rome  ne  vînt  à  s'y  opposer.  Il 
en  fut  ainsi  jusqu'aux  décrets  d'Innocent  II  et  d'Alexan- 
dre VI. 

Si  saint  Nicolas  n'eut  pas  à  subir  toutes  les  épreuves  ac- 
tuelles de  la  canonisation,  il  remplissait  bien  toutes  les  con- 
ditions requises  pour  satisfaire  à  la  procédure  la  plus  sévère. 
Le  cardinal  Bellarmin  dit  que  sept  conditions  sont  requises 
pour  savoir  si  quelqu'un  jouit  légitimement  des  honneurs 
rendus  à  la  sainteté.  Il  faut  :  1°  que  son  nom  soit  inscrit  avec 
celui  des  autres  saints;  2"  qu'on  l'invoque  publiquement  dans 
l'Église;  3'  qu'on  élève  des  églises  sous  son  vocable;  4"  qu'on 
rhonore  par  quelque  office  public,  le  chant  des  psaumes,  la 
sainte  messe,  les  processions,  etc.;  5"  qu'on  célèbre  sa  fête  à 
un  jour  spécial  ;  6"  qu'on  le  représente  avec  une  auréole  au- 
tour de  la  tête;  T  qu'on  conserve  ses  reliques  dans  des  vases 
précieux. 

Nous  trouvons  toutes  ces  conditions  parfaitement  remplies 
par  saint  Nicolas  dès  la  plus  haute  antiquité.  1"  Les  évêques 
ie  proclamèrent  bienheureux,  toujours  on  lui  a  donné  le  titre 
de  saint,  qui  n'a  jamais  été  séparé  de  son  nom;  2"  si  la  litur- 
gie, dite  de  saint  Chrysostome,  n'est  pas  de  ce  saint,  elle 
remonte  cependant  à  la  plus  haute  antiquité.  Après  l'invoca- 
tion à  Marie,  aux  saints  anges  et  aux  apôtres,  on  y  trouve 
les  paroles  suivantes  :  «  Votre  troupeau  a  reconnu  dans  la 
vérité  qu'il  pouvait  vous  suivre  comme  la  règle  de  la  foi,  le 
modèle  de  la  douceur  et  de  la  continence  ;  vous  vous  êtes 
élevé  à  un  degré  sublime  de  gloire  par  l'humilité.  Par  la 
pauvreté,  vous  avez  acquis  d'immenses  trésors  dans  le  ciel. 
Soyez  donc,  saint  Nicolas,  notre  père  près  de  Jésus-Christ, 
notre  Dieu,  afin  que  nous  obtenions  le  salut  de  notre  àme.  » 
3-  Des  églises  furent  bientôt  érigées  sous  son  vocable,  à  Cons- 
tantinople,  à  Rome,  etc.,  comme  nous  le  verrons.  4"  et  5"  Le 
pape  saint  Damase  composa  une  messe  en  son  honneur;  saint 
André  de  Crète  prononça  son  panégyrique  dans  une  église 
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au  jour  de  sa  fête.  Son  noiri  lut  inscrit  dans  les  litanies  aus- 
sitôt quon  commença  à  y  introduire  les  confesseurs.  G"  On 
ne  manquait  pas  de  lui  donner  une  auréole,  comme  nous  le 
verrons  en  parlant  d'un  reliquaire  envoyé  à  Rome  vers  le 
v''  siècle.  T  Son  corps  était  conservé  avec  autant  de  soin  que 
d'honneur  dans  l'église  de  Myre  ;  on  ne  se  permettait  pas 
d'en  distraire  la  moindre  parcelle. 

On  comprend  que  les  Grecs  aient  été  les  premiers  à  hono- 
rer saint  Nicolas  d'un  culte  public,  car  ils  ont  été  les  pre- 
miers à  connaître  sa  personne  et  ses  vertus.  Ils  lui  donnèrent 
bientôt  le  titre  de  thaumaturge  et  les  prières  qu'ils  lui  adres- 
saient nous  disent  assez  la  vénération  qu'ils  avaient  pour  sa 
mémoire  ^  Baillet  avoue  que  le  culte  de  saint  Nicolas  à  Gons- 
tantinople  n'est  pas  postérieur  au  commencement  du  vi"  siècle. 
Sous  l'empereur  Justinien  (;>27-o65),  il  y  avait  plusieurs  églises 
du  titre  de  saint  Nicolas  à  Gonstantinople.  Anne  Gomnène  2, 
du  Gange  3,  disent  que  cet  empereur  éleva,  au  quartier  de  Bla- 
quernes,  dans  sa  capitale,  une  église  à  saint  Nicolas  et  saint 
Priscus,  mais  que  bientôt  celui-ci  fut  oublié  par  suite  de  l'ac- 
croissement de  la  dévotion  à  saint  Nicolas.  Assemani  assure  que 
le  saint  Nicolas  dont  il  est  ici  question  n'était  pas  l'évèque  de 
Myre,  mais  un  autre  qui  fut  brûlé  vif  pour  n'avoir  pas  voulu 
sacrifier  au  démon,  et  qui  eut  pour  compagnons  de  son  mar- 
tyre saint  Priscus  et  saint  Martin,  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  Menées  grecques  au  6  décembre  ^.  Gette  église  fut 
brûlée  par  les  Avares  quand  ils  firent  le  siège  de  Gonstanti- 
nople. Putignani  avoue  qu'après  avoir  soutenu  que  cette  église 
était  vraiment  en  l'honneur  de  saint  Nicolas  de  Myre,  il  a 
cru  devoir  s'incliner  devant  l'autorité  d'un  homme  aussi 
savant  qu'Assemani  ^ 


1.  Sollier,  Ad  maiiyroL,  G  decemb.  Goar,  Euc/iol. 

2.  Alexiad. 

3.  Const.  chr.,  1.  IV,  c.  vi. 

4.  Kalend.,  t.  Y,  p.  429. 

5.  ht.  S.  Nicolo,  p.  314. 
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Mais  saint  Nicolas  n'a  pas  besoin  d'une  gloire  incertaine, 
il  est  hors  de  conteste  que  Basilide,  élevé  à  la  charge  de 
questeur  par  Justinien,  éleva  un  temple  à  notre  saint  dans 
son  propre  palais  ^.  Il  est  évident  que  le  culte  de  saint  Nico- 
las existait  déjà  à  Constantinople  avant  la  construction  de 
cette  église,  car  il  semble  assez  invraisemblable  qu'un  ques- 
teur ait  pris  les  devants  pour  établir  une  dévotion  nouvelle. 
L'empereur  Basile  le  Macédonien  (867-886),  éleva  une  autre 
église  à  saint  Nicolas;  elle  regardait  l'église  Sainte-Barbe, 
elle  était  considérée  comme  une  dépendance  de  l'église  dite 
la  grande  ~.  Elle  jouissait  du  droit  d'asile.  Dalassène,  mère 
des  Comnène,  ayant  été  calomniée  près  de  l'empereur,  s'y  ré- 
fugia avec  ses  dames  de  compagnie.  Du  Gange  parle  aussi 
d'une  autre  église  qui  fut  érigée  plus  tard  sous  le  vocable  de 
saint  Nicolas  et  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry,  par  un  An- 
glais réfugié  à  Constantinople  après  l'invasion  de  Guillaume 
le  Bâtard. 

De  la  Grèce,  le  culte  de  saint  Nicolas  s'étendit  rapidement 
chez  les  Serbes,  les  Ruthènes  et  les  Russes.  Tous  les  auteurs 
sont  unanimes  sur  ce  point,  mais  nous  avons  un  monument  qui 
en  dit  plus  que  tous  les  écrits.  Le  pape  Sergius  P''  (687-701) 
découvrit  un  reliquaire  parfaitement  sculpté,  en  forme  de 
croix,  renfermant  une  parcelle  de  la  vraie  Croix.  Voici  la 
description  qu'en  donne  AngeloRocca  :  «  Au  centre  se  trouve 
le  Christ  avec  les  deux  autres  personnes  delà  sainte  Trinité. 
Le  Christ  est  suspendu  en  croix  par  quatre  clous,  selon  la 
manière  antique.  On  voit  à  droite  Marie,  Marie  Cléophas  et 
saint  Paul  ;  à  gauche,  Marie-Madeleine,  saint  Pierre  et  saint 
Jean;  au-dessus,  saint  Basile  et  saint  Chrysostome;  dans  le 
milieu  de  l'autre  partie,  la  sainte  Vierge  tenant  le  corps  de 
son  fils;  au-dessus,  saint  Nicolas  qui  est  représenté  comme 
le  patron  des  Ruthènes;   à  droite,  saint  Matthieu   et   saint 


1.  Procop.,  Bell.  Pers.,  c.  xxiv. 

2.  Ccdrenus,  Comp.  hist.,  t.  II,  p.  2. 
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Marc;  à  gauche,  saint  Luc  et  saint  Jean  avec  leurs  attributs 
d'évangélistes;  au-dessus  d'eux,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  les  martyrs  Sergius  et  Nicorro.  Toutes  ces  inaages  ont  l'au- 
réole; sur  le  reliquaire  sont  gravées  des  inscriptions  en 
langues  grecque,  ruthène  et  serbe;  ces  trois  langues  ont 
beaucoup  d'analogie  \  «  Peu  importe  par  qui  ce  reliquaire  a 
été  fait,  il  prouve  que  saint  Nicolas  était  honoré  par  les  trois 
nations  et  depuis  longtemps,  car  lors  de  sa  découverte  il  était 
déjà  bien  ancien  et  avait  dû  séjourner  de  longues  années  dans 
quelque  coin  obscur  du  trésor  pontifical,  puisqu'au  témoi- 
gnage de  Bède  et  d'Anastase,  le  bibliothécaire,  on  ne  pouvait 
distinguer  s'il  était  d'argent,  comme  il  l'est  effectivement  ~. 

Les  Russes  ont  détruit  les  statues  des  autres  saints,  qu'ils 
se  contentent  de  reproduire  par  la  peinture  ou  la  gravure, 
mais  ils  ont  fait  exception  pour  saint  Nicolas.  Quand  ils  de- 
vinrent iconoclastes,  ils  n'osèrent  exercer  les  conséquences 
de  leur  hérésie  contre  celui  qu'ils  regardent  comme  leur  plus 
puissant  protecteur. 

Si  nous  passons  à  Rome,  nous  voyons  que  saint  Nicolas  y 
fut  honoré  presque  aussitôt  après  sa  mort.  Ceci  n'a  rien  d'é- 
tonnant, Rome  était  en  relations  continuelles  avec  l'Orient, 
surtout  avec  Gonstantinople,  où  l'on  vit  saint  Agapit,  saint 
Vigile,  papes.  Eustrate,  prêtre  de  Gonstantinople  en  576,. 
parle  d'une  vie  de  saint  Nicolas  qui  était  alors  répandue  '^. 

1.  Angelo  Rocca,  Ord.  S.  Aug  ,  ep.  Tagast.  Ce  savant,  très  versé  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu,  composa  sur  ce  reliquaire  un  mémoire' 
avec  gravure,  imprimé  à  Rome  en  1609. 

2.  Le  P.  Rocca  suppose  qu'il  fut  envoyé  par  Juvénal,  évêque  de  Jérusalem, 
au  pape  saint  Léon  le  Grand.  Cette  conjecture  s'appuie  sur  une  lettre  de 
saint  Léon,  par  laquelle  il  le  remercie  de  lui  avoir  adressé,  avec  ses  félicita- 
tions, une  parcelle  de  la  vraie  croix.  La  lettre  porte  la  date  de  454.  Quand 
même  ce  reliquaire  ne  serait  parvenu  à  Rome  que  plus  tard,  il  prouve  au 
moins  que  saint  Nicolas  était  déjà  honoré  au  vi"  siècle,  en  union  avec  les 
grands  saints  de  l'Église  dont  les  noms  figurent  à  côté  du  sien.  Cf.  Putignani, 
Vindiciœ,  Diatrib.  1.  Là  se  trouve  une  gravure  très  Une,  représentant  le  reli- 
quaire dont  nous  parlons. 

3.  Guillaume  Cave,  Hisi.  lUt.,  t.  I,  in  Eustr.  L.  Allatius,  De  ulriusque  Eccl.^ 
p.  452. 
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Saint  Grégoire  le  Grand,  avant  d'être  pape,  avait  été  envoyé 
à  Constantinople  en  qualité  d'apocrisiaire  ou  légat,  il 
avait  certainement  entendu  parler  de  la  vie  et  des  miracles 
de  saint  Nicolas.  On  ne  sait  lequel  le  plus  admirer,  de  la  rapi- 
dité de  l'introduction  du  culte  de  saint  Nicolas  dans  la  ville 
éternelle,  ou  de  l'emplacement  choisi  pour  le  premier  temple 
destiné  à  y  honorer  sa  mémoire. 

L'église  Saint-Nicolas  in  carcere  est  construite  sur  une  an- 
cienne prison  qui  aurait  été  la  première  de  Rome;  elle  daterait 
des  temps  heureux,  chantés  par  les  poètes,  où  Rome  ne  comp- 
tait qu'une  prison.  Ce  serait  la  prison  Tullienne,  qui  doit  son 
nom  à  TuUus  Hostilius,  troisième  roi  de  Rome;  aussi  cette 
église  est  désignée  dans  plusieurs  documents  sous  le  nom 
de  Saint-Nicolas  in  carcere  TuUiano.  C'est  le  sentiment  de 
Baronius  et  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  par  exemple 
de  Gaspard  Servi,  chargé  en  1SG4  delà  restauration  de  l'é- 
glise '.  Plusieurs  soutiennent  que  la  prison  Tullienne  n'est 
autre  que  la  prison  Mamertine  au  pied  du  Capitole,  et  que  la 
prison  qui  nous  occupe  a  été  construite  par  Appius  Claudius, 
sous  les  Décemvirs,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Claudienne  ou 
Décemvirale  qui  lui  est  donné  quelquefois.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  s'accordent  pour  reconnaître  que  c'est  dans  la  prison 
qui  a  servi  d'emplacement  à  l'église  Saint-Nicolas  in  carcere 
que  s'est  passé  le  fait  suivant,  rapporté  par  Valère  Maxime  et 
Festus.  Une  jeune  femme  vit  son  père  jeté  en  prison  pour  y 
subir  le  tourment  de  la  faim  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensui- 
vît. Elle  demanda  permission  de  le  visiter.  Soit  par  un  reste 
de  commisération,  soit  pour  rendre  le  supplice  plus  ter- 
rible, on  accéda  à  sa  demande,  mais  elle  ne  devait  apporter 
aucune  nourriture;  les  gardes  avaient  l'ordre  de  déployer 
toute  leur  vigilance  sur  ce  point.  Depuis  quelque  temps  cette 
femme  était  mère,  elle  apporta  à  son  père  le  sein  dont   elle 


1.  Panvinus,  De  sept.  Eccl.  Rom.,  c.  m,  p.  29.  Panciroli,  Tesocrina  sosli  di 
Roma,  p.  31,  727.  PuUgnani,  Diatrib.  1,  n.  36  et  38. 
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privait  son  enfant.  On  s'étonna  de  voir  le  prisonnier  ne  pas 
succomber  aux  tortures  de  la  faim  et  même  ne  pas  trop  en 
souffrir.  Une  surveilllance  plus  active  fit  découvrir  le  strata- 
gème. N'osant  sévir,  les  gardiens  portèrent  l'affaire  au  sénat, 
et  la  noble  assemblée  décréta  la  mise  en  liberté  du  prison- 
nier. Les  souterrains  de  l'ancienne  prison  existent  encore 
sous  l'église  actuelle,  qui  n'a  pas  été  le  premier  édifice  élevé 
sur  ce  lieu.  En  l'an  552  de  Rome,  le  consul  Acilius  Glabrius 
vint  au  secours  des  Étoliens  contre  Antiochus,  roi  de  Syrie; 
pendant  la  bataille  qu'il  livra  aux  Thermopyles,  il  voua  un 
temple  à  la  Piété.  Étant  mort  peu  après  sa  victoire,  son  fils 
accomplit  son  vœu  et  fit  construire  le  temple  sur  la  prison  et 
érigea  en  face  une  statue  en  bronze  doré  à  son  père.  Cet  édi- 
fice avait  cent  cinquante  pieds  de  longueur  sur  cinquante  de 
largeur,  il  était  environné  de  toutes  parts  de  colonnes  de 
marbre.  Devant  le  temple  de  la  Piété,  à  cause  du  fait  que 
nous  venons  de  rapporter,  on  éleva  la  colonne  de  l'allaite- 
ment, Columna  lactaria,  près  de  laquelle  les  Romains  dé- 
posaient les  enfants  dont  ils  voulaient  se  défaire,  dans  l'es- 
poir qu'ils  seraient  recueillis  par  des  mains  charitables. 

On  croit  qu'Auguste  fit  disparaître  le  temple  de  la  Piété; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  sous  le  pontificat  de  saint  Fabien, 
les  chrétiens  avaient  déjà  élevé  un  oratoire  sous  le  vocable 
du  saint  Sauveur  sur  son  emplacement.  Sous  le  pontificat  de 
saint  Félix,  c'était  une  diaconie  des  plus  célèbres.  Saint 
Grégoire  le  Grand  lui  accorda  le  privilège  de  la  station  pour 
le  samedi  qui  précède  le  dimanche  de  la  Passion.  Voyant  la 
dévotion  du  peuple  pour  saint  Nicolas,  il  fit  composer  une 
messe  spéciale  avec  introït,  graduel  et  communion,  ce  qui 
prouve  que  cette  église  était  déjà  sous  le  patronage  de  saint 
Nicolas  ^ 


1.  Panciroli,  loc.  cit.  Panvinus,  loc.  cit.  D'après  ces  auteurs,  la  diaconie  de 
Saint-Nicolas  in  carcere  est  la  onzième  des  diaconies  instituées  par  saint  Gré- 
goire le  Grand.  D'après  Mabillon  il  y  avait,  avant  la  station,  collecte  dans  la 
même  église,  le  jeudi  avant  le  premier  dimanche  de  Carême  elle  mardi  suivant. 
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A  cette  diaconie  furent  réunies  toutes  les  diaconies  de  la 
ville;  elle  avait  en  outre  le  privilège  de  pouvoir  délivrer  un 
prisonnier  chaque  année  au  6  décembre.  Saint  Grégoire  avait 
statué  que  les  diacres  desservant  les  dix-huit  diaconies  pren- 
draient le  titre  de  cardinaux  afin  de  les  distinguer  des  dia- 
cres palatins.  Le  premier  cardinal-diacre  de  Saint^Nicolas 
in  carcere  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir  est  Hugues, 
créé  cardinal  par  le  pape  Urbain  II  en  1099.  Parmi  ceux  qui 
ont  porté  ce  titre,  on  remarque  l'antipape  Victor  IV, 
Alexandre  III,  Nicolas  III,  qui  prit  ce  nom  par  dévotion  à 
saint  Nicolas,  Boniface  VIII,  Alexandre  VI  et  Clément  XIII. 

L'église  actuelle,  construite  au  ix"  siècle,  a  été  réparée  à 
différentes  reprises;  la  dernière  réparation  a  été  faite  par 
ordre  de  Pie  IX,  sous  la  direction  de  l'architecte  Gaspard 
Servi,  qui  en  a  renouvelé  toute  la  décoration.  Elle  a  trois 
nefs  séparées  par  des  colonnes  de  différents  marbres  et  de 
différents  styles,  restes  des  anciens  temples.  L'ancienne  con- 
fession a  été  renouvelée,  elle  est  très  vénérée  à  cause  des 
nombreuses  guérisons  de  possédés  qui  y  ont  eu  lieu.  Au- 
dessus  s'élève  le  maître-autel  ;  quatre  anges  de  bronze  doré 
soutiennent  la  table  sous  laquelle  est  placée  une  urne  ma- 
gnifique en  porphyre  vert,  qui  renferme  le  corps  des  saints 
martyrs  Marc,  Marcellin  et  Béatrix.  L'autel  est  surmonté  par 
un  magnifique  baldaquin  supporté  par  quatre  colonnes  d'al- 
bâtre. Les  fresques  sont  de  Guido  Reni,  qui,  en  douze  mé- 
daillons, a  représenté  l'histoire  de  saint  Nicolas.  Sur  le  fond 
de  l'abside,  Vincent  Pascaloni  a  représenté  le  concile  de 
Nicée,  auquel  saint  Nicolas  prit  une  si  grande  part.  A  la  par- 
tie supérieure,  Notre-Seigneur  est  représenté  ayant  à  ses 
côtés  la  sainte  Vierge  et  saint  Nicolas.  On  a  écrit  que  cette 
église  possédait  un  bras  de  saint  Nicolas,  mais  malgré 
toutes  nos  recherches  et  la  complaisance  du  chanoine  Finoc- 
chi,  attaché  à  cette  église,  je  n'ai  pu  y  vénérer  qu'une  relique 
bien  peu  considérable. 

Galixte  II,  en  1020,  bâtit  une  église  de  Saint-Nicolas  près 
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de  Latran,  afin  de  pouvoir  la  visiter  plus  souvent.  Nicolas  III 
bâtit  une  cliapelle  près  de  Saint-Pierre  du  Vatican.  Urbain  VI, 
oriorinaire  de  Bari,en  construisit  une  autre  qui  a  changé  do 
nom  depuis. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  reste  de  l'Italie,  nous 
verrons  que  la  mémoire  de  saint  Nicolas  y  était  en  honneur 
bien  avant  la  translation  de  son  corps  à  Bari.  A  Naples,  on 
célébrait  sa  fête  au  ix"  siècle,  comme  on  le  voit  par  le  célè- 
bre calendrier  de  marbre  de  cette  ville  et  par  la  vie  de  notre 
saint,  écrite  par  Jean,  diacre  de  Saint-.Janvier,  en  860.  Le 
comte  Alton  et  sa  femme  Berllie  fondèrent  un  monastère  du 
nom  de  Saint-Nicolas  dans  le  comté  de  Camérino,  en  Ombrie, 
en  1015,  et  un  autre  du  même  titre  vers  1039  '.  Au 
IX®  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  II,  on  éleva  un  autel  de 
saint  Nicolas  dans  un  couvent  des  Abruzzes  -.  Près  de  Bari, 
au  li<'U  dit  Tour  de  Musarra,  on  voyait,  en  103.3,  un  monas- 
tère du  nom  de  Saint-Nicolas,  bàli  par  un  nommé  Nicolas, 
qui  devint  ensuite  évêque  de  Canosse  et  obtint  le  privilège 
de  Texemption  pour  celte  maison.  L'église  du  monastère 
tombait  en  ruine  quand  elle  fut  restaurée  en  1035,  ce  qui 
prouve  son  antiquité,  ainsi  que  pelle  du  culte  de  saint  Nico- 
las en  ce  lieu  3.  Le  même  évêque  fit  construire  une  autre 
église  du  titre  de  San-Xicolo  de  Gréais  ^.  A  Bari  on  trouve 
en  1075  une  autre  ('-glise,  San-Xicolo  del  Monte  ■'.  A 
quatre  milles  de  cette  ville,  on  voyait  un  monastère  de  Saint- 
Niculas.  A  la  consécration  de  Téglise  du  monastère  du  Mont- 
Cassin,  par  Alexandre  II,  en  1071,  fut  consacré  aussi  un 
autel  de  saint  Nicolas  '^.  Le  duc  de  Cantarini  et  le  pati'iarche 
de  Grade  firent  bâtir,  à  Venise,  le  monastère  de  Saint-Ni- 


1.  Mabillon,  ad  ann.  1015. 

2.  Ughel,  Ilalia  sacra,  t.  X,  col.  393.  Miiratori,  Anl.  IL,  t.  III,  dis.  58. 

3  Mabillon,  loc.  cil. 

4  Ughel,  Ital.  sac,  l.  VII. 

5  Manuscrit  de  Bari. 

6.  I*.  Catalano,  Coin.  Ponl.  Rom.,  t.  I!,  lit.  ii,  n.  10. 
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colas  in  Liclo.  Cantarini  voulut  être  inhumé  dans  l'église  du 
monastère.  En  1080,  Altmannus,  évêque  de  Pavie,  fonda 
hors  des  murs  de  cette  ville  un  monastère  de  chanoines  régu- 
liers, sous  l'invocation  de  saint  Nicolas.  On  voyait,  en  1038, 
un  prieuré  de  Saint-Nicolas  dépendant  de  la  congrégation 
du  Mont-Gassin,  au  pied  du  mont  Leuce,  près  du  château  de 
Pico  1.  Alfan,  archevêque  de  Salerne  (1085),  dans  ses  hymnes, 
dit  que  bien  longtemps  avant  la  translation,  saint  Nicolas 
était  honoré  à  Bari,  et  qu'à  Rome  on  le  vénérait  à  l'égal  des 
apôtres  -.  Mabillon  parle  d'un  monastère  de  filles  du  titre  de 
Saint-Nicolas  à  Rome  en  1035  ^.  En  1089,  il  y  avait  à  Bé- 
névent  une  ancienne  église  de  Saint-Nicolas,  toute  délabrée  ; 
un  miracle  détermina  Dacomir,  prêtre  de  celte  ville,  à  l'orner 
magnifiquement.  Mais  le  temps  opéra  son  œuvre  et  le  souve- 
nir de  cette  église  serait  perdu  sans  la  vigilance  et  la  piété 
de  l'évêque  Borgia.  S'étant  informé  de  l'emplacement  de  l'an- 
cienne église,  il  y  fit  faire  des  fouilles;  après  l'avoir  purgé 
des  ronces  et  des  épines  qui  couvraient  les  ruines,  il  décou- 
vrit une  peinture  murale  représentant  saint  Nicolas.  Il  fit 
élever  une  chapelle  avec  une  inscription  rappelant  le  souve- 
nir de  l'ancienne  église.  Voici  le  miracle  qui  avait  déterminé 
autrefois  Dacomir  à  restaurer  cette  église.  Un  homme  d'A- 
quitaine, ayant  entendu  parler,  en  1089,  des  miracles  sans 
nombre  qui  s'opéraient  au  tombeau  de  saint  Nicolas,  vint  à 
Bari  demander  sa  guérison  ;  il  était  boiteux,  difforme  et 
rachitique.  Saint  Nicolas  lui  apparut  et  lui  dit  qu'il  ne  se- 
rait pas  guéri  à  Bari,  mais  à  Bénévent,  s'il  allait  prier  dans 
l'église  de  son  nom,  près  de  la  tour  Pagarra.  Le  malheureux 
suivit  le  conseil  du  saint  et  obtint  sa  guérison  en  présence 
d'une  grande  foule.  Dacomir  n'eut  qu'à  suivre  l'enthousiasme 
généreux  de  la  population  pour  restaurer  cette  église  ^. 

1.  Mabillon,  loc.  cit.  F.  Sansovino,  Venet.,  1.  VIH,  p.  84;  1.  XUI,  p.  227. 

2.  Ughel,  liai,  sacr.,  t.  VII,  col.  291. 

3.  Mabillon,  ad  ann.  1035. 

4.  Mgr  Borgia,  Mem.  ist.  Jclla  cilla  di  Benevcnlo,  t.  II,  p.  357. 
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L'établissement  du  culte  de  saint  Nicolas  en  France  ne 
doit  pas  être  postérieur  au  ix°  siècle,  car  Tillemont  rapporte 
qu'au  XI'  siècle,  plusieurs  églises  de  son  nom  à  Beauvais,  à 
Angers,  à  Paris,  etc.,  tombaient  de  vétusté  et  demandaient 
une  reconstruction.  Il  y  avait  à  Angers,  avant  1033,  un  mo- 
nastère du  nom  de  Saint-Nicolas  '.  En  l'an  1079,  nous  voyons 
qu'Elinand,  évèque  de  Laon,  donna  à  Barthélémy,  abbé  du 
grand  monastère,  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Rouci,  avec 
privilège,  pour  les  religieux,  de  pouvoir  y  célébrer  la  sainte 
messe  en  temps  d'interdit.  Il  est  fait  mention  du  monastère 
de  Saint-Nicolas  des  Prés,  dans  le  même  diocèse,  en  1083. 
En  1095,  peu  après  la  translation,  Urbain  II  érigea  un  mo- 
nastère de  Saint-Nicolas  à  Tarascon  ;  l'année  suivante,  il  en 
érigea  un  autre  à  Nérac,  sous  l'invocation  de  saint  Thomas 
et  de  saint  Nicolas. 

A  Paris,  nous  trouvons  une  église  de  Saint-Nicolas  dans 
le  voisinage  du  Louvre.  L'origine  de  cet  édifice  n'est  pas 
connue,  mais  c'est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  son  an- 
tiquité. Il  existait  aussi  une  église  de  Saint-Nicolas  près  de 
la  Cité  :  elle  comprenait  l'emplacement  de  la  Sainte-Chapellç, 
dans  l'enceinte  du  palais  de  justice.  Saint  Louis  y  déposa 
d'abord  la  sainte  couronne  (1237)  ;  deux  ans  après,  il  la  fit 
abattre,  mais  le  culte  de  saint  Nicolas  n'en  persévéra  pas 
moins  en  ce  lieu;  il  fut  transporté  dans  une  chapelle  qui  se 
trouvait  à  l'extrémité  de  la  grande  cour  du  palais.  Le  Bré- 
viaire de  Paris  attribue  à  Robert  le  Pieux  (996-103J)  la  fon- 
dation d'une  chapelle  dite  Saint-Nicolas  de  la  Cité,  mais  il 
ne  manque  pas  de  bonnes  raisons  pour  dire  qu'elle  existait 
avant  ce  prince.  Si  on  ne  veut  pas  placer  la  fondation  de  cet 
oratoire  à  une  époque  antérieure  au  règne  de  ce  roi,  on  devra 
cependant  lui  attribuer  la  fondation  d'un  autre  édifice  en 
l'honneur  de  notre  saint  près  de  la  demeure  royale  de  Saint- 
Martin  des  Champs.  Une  tradition  constante,  religieusement 

1.  Mabillon,  loc.  cit. 
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conservée  dans  la  paroisse  Saint-Nicolas  des  Champs,  attri- 
bue au  roi  Robert  la  fondation  d'une  église  près  de  son  palais, 
ad  œcles  regias.  Une  inscription  monumentale  la  consacre 
formellement.  Malgré  l'absence  de  documents  positifs,  tout 
porte  à  croire  à  l'existence  d'une  demeure  roj^ale  dans  le  voi- 
sinage de  Saint-Martin  des  Champs,  aux  portes  de  l'ancienne 
enceinte  de  Paris.  Sans  doute  ce  n'était  pas  le  palais  des  rois, 
mais,  dès  avant  cette  époque,  les  tètes  couronnées  ne  se  bor- 
naient pas  à  une  seule  résidence  royale.  On  voit  que  nos  rois 
avaient  à  cœur  de  posséder,  près  de  leur  demeure,  un  ora- 
toire pour  honorer  saint  Nicolas.  Aux  suffrages  de  saint  Mar- 
tin ils  tenaient  à  unir  ceux  du  saint  évêque  de  Myre.  L'église 
Saint-Nicolas  des  Champs,  construite  à  deux  époques  et  en 
deux  styles  différents,  est  très  curieuse  à  étudier  i. 

Comme  preuve  de  l'antiquité  du  culte  de  saint  Nicolas  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  nous  pouvons  citer 
les  martyrologes  de  Vandelbert,  moine  bénédictin  (850)  ; 
d'Adon,  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné  (857);  d'Usuard, 
moine  de  Saint-Germain  des  Prés  (876);  de  Raban  Maur,  ar- 
chevêque de  Mayence  (847)  ;  on  trouve  aussi  le  nom  de  saint 
Nicolas  dans  la  plupart  des  éditions  du  martyrologe  de  Rède 
(701).  Comme  presque  tous  les  auteurs  de  martyrologes  ap- 
partiennent à  l'ordre  de  Saint-Benoît,  on  peut  conclure  que 
saint  Nicolas  était  connu  et  honoré  dans  tous  les  pays  où  se 
trouvaient  des  monastères  de  leur  ordre,  c'est-à-dire  dans 
toute  l'Europe.  Jean  Tri  thème,  dans  sa  chronique,  rapporte 
qu'Erzelin,  comte  palatin  du  Rhin,  frère  de  l'impératrice 
sainte  Cunégonde,  mort  en  1040,  fonda  près  de  Cologne  un 
monastère  de  Saint-Nicolas  sous  la  règle  de  saint  Benoît.  Le 
monastère,  richement  doté  par  son  fondateur,  possédait  une 
chapelle  magnifique.  Un  jour  on  y  apporta  une  personne 
nommée  Adélaïde,  qui  souffrait  cruellement  d'un  mal  d'en- 


1.  Voir  la  Notice  sur  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  par   l'abbé 
Pascal.  Paris,  1841. 
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traill'.'S  et  ne  pouvait  faire  un  -pas.  A  peine  eut-elle  invoqué 
saint  Nicolas  qu'elle  fut  guérie.  Un  pèlerinage  très  fréquenté 
s'établit  en  ce  lieu,  on  construisit  un  hôpital  pour  recevoir 
les  pèlerins  et  les  malades.  D'autres  monastères  du  même 
nom  s'établirent  dans  la  suite  en  Saxe,  en  Bavière  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  Une  inscription  prouve  que  la  chapelle  de  la 
famille  royale  de  Wurtemberg  fut  dédiée  à  saint  Nicolas  en 
1082. 

Ne  pouvant  plus  se  venger  sur  saint  Nicolas  en  personne, 
le  démon  s'en  prenait  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'honorer  et 
à  tout  ce  qui  concernait  son  culte.  Un  jour,  voulant  incendier 
son  église,  il  vint,  sous  la  forme  d'une  vieille  femme,  r.u 
bord  de  'a  mer,  en  un  lieu  où  devaient  passer  des  pèlerins 
venant  de  fort  loin  et  se  rendant  à  .Myre.  Béatille  dit  que  ces 
pèlerins  étaient  des  Scythes  qui  s'étaient  embarqués  à  l'em- 
bouchure du  Don.  Cette  femme  les  appela  par  cris  et  par 
signes,  ils  s'approchèrent  du  rivage,  et  quand  elle  eut  appris 
qu'ils  se  rendaient  à  Myre,  elle  leur  dit  qu'ayant  reçu  beau- 
coup de  grâces  de  saint  Nicolas,  elle  avait  promis  une  offrande 
à  son  église,  mais  que  son  grand  âge  et  sa  pauvreté  ne  lui 
permettaient  pas  d'entreprendre  un  voyage  aussi  long.  Elle 
les  pria  donc  de  se  charger  d'un  vase  rempli  d'huile  destinée 
aux  lampes  de  l'église  oij  reposait  le  corps  de  saint  Nicolas  à 
Myre.  Les  pèlerins  se  chargèrent  volontiers  du  message,  heu- 
reux de  contribuer  à  la  gloire  du  saint  en  facilitant  l'accom- 
plissement d'un  vœu.  Ils  étaient  loin  de  se  douter  de  la  na- 
ture de  l'objet  qui  leur  était  confié;  c'était  une  huile  infer- 
nale que  les  Grecs  appelaient  midialon,  qui  avait  toutes  les 
propriétés  du  feu  ;  elle  réduisait  en  cendres  tout  ce  à  quoi  elle 
s'attachait  et  l'eau  ne  servait  qu'à  l'enflammer  davantage. 

Bientôt  nos  pèlerins  eurent  à  essuyer  une  tempête  effroyable. 
Après  avoir  lutté  en  vain  contre  les  flots,  accablés  de  fatigue 
et  pris  de  découragement,  ils  songeaient  à  retourner  dans 
leur  patrie  pour  attendre  une  saison  plus  favorable.  Mais 
saint  Nicolas  veillait   sur   eux   et  il  ne  voulut  pas  être  la 
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cause  indirecte  du  malheur  qui  les  menaçait,  il  apparut  pen- 
dant la  nuit  à  un  des  passagers,  lui  dévoila  la  nature  du 
produit  qui  leur  avait  été  confié,  lui  ordonna  de  le  jeter  à  la 
mer  et  lui  promit  qu'ensuite  les  flots  se  calmeraient  et  qu'ils 
auraient  une  heureuse  traversée.  Le  baril  fut  donc  jeté  à  la 
mer,  mais  à  peine  eut-il  touché  l'eau  que  la  tempête  redoubla 
de  fureur;  il  s'éleva  autour  du  vaisseau  des  flammes  effrayan- 
tes qui  menaçaient  de  le  consumer.  Dans  leur  frayeur,  les 
pèlerins  se  mettent  à  implorer  le  secours  de  saint  Nicolas,  qui 
leur  apparaît  de  nouveau,  les  rassurant  et  ramenant  le  calme 
sur  les  flots.  Une  brise  embaumée  succède  à  l'odeur  suffo- 
cante que  le  midialon  avait  répandue  dans  les  airs  '. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  de  nombreux  pèlerins  ne  se  soient 
succédé  au  tombeau  de  saint  Nicolas  à  Myre  pendant  sept 
siècles;  malheureusement  l'histoire  ne  nous  renseigne  guère 
sur  ce  point  ~. 

1.  Béatille  prétend  s'appuyer  sur  saint  Méthode  pour  placer  ce  miracle 
avant  la  mort  de  saint  Nicolas.  Mais  c'est  une  des  nombreuses  erreurs  de  cet 
écrivain,  car  saint  Méthode  et  Métaphraste,  que  nous  suivons  autant  que 
possible,  le  placent  après  la  mort  du  saint.  Béatille  dit  aussi  que  dans  une 
vision,  saint  Nicolas  aurait  annoncé  à  saint  Sabin  qu'un  jour  leurs  corps 
seraient  réunis,  comme  ils  l'ont  été  en  elTet.  Les  restes  de  saint  Sabin  furent 
transportés  à  Bari  en  850. 

2.  D'après  Béatille,  les  BoUandistes,  Vie  de  saint  Placide,  disenl  qu'en  536 
saint  Sabin  vint  à  Myre,  au  sortir  du  concile  de  Constantinople  et  avant  de 
retourner  en  Italie.  Putignani  fait  remarquer  qu'il  est  difficile  de  l'admettre. 
Saint  Sabin  était  un  des  cinq  légats  envoyés  à  Constantinople  pour  diriger 
un  concile  dont  la  dernière  session  eut  lieu  le  4  juin  536,  et  où  furent  publiés 
les  anathèmes  contre  les  Acéphales.  Les  cinq  légats  assistaient  à  cette  der- 
nière session.  Le  corps  de  saint  Agapit,  décédé  à  Constantinople  l'année 
précédente,  fut  ramené  à  Rome  et  déposé  à  Saint-Pierre  le  20  septembre  536. 
11  est  donc  bien  probable  que  saint  Sabin  aura  eu  hâte  de  revoir  ses  diocé- 
sains de  Canosse  et  aura  voulu  accompagner  la  dépouille  mortelle  du  pape, 
sans  songer  à  faire  le  pèlerinage  de  Myre.  D'autre  part,  on  lit  que  saint  Pla- 
cide, disciple  de  saint  Benoit,  fut  envoyé  en  Sicile  pour  régler  la  succesion 
de  Tertullus,  qui  avait  légué  ses  biens  à  saint  Benoit.  11  partit  du  Mont- 
Cassin  le  20  mai  536  et  passa  trois  jours  près  de  saint  Sabin,  à  Canosse.  II 
est  évident  que  saint  Sabin  était  alors  dans  son  diocèse,  et  qu'à  moins  d'une 
navigation  merveilleusement  heureuse  il  n'aurait  pu  s'y  trouver  s'il  était 
allé  à  Myre.  Saint  Placide  s'avançait  à  petites  journées,  il  s'arrêta  près  de 
saint  Germain  à  Capoue,  près  de  saint  Marcien,  évèque  de  Bénévent,  et  en 
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Si  le  pèlerinage  de  saint  Sabin  à  M3Te  est  incertain,  celui 
du  pape  saint  Silvère  parait  mieux  démontré  par  l'histoire. 
Victime  des  intrigues  du  diacre  Vigile  et  de  l'impératrice 
Théodora,  Silvère  fut  envoyé  en  exil  à  Patare  par  Bélisaire. 
Tout  porte  à  croire  que  du  lieu  de  la  naissance  de  saint 
Nicolas,  il  se  porta  à  celui  de  sa  sépulture  pour  implorer  le 
secours  d'un  saint  qui  avait  eu  aussi  beaucoup  à  souffrir  de 
la  persécution.  S'il  ne  put  accomplir  ce  pèlerinage  pendant 
son  exil,  parce  qu'il  aurait  été  interné  à  Myre,  au  moins  il 
put  le  faire  avant  de  revenir  en  Italie,  quand  l'empereur 
Justinien  lui  eut  rendu  la  liberté.  Patare  n'est  distant  de 
Myre  que  de  vingt-six  milles  ;  vu  la  gloire  et  la  popularité 
dont  jouissait  saint  Nicolas,  vu  la  piété  de  saint  Silvère,  il 
semble  impossible  qu'il  n'ait  pas  tenu  à  satisfaire  sa  dévo- 
tion au  tombeau  du  saint  évêque  de  Myre. 


d'autres  lieux,  mais  il  dut  arriver  à  Capoue  avant  la  fin  de  l'été.  Il  est  vrai 
que  Mabillon  dit  que  le  voyage  de  saint  Placide  à  Canosse  n'eut  pas  lieu 
en  536;  s'il  en  est  ainsi,  la  difficulté  disparaîtrait,  mais  le  savant  auteur  ne 
donne  pas  une  preuve  bien  certaine  de  son  affirmation.  Mabillon,  Ann. 
S.  Bened.,  t.  I,  n.  20. 


CHAPITRE   II 


MIRACLES    OPERES    PAR    SAINT    NICOLAS    DEPUIS    SA    MORT    JUSQU  A 
SA    TRANSLATION    A    BARI. 


Mais  les  miracles  nous  diront  aussi  la  dévotion  que  Ton 
avait  autrefois  pour  saint  Nicolas,  car  ils  sont  le  fruit  et  la 
récompense  de  la  prière.  Jean,  mon  très  digne  père,  dit  un 
auteur  anonyme,  avait  dès  son  enfance  une  très  grande  dévo- 
tion pour  saint  Nicolas,  il  ne  manquait  pas  de  mettre  toutes 
ses  entreprises  sous  sa  protection  ;  il  avait  fait  faire  de  ce 
saint  une  belle  image,  qu'il  portait  toujours  sur  lui  comme 
une  sauvegarde.  Un  jour  il  s'embarqua  pour  Hydronte 
(Otrante);  comme  il  approchait  du  port,  une  tempête  assaillit 
le  vaisseau  et  menaça  de  le  submerger.  Il  était  également 
impossible  d'aborder  la  terre  ou  de  regagner  la  pleine  mer. 
Sept  des  passagers  voulurent  monter  sur  une  barque  pour 
gagner  le  rivage,  mais  bientôt  l'embarcation  coula  à  fond. 
Mon  père  n'eut  que  le  temps  de  crier  :  «  Saint  Nicolas,  à 
mon  secours  !  »  La  prière  fut  courte  et  prompte,  le  secours 
ne  se  fit  pas  attendre.  Mon  père  raconta  dans  la  suite  qu'il 
avait  vu  saint  Nicolas  descendre  avec  lui  dans  l'abîme,  le 
saisir  et  l'emporter  sur  la  terre  ferme.  L'auteur  rappelle  à 
cette  occasion  Moïse  traversant  la  mer  Rouge,  Jonas  sortant 
sain  et  sauf  du  ventre  de  la  baleine  et  saint  Pierre  marchant 
sur  les  eaux.  Que  personne,  dit  l'auteur,  ne  se  refuse  à  croire 


—  150  — 

mes  paroles,  mais  que  chacun  s'empresse  de  louer  Dieu  et  la 
puissance  de  son  serviteur  Nicolas  K 

Christophe,  prêtre  de  Mitylène  dans  l'île  de  Lesbos,  avait 
coutume  de  se  rendre  à  Myre  pour  y  vénérer  le  corps  de 
saint  Nicolas  et  en  rapporter  de  la  manne.  Dans  un  de  ses 
pèlerinages  il  fut  saisi  par  les  Arabes  et  conduit  dans  l'île 
de  Crète  -.  Les  barbares  firent  trois  parts  des  captifs:  les  uns 
devaient  servir  comme  esclaves,  les  autres  devaient  rester 
dans  les  fers  et  les  derniers  être  mis  à  mort.  Christophe  était 
de  cette  dernière  catégorie  :  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée;  on  le  conduisit  au  lieu  du  supplice,  où  il  vit  exé- 
cuter plusieurs  de  ses  compagnons.  Glacé  d'épouvante,  il 
demanda  à  saint  Nicolas  de  vouloir  bien  l'assister  à  ce 
moment  critique,  il  implora  le  pardon  de  ses  péchés,  afin 
qu'après  avoir  perdu  la  vie  du  corps,  il  pût  vivre  éternel- 
lement dans  le  ciel.  Il  aperçut  saint  Nicolas  avec  l'extérieur 
qu'on  lui  voyait  alors  sur  ses  images.  La  crainte  l'empêchait 
de  prononcer  une  parole,  il  se  recommandait  par  signes  au 
saint  évêque,  qui  de  son  côté  lui  faisait  signe  de  se  rassurer. 
Mais  l'exécuteur  continuait  son  œuvre;  le  tour  de  Christophe 
arrivé,  il  lui  ordonna  de  baisser  la  tête;  le  prêtre  obéit,  tout 
en  fixant  les  yeux  sur  saint  Nicolas,  qui  restait  invisible  pour 
tout  autre  que  pour  lui-même.  Le  bourreau  lève  le  bras, 
dirige  son  coup  sur  la  victime,  mais  soudain  le  glaive  lui  est 
arraché  des  mains  et  projeté  à  distance.  Le  barbare  s'en 
prend  à  la  victime,  qu'il  accuse  de  magie  et  de  sortilège. 
Christophe  raconte  simplement  qu'il  s'est  recommandé  à 
saint  Nicolas,  q^ui  ne  l'a  pas  abandonné.  Le  barbare,  a3^ant 
déjà  entendu  parler  des  merveilles  opérées  par  le  saint  évêque 
de  Myre,  n'osa  poursuivre  son  O'uvre.  Grâce  fut  accordée  à 

1.  Cod.  \'at.,  n.  8'21.  Actn  prlniigoùa,  p.  67.  C'est  à  tort  que  Falconi  attribue 
le  récit  à  saint  Méthode.  Les  Sarrasins  d'Espagne  s'étanl  emparés  de  i'ile  de 
Crète  vers  826,  il  est  probable  que  ce  miracle  eut  lieu  à  cette  époque. 
D.  Calmet,  Hist.  univ.,  dit  que  les  Sarrasins  se  fortifièrent  dans  un  lieu 
appelé  Candie,  et  qu'ils  donnèrent  ensuite  ce  nom  à  toute  I'ile  de  Crète. 

2.  /(/.,  ibid. 


ci 
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Christophe  et  à  quatre  de  ses  coiupagnons  ;  on  les  conduisit 
même  sur  le  territoire  de  Tempire  romain,  afin  de  mieux 
assurer  leur  sécurité  '. 

La  délivrance  du  jeune  Basile  n'est  pas  moins  admirable. 
Il  y  avait  dans  les  environs  de  Tyr  un  homme  qui  avait  cou- 
tume de  célébrer  régulièrement  et  à  grands  frais  la  fête  de 
saint  "Nicolas.  Une  année,  le  5  décembre,  comme  il  faisait 
avec  sa  femme  les  préparatifs  pour  recevoir  "les  hôtes  que  de- 
vait lui  amener  la  solennité  du  lendemain,  leur  fils,  Basile, 
se  rendit  à  l'église  pour  assister  à  l'office  de  nuit,  comme 
cela  se  pratiquait  alors.  Mais  voilà  que  les  Sarrasins,  profi- 
tant de  l'obscurité,  font  irruption  dans  l'église,  s'emparent 
,de  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  et  les  conduisent  en  captivité 
dans  l'île  de  Crète.  Conmie  Basile  était  d'une  grande  beaulé, 
ils  l'offrirent  à  leur  chef  ou  émir;  celui-ci,  touché  des  grâces 
et  de  l'élégance  du  jeune  homme,  l'attacha  à  sa  personne  en 
qualité  d'échanson  et  le  traita  avec  beaucoup  de  bonté. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  la  douleur  des  pa- 
rents en  apprenant  la  perte  de  leur  fils  unique  ;  ignorant  ce 
qui  était  arrivé  à  leur  enfant,  leur  esprit  se  laissait  aller  à 
toutes  les  suppositions  :  peut-être  était-il  condamné  à  des 
travaux  au-dessus  de  ses  forces,  peut-êlre  manquait-il  du  né- 
cessaire, lui  habituée  vivre  dans  l'abondance;  peut-être  avait- 
il  été  égorgé.  Une  année  s'écoula  sans  diminuer  leur  dou- 
leur. Déjà  la  fête  de  saint  Nicolas  approchait,  chacun  faisait 
des  préparatifs,  le  père  de  Basile  comme  les  autres,  mais  avec 
tristesse  et  sans  ardeur,  car  sa  femme,  tout  entière  à  sa 
douleur,  ne  lui  ménageait  pas  les  reproches  et  le  reprenait 
même  avec  vivacité.  Il  ne  voulut  cependant  rien  changer  à 
ses  projets  et  à  ses  habitudes,  il  avait  conservé  la  dévotion  à 
saint  Nicolas,  il  voulait  le  fêter.  11  chercha  les  moyens  de 
satisfaire  sa  piété  sans  trop  s'exposer  aux  reproches  de  sa 
femme;  il  essaya  de  la  consoler,  il  lui  rappela  que  ses  larmes 

1.  Acln  prlmigenia,  p.  68.  Co(}.  Val.,  n.  821. 
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ne  sauveraient  pas  leur  enfant,  que  c'était  faiblesse  de  se 
laisser  ainsi  abattre  par  le  chagrin.  Il  ne  convenait  pas, 
ajoutait-il,  qu'ils  fussent  seuls  à  ne  pas  prendre  part  à  la  fête, 
il  fallait  continuer  à  prier  le  saint,  peut-être  adoucirait-il  le 
sort  de  leur  enfant,  s'il  ne  le  leur  rendait  pas.  La  "mère  se 
laissa  persuader,  elle  se  mit  à  faire  les  préparatifs  de  la  fête 
comme  les  années  précédentes.  Le  soir  on  réunit  à  table 
quantité  d'amis  qui  s'efforçaient  de  consoler  les  deux  époux, 
leur  parlant  de  la  puissance  de  saint  Nicolas  et  les  encoura- 
geant à  implorer  son  secours. 

Pendant  qu'ils  discouraient  de  la  sorte,  voilà  que  les  chiens 
aboient  devant  la  maison.  Craignant  une  nouvelle  excursion 
des  barbares,  on  ferme  les  portes  et  on  éteint  les  lumières. 
Cependant  le  père  se  hasarde  hors  de  la  maison  et  il  aper- 
çoit son  fils  en  costume  de  Sarrasin,  tenant  à  la  main  une 
coupe  remplie  devin.  Le  père  et  le  fils  furent  quelque  temps 
sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Le  père  craignait  d'être  le 
jouet  de  quelque  artifice  du  démon;  enfin  il  s'écria  :  «  0  Ba- 
sile, ô  mon  fils!  est-ce  vraiment  toi  que  j'aperçois  ?  —  C'est 
bien  moi  votre  fils  Basile,  qui  ai  été  fait  prisonnier  par  les 
Sarrasins  et  conduit  dans  l'Ile  de  Crète.  »  Le  père,  tout  trem- 
blant d'émotion,  saisit  son  fils  dans  ses  bras,  le  couvrit  de 
baisers  et  de  larmes,  l'introduisit  à  la  maison  et  lui  demanda 
le  récit  détaillé  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  «  Je  servais  à  boire, 
dit-il,  à  l'émir  de  Crète  ;  quand  j'eus  rempli  sa  coupe,  une 
force  invisible  m'a  amené  ici,  il  me  semblait  être  trans- 
porté dans  les  airs  et  je  n'ai  su  que  j'étais  sur  terre  que  quand 
j'ai  entendu  votre  voix,  tant  ma  surprise  a  été  grande;  ce- 
pendant j'apercevais  toujours  à  côté  de  moi  le  grand  saint 
Nicolas,  qui  m'engageait  à  avoir  confiance.  »  Comme  on  peut 
le  supposer,  il  y  eut  grande  joie  dans  la  maison;  le  lendemain, 
toute  la  population  vint  féliciter  les  époux  de  leur  bonheur 
inespéré  et  louer  la  puissance  de  saint  Nicolas  '. 

1.  Ce  miracle  est  rapporté  par  tous  les  auteurs,  à  partir  du  x°  siècle.  Béa- 
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Un  homme  avait  emprunté  à  un  juif  une  certaine  somme 
d'argent  et  avait  juré  sur  l'autel  de  saint  Nicolas  qu'il  la  ren- 
drait aussitôt  qu'il  le  pourrait.  II  la  garda  longtemps;  lejuit 
réclama,  mais  l'emprunteur  prétendit  qu'il  s'était  acquitté  de 
sa  dette.  Le  juif  le  cita  devant  les  juges,  et  le  débiteur  fut  ap- 
pelé à  prêter  serment.  Il  avait  placé  la  somme  réclamée 
dans  un  bâton  creux,  sur  lequel  il  s'appuyait,  et  quand  il 
fut  sommé  de  jurer,  il  demanda  au  juif  de  tenir  son  bâton; 
il  prêta  serment  qu'il  avait  rendu  plus  qu'il  n'avait  reçu, 
ensuite  il  réclama  son  bâton.  Le  juif,  ignorant  la  ruse  à 
laquelle  il  avait  eu  recours,  le  lui  rendit.  L'auteur  de  la 
fraude  s'en  alla,  le  sommeil  le  prit  en  chemin  et  il  s'endor- 
mit dans  un  carrefour.  Un  chariot  vint  à  passer,  qui  écrasa 
l'homme  et  le  bâton,  et  l'or  se  répandit  par  terre.  Le  juif,  ayant 
appris  cela,  vint  tout  ému  constater  la  fraude;  ceux  qui 
étaient  présents  lui  conseillaient  de  reprendre  son  or,  mais 
il  s'y  refusa,  disant  qu'il  ne  le  ferait  pas,  à  moins  que  le 
mort  ne  revînt  à  la  vie  par  les  mérites  de  saint  Mcolas,  et 
qne  s'il  ressuscitait,  il  se  ferait  baptiser.  Et  le  mort  re- 
vint à  la  vie,  et  le  juif  fut  baptisé  au  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  '. 

Sergius,  jeune  seigneur,  fut  nommé,  l'an  750,  à  l'arche- 
vêché de  Ravenne,  étant  laïque  et  marié.  Son  épouse  fit  vœu 
de  continence  et  entra  en  religion.  Sergius  reçut  régulière- 

tille  le  place,  immédiatement  après  la  mort  de  saint  Nicolas.  D'après  cet 
auteur,  Cothron  d'Essorando  (c'est  Ornando  qu'il  fallait  dire;  aurait  obtenu.. 
aux  funérailles  de  saint  Nicolas,  un  linge  qui  avait  été  à  son  usage.  D'accord 
avec  sa  femme  Euphrosine  et  l'évêque  de  la  ville,  il  aurait  fait  construire 
une  église  pour  placer  la  relique  Leur  fils  Adéodat,  pris  par  les  barbares, 
aurait  été  attaché  au  service  du  roi  de  Babylone  et  délivré  comme  nous- 
venons  de  dire.  Mais  au  iV  siècle  il  n'y  avait  pas  de  roi  à  Babylone.  Nous 
avons  donné  ce  miracle  d'après  un  ancien  manuscrit  du  Vatican.  Falconi 
prétend,  d'après  le  ménologe  grec  et  Papebrock,  23  avril,  que  ce  miracle  a 
été  opéré  par  saint  Georges,  mais  il  devrait  nous  dire  pourquoi  deux  saint* 
ne  pourraient  opérer  deux  prodiges  du  même  genre. 

1.  D'après  Béatille,  ce  miracle  aurait  eu  lieu  dans  le  siècle  qui  suivit  la 
mort  de  saint  Nicolas.  Il  est  représenté  dans  les  anciens  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Chartres. 
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ment  tous  les  ordres  avant  d'être  promu  à  l'épiscopat.  Il  mo- 
difia sa  conduite,  sa  vie  répondait  parfaitement  à  la  sainteté 
de  sa  vocation  et  à  tous  les  devoirs  de  sa  charge;  mais  ses 
vertus  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de  la  calomnie.  Cédant  à  des 
sentiments  de  jalousie,  une  partie  de  son  clergé  et  quelques 
évêques  suffragants  l'accusèrent  devant  le  pape,  saint  Paul  P'', 
de  s'être  emparé  par  violence  de  l'archevêché  de  Ravenne. 
L'état  séculier  et  le  mariage  qu'il  avait  contracté  auparavant 
firent  une  certaine  impression  sur  le  saint  pontife,  qui  appela 
Sergius  à  Rome  et  lui  interdit  de  retourner  à  Ravenne  avant 
que  les  juges  nommés  pour  instruire  sa  cause  eussent 
rendu  leur  sentence.  L'affaire  traîna  en  longueur,  dix  ans 
s'écoulèrent  avant  qu'elle  fût  terminée.  Quand  Sergius  fut 
appelé  à  se  présenter,  ses  ennemis  avaient  tant  travaillé 
qu'ils  ne  doutaient  pas  que  l'affaire  se  terminât  selon  leurs 
vœux.  Mais  saint  Nicolas,  à  qui  Sergius  avait  constamment 
recommandé  sa  cause,  prit  sa  défense.  Le  pape  Paul,  qui  lui 
étaitpeu  favorable,  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Etienne  IV, 
qui  lui  succéda,  fit  jugerla  cause  par  un  concile  tenu  au  palais 
de  Latran.  Sergius,  justifié  de  tous  les  crimes  qu'on  lui  im- 
putait, fut  déclaré  innocent  et  maintenu  sur  le  siège  de  Ra- 
venne. Il  alla  aussitôt  se  prosterner  devant  l'autel  de  saint 
Nicolas,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  et,  selon 
le  vœu  qu'il  en  avait  fait  pendant  son  procès,  il  fit  cons- 
truire à  Ravenne  une  église  qu'il  appela  Saint-Nicolas  des 
Vignes. 

En  887,  l'archevêque  Théodore,  un  des  successeurs  de 
notre  saint  sur  le  siège  de  Myre,  fut  cité  à  comparaître  au 
tribunal  du  patriarche  à  Gonstantinople,  pour  répondre  à  des 
accusations  qu'une  partie  de  son  clergé  avait  portées  contre 
lui.  Il  allait  se  mettre  en  route,  quand  un  de  ses  diacres, 
homme  d'une  sainte  vie,  eut  une  vision  :  un  personnage,  re- 
vêtu des  ornements  de  patriarche,  lui  apparut  et  lui  dit: 
«  Que  votre  archevêque  se  rassure,  j'ai  disposé  les  esprits  en 
sa  faveur  à  Gonstantinople,  son  affaire  se  terminera  selon  ses 
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vœux.  »  Le  diacre  porta  aussitôt  la  bonne  nouvelle  à  son  ar- 
chevêque. Ils  se  demandèrent  quel  était  le  saint  personnage 
qui  avait  parlé  dans  la  vision,  mais  bientôt  ils  conclurent 
que  ce  ne  pouvait  être  que  saint  Nicolas  :  il  est  vrai  qu'il  n'a- 
vait eu  sur  terre  ni  le  titre  ni  le  costume  de  patriarche, 
mais  les  traits  de  son  visage,  le  teint  de  sa  face,  de  ses  che- 
veux et  de  sa  barbe  concordaient  parfaitement  avec  les 
images  que  Ton  possédait  alors  de  notre  saint.  L'archevêque 
fut  persuadé  que  son  prédécesseur  prendrait  sa  défense  près 
de  ses  juges  ;  confiant  dans  la  justice  de  sa  cause  et  dans  la 
protection  de  saint  Nicolas,  il  se  rendit  sans  crainte  à  la 
cour  du  patriarche,  où  il  fut  pleinement  justifié  et  ren- 
voyé avec  honneur  dans  son  diocèse. 

Après  avoir  fait  remettre  les  clefs  du  saint  Sépulcre  à  Char- 
lemagnepar  l'entremise  du  prêtre  Zacharie,  le  calife  Haroun- 
al-Raschid  fit  pénétrer  une  armée  de  300,000  hommes  sur 
le  territoire  de  l'empire  romain.  L'empereur  d'Orient,  Nicé- 
phore,  ne  pouvant  résister  à  des  forces  aussi  considérables, 
demanda  la  paix.  Elle  lui  fut  accordée  à  condition  qu'il  paie- 
rait un  tribut  annuel  et  qu'il  ne  relèverait  par  les  forte- 
resses démantelées;  mais  bientôt  il  ne  se  crut  plus  obligé  à 
respecter  ces  conditions.  Le  calife  mit  de  nouveau  son  armée 
en  marche,  sous  la  conduite  de  Chumid  ou  Achmid.  Après 
avoir  pillé  l'île  de  Rhodes,  fait  un  grand  butin,  Achmid  diri- 
gea sa  flotte  vers  les  côtes  de  Myre.  Il  pénétra  dans  l'église 
où  reposait  le  corps  de  saint  Nicolas,  et  résolut  de  ravir  ce 
pieux  trésor,  soit  pour  acquérir  pour  lui  l'instrument  de  tant 
de  miracles,  soit  pour  punir  ses  ennemis  en  les  privant 
d'un  si  puissant  protecteur.  Mal  dirigé  dans  son  entreprise, 
il  s'attaqua  à  un  tombeau  voisin  de  celui  de  saint  Nicolas. 
Mais  à  peine  avait-il  commencé  son  œuvre  sacrilège,  qu'une 
tempête  furieuse  s'éleva,  bouleversant  toute  la  flotte,  brisant 
les  vaisseaux  les  uns  contre  les  autres,  de  sorte  qu'il  eut 
peine  à  en  trouver  un  pour  son  retour.  Il  partit,  convaincu 
de  la  puissance  du  saint  et  du  respect  qui  lui  est  dû  ;  une 


—  157  — 

malédiction  pesait  sur  lui  et  ses  enfants  n'héritèrent  que  de 
ses  malheurs  '. 

Théophane  Cerameo,  archevêque  de  Taormina,  en  Sicile 
(lOiO).  parlant  de  saint  Nicolas  dans  sa  cinquante  et  unième 
homélie,  l'appelle  thaumaturge  et  dit  que  les  infidèles  eux- 
mêmes  éprouvent  les  bienfaits  de  sa  protection;  comme 
preuve  de  son  assertion,  il  cite  le  fait  suivant  :  un  navire  fut 
assailli  par  une  violente  tempête  sur  les  côtes  de  Sicile  et 
fut  jeté  contre  les  rochers,  où  il  sombra  avec  tous  les  passa- 
gers, à  l'exception  d'un  seul.  C'était  un  Turc  qui  n'avait 
cessé  d'invoquer  saint  Nicolas  pendant  la  tourmente,  il 
aborda  sur  une  hauteur  où  se  trouvait  une  église  du  saint 
évèque.  Ce  fait,  dit  Théophane,  prouve  que  ce  Turc  avait 
connaissance  des  merveilles  opérées  par  saint  Nicolas. 

Au  commencement  du  x"  siècle,  Ibrahim,  roi  des  Sarra- 
sins, envahit  la  Calabre,  dévasta  le  pays,  s'empara  d'un 
riche  butin  et  fit  de  nombreux  captifs.  Un  de  ses  soldats 
s'empara  d'une  petite  image  de  saint  Nicolas,  finement 
peinte  et  richement  encadrée.  Il  demanda  à  des  chrétiens  ce 
qu'elle  représentait,  ils  lui  répondirent  avec  larmes  :  «  C'est 
l'image  du  grand  saint  Nicolas,  célèbre  dans  tout  l'univers 
par  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  miracles.  »  Le  barbare, 
craignant  la  jalousie  de  ses  compagnons,  cacha  soigneuse- 
ment l'image.  De  retour  dans  son  pays,  il  se  livra  au  com- 
merce et  la  plaça  dans  un  lieu  élevé  de  sa  demeure.  Ayant  à 
faire  un  jour  un  voyage  de  quelque  durée,  il  constitua  saint 
Nicolas  gardien  de  sa  maison,  car  il  avait  une  grande  con- 
fiance en  lui  à  cause  de  ce  que  lui  avaient  dit  les  captifs 
chrétiens.  Mais  à  son  retour  il  trouva  que  les  voleurs  avaient 
scrupuleusement  accompli  leur  œuvre;  il  ne  restait  plus  rien 
des  trésors  confiés  à  la  garde  du  saint,  sinon  son  image.  Il 
entra  dans  une  grande  colère,  et  comme  les  Russes  le  font 


i.  s.  Théophane.  Chron.  de  Marigny.  Slor.  degli  Arabi,  ad  aiin.  807.  Brev. 
Paris.,  etc. 
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encore  de  nos  jours,  il  injuria  le  saint,  menaçant  de  le  mal- 
traiter s'il  ne  lui  rendait  ce  qu'il  avait  perdu.  Ses  paroles 
n'obtenant  aucun  effet,  il  se  mita  fustiger  l'image,  menaçant 
de  faire  pis  encore  s'il  n'obtient  ce  qu'il  demande.  Pendant 
que  saint  Nicolas  subit  ces  sommations  peu  respectueuses, 
il  apparaît  aux  larrons  qui,  dans  un  lieu  solitaire,  étaient 
occupés  à  partager  leur  butin.  Il  se  fait  connaître,  dit  ce 
qu'il  a  souffert  à  cause  d'eux,  menace  de  les  dévoiler  et  de 
les  livrer  à  la  justice  s'ils  ne  s'empressent  de  rendre  ce  qu'ils 
ont  dérobé.  Les  voleurs  effrayés  s'en  vont,  la  nuit  suivante, 
reporter  leur  proie  dans  le  plus  grand  secret.  Le  lendemain, 
le  marchand,  retrouvant  tout  le  bien  dont  il  déplorait  la  perte, 
se  prosterna  devant  l'image,  lui  demanda  pardon  et  la  cou- 
vrit de  baisers.  Bientôt  il  demanda  le  baptême  ainsi  que 
toute  sa  famille  ;  il  fit  môme  bâtir  une  église  qui  devint  cé- 
lèbre dans  toute  la  contrée  et  où  il  reçut  la  sépulture  avec  les 
siens  •. 

Saint  Joseph,  surnommé  l'hymnographe,  parce  qu'il  a 
composé  un  certain  nombre  d'hymnes,  éprouva  aussi  les 
effets  de  la  puissance  de  saint  Nicolas.  Originaire  de  Sicile, 
il  s'enfuit,  devant  l'invasion  des  Sarrasins,  vers  le  Péloponèse, 
et  de  là  à  Thessalonique,  où  il  se  fit  moine,  sous  la  conduite 
de  saint  Grégoire  Décapolite.  Gomme  il  était  venu  à  Gonstan- 
tinople  traiter  une  affaire  importante,  il  vit  tout  ce  que  les 
chrétiens  avaient  à  souffrir  de  la  part  des  iconoclastes.  Il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  en  informer  le  pape,  qui  était  alors 
Léon  III  (795-816;.  En  route,  il  fut  saisi  par  les  Sarrasins  et 
conduit  dans  l'île  de  Candie.  Pendant  qu'il  était  sévèrement 
détenu  dans  les  chaînes,  saint  Nicolas  lui  apparut  avec  une 
taille  surhumaine,  une  chevelure  blanche  et  les  ornements 
épiscopaux.  «  Par  ordre  du  Tout-Puissant,  lui  dit-il,  je  suis 


1.  Asseniani,  Kal.  univ.,  t.  V,  p.  423,  place  ce  miracle  vers  l'an  902,  mais  il 
aurait  pu  avoir  lieu  auparavant,  car  Muralori  dit  que  les  Sarrasins  d'Africiue 
étaient  déjà  en  Sicile  en  842,  etCedrenus  pensait  qu'ils  envahirent  la  Calabre 
en  817. 
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venu  de  Myre  pour  l'apporter  une  nouvelle  qui  te  causera 
une  grande  joie,  (lelui  qui  avait  suscité  une  cruelle  persécu- 
tion contre  les  fidèles  du  Christ  est  devant  Dieu  pour  subir 
son  jugement  K  Tu  peux  donc  retourner  à  Constantinople  ; 
mais  auparavant,  lis  en  toute  hâte  un  chapitre  de  ce  livre  : 
Dévora.  »  En  même  temps  il  lui  tendit  un  livre  qu'il  tenait 
sous  son  bras.  Joseph  fut  tout  joyeux  en  entendant  cette  voix, 
il  le  fut  bien  plus  encore  quand  il  lut  ces  paroles  :  «  Hàtez- 
vous  dans  votre  miséricorde,  ô  vous  mon  soutien;  donnez- 
moi  promplement  votre  secours,  puisque  vous  le  pouvez.  » 
Saint  Nicolas  lui  ordonna  ensuite  de  chanter  ces  paroles; 
aussitôt  il  vit  les  chaînes  tomber  de  ses  pieds,  de  ses  mains 
et  de  son  col.  Tl  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Sortez, 
suivez-moi,  »  et,  sans  èlre  aperçu  de  personne,  il  fut  trans- 
porté comme  par  le  vent  à  Constantinople. 

Les  moines  de  l'île  de  Crète,  dit  un  ancien  auteur  ano- 
nyme, m'ont  raconté  le  fait  suivant  arrivé  à  Pierre,  anacho- 
rète du  mont  Athos,  que  les  Grecs  vénèrent  comme  saint. 
Pierre  eut  d'abord  l'intention  d'entrer  en  religion,  mais 
pendant  qu'il  hésitait,  il  fut  enrôlé  dans  la  milice  et  envoyé 
en  expédition  en  Lycie.  L'armée  dont  il  faisait  partie  ayant 
subi  un  échec,  il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  en  captivité 
à  Samarande,  où,  après  lui  avoir  mis  les  (ers  aux  pieds,  on 
le  jeta  dans  une  étroite  prison.  Il  fit  alors  un  retour  sur  lui- 
même  et  se  reprocha  amèrement  de  n'être  pas  entré  en  reli- 
gion, comme  il  l'avait  promis.  Dans  sa  solitude,  ne  pouvant 
prévoir  le  terme  de  sa  captivité,  le  souvenir  des  nombreux 
miracles  opérés  par  saint  Nicolas  lui  vint  à  l'esprit,  il  se  mit 
donc  à  l'invoquer  en  disant  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  d'être 


1.  C'était  probablement  Léon  l'Arménien,  ce  qui  indiquerait  que  ceci  se 
passait  en  820.  D'après  les  Bolîandistes,  3  apr.,  saint  Joseph  l'hymnograplie 
mourut  à  un  âge  très  avancé,  vers  883.  Assemani,  Kal.  unw.,  t.  VI,  4  apr.  : 
Ecce  miraculum  S.  Nicolai,  Myrensis  episcopi,  ei  siraile  quod  in  ipsius  vila 
refert  S.  Methodius  de  Bas'dio  ah  Agarenis,  fado  caplivo  et  abduclo  ad  insu- 
lam  Crctemi  im. 
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exaucé,  parce  que  j'ai  manqué  de  parole  envers  Dieu,  mais  si 
vous  voulez  bien  m'obtenir  la  liberté,  je  ne  retournerai  pas 
dans  ma  patrie,  j'irai  directement  à  Rome  prendre  l'habit 
religieux  dans  l'église  du  prince  des  apôtres.  A  la  prière  il 
joignit  le  jeûne  et  fut  une  semaine  sans  prendre  de  nourri- 
ture. A  la  fin  saint  Nicolas  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  J'ai  en- 
tendu ta  prière,  mais  Dieu  ne  veut  pas  te  délivrer  parce  que 
tu  as  manqué  de  parole,  il  juge  que  la  captivité  est  plus  utile 
à  ton  salut  que  la  liberté  ;  mets  donc  fm  à  ton  jeûne.  » 

Pierre  n'en  continua  pas  moins  ses  austérités.  Saint  Nico- 
las lui  apparut  de  nouveau  et  lui  avoua  avec  tristesse  qu'il 
n'avait  pu  parvenir  à  toucher  le  cœur  de  Dieu,  mais  l'en- 
gagea cependant  à  continuer  ses  ferventes  prières,  lui  pro- 
mettant l'appui  de  son  intercession.  Pierre  suivit  ces  conseils 
avec  docilité.  Peu  après  saint  Nicolas  lui  apparut  une  troi- 
sième fois  et  lui  dit  :  «  Aie  confiance.  Dieu  t'exaucera.  »  En 
môme  temps  il  aperçut  saint  Siméon,  qui  lui  dit  :  p  Est-ce  toi 
qui  as  demandé  avec  tant  d'instance  à  saint  Nicolas  de  te  dé- 
livrer des  fers  ?  —  Assurément,  je  suis  ce  malheureux,  » 
répondit  Pierre.  «  Te  feras-tu  moine  comme  tu  l'as  promis? 
—  Je  n'aurai  garde  d'y  manquer.  —  Eh  bien!  tu  peux 
sortir.  »  Pierre  lui  montra  ses  chaînes,  saint  Siméon  les  tou- 
cha avec  la  verge  qu'il  avait  en  main  et  elles  se  fondirent 
comme  la  cire  près  du  feu.  Le  prisonnier  sortit  accompagné 
de  saint  Siméon  et  de  saint  Nicolas.  Il  avait  cru  être  le  jouet 
d'un  rêve,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  la  réalité. 
Quand  il  fut  hors  de  la  ville,  saint  Siméon  disparut  et  saint 
Nicolas  lui  dit  de  manger.  Comme  il  lui  fit  remarquer  qu'il 
n'avait  aucun  aliment,  le  saint  le  conduisit  dans  un  jardin, 
lui  fit  manger  des  fruits  et  ne  cessa  de  le  conduire  par  la 
main  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sur  le  territoire  de  l'empire  romain. 
Alors  saint  Nicolas  l'abandonna  en  lui  disant  d'avoir  à  ac- 
complir promptement  son  vœu,  s'il  ne  voulait  retomber  en 
captivité.  Il  se  dirigea  donc  en  toute  hâte  vers  Rome,  sans 
songer  à  retourner  dans  sa  patrie.  Comme  il  ne  connaissait 


I 


—  IGl  — 

personne  dans  la  ville,  saint  Nicolas  lui  vint  en  aide;  il  ap- 
parut au  pape,  tenant  Pierre  par  la  main  ;  le  lui  montrant, 
il  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  et  le  pria  de  l'aider  pour 
l'accomplissement  de  son  vœu,  ajoutant  que  son  protégé 
s'appelait  Pierre.  Le  lendemain,  un  dimanche,  le  pape,  se 
rendant  à  la  basilique,  chercha  des  yeux  celui  qu'il  avait  vu 
en  songe.  Enfin  il  aperçut  Pierre  et  lui  fit  signe  d'approcher; 
mais  comme  il  n'en  faisait  rien,  il  l'appela  par  son  nom, 
lui  demanda  s'il  avait  été  captif  à  Samarande  et  s'il  avait  été 
délivré  par  saint  Nicolas.  Sur  sa  réponse  affirmative,  le  pape 
l'accueillit  avec  bonté  et  lui  donna  la  tonsure.  Pierre  reprit 
bientôt  le  chemin  de  l'Asie,  et  pendant  la  traversée  il  enten- 
dit saint  Nicolas  demander  à  la  sainte  Vierge  en  quel  endroit 
Pierre  devait  fixer  sa  résidence.  La  Mère  de  Dieu  répondit 
que  c'était  au  mont  Athos.  Pierre  profita  de  l'avertissement 
et  devint  un  fervent  cénobite  K 

Un  nommé  Démétrius  d'Éleuthère  avait  une  grande  dévo- 
tion à  saint  Nicolas  ;  chaque  année,  le  jour  de  sa  fête,  il  lui 
offrait  des  cierges,  de  l'huile  et  autres  présents.  Un  jour  il 
vint  à  Constantinople  et  monta  sur  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  vers  la  ville  d'Athyre,  en  Thrace.  Pendant  la  première 
nuit  du  voyage,  une  tempête  assaillit  le  vaisseau,  Démétrius 


1.  Bolland.,  i2  jun.  Cod.  Val.,  n.  821.  Assemani,  Kal.  un  ,  t.  I,  p.  1,  c.  iv,  et 
I.  VI,  5  jul.  La  vie  de  saint  Pierre,  moine  du  mont  Athos,  a  été  écrite  par 
Greg.  Palama,  archevêque  schismatique  de  Thessalonique,  1534.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  saint  Nicolas  confia  l'honneur  de  la  délivrance  de  Pierre  à  saint 
Siniéon.  On  trouve  des  faits  analogues  dans  la  vie  des  saints.  Un  Espagnol  du 
nom  de  Grégoire,  demandant  la  guérison  d'une  maladie  grave,  eut  une  vision 
dans  laquelle  il  lui  fut  dit  d'aller  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Sabin,  qu'il 
y  trouverait  la  faveur  qu'il  implorait;  il  s'arrêta  au  tombeau  de  saint  Sabin  de 
Spolète,  mais  il  lui  fut  révélé  que  c'était  au  tombeau  de  saint  Sabin  de 
Canosse  qu'il  devait  avoir  recours;  il  vint  prier  à  son  tombeau  et  fut  guéri. 
Ughel,  Kal.  sac,  t.  VII,  col.  594.  Torrati,  Relut.  Slal.  Ecd.  Canus.,  p.  34. 
Dans  la  vie  de  saint  Ermeland,  on  lit  qu'un  aveugle  et  boiteux  de  naissance 
alla  à  Rome  demander  sa  guérison  à  saint  Pierre,  qui  lui  apparut  et  lui  dit 
qu'il  ne  recouvrerait  l'usage  de  ses  membres  que  par  l'intercession  de  saint 
Martin  de  Tours,  et  la  vue  au  tombeau  de  saint  Ermeland.  11  suivit  la  recom- 
mandation et  obtint  ce  qu'il  désirait.  Mabillon,  Sœc.  III,  p.  1,  n.  45. 
SAINT   NICOLAS.  11 
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monta  sur  le  pont,  s'accrochant  aux  cordag'es,  mais  une 
vague  le  précipita  dans  la  mer.  Alors  il  cria  :  «  Saint  Nicolas, 
à  mon  secours  !  »  Et  voilà  qu'une  main  invisible  le  saisit  et 
le  transporta  dans  sa  maison,  dont  les  portes  étaient  fermées. 
'Gomme  il  ne  cessait  de  crier  :  «  Saint  Nicolas,  à  mon  se- 
cours !  »  les  voisins,  éveillés  par  le  bruit,  accoururent,  se 
•disant  :  C'est  bien  la  voix  de  Démétrius,  cependant  il  est 
iparti  hier,  pourquoi  invoque-t-il  ainsi  saint  Nicolas,  quelque 
malheur  lui  serait-il  arrivé  ?  Ils  forcent  la  porte  et  lui  de- 
mandent la  cause  de  ses  cris.  Démétrius,  s'éveillant  comme 
•d'un  long  sommeil,  demande  où  il  se  trouve  et  qui  sont  ceux 
qui  l'environnent.  «  Vous  êtes  dans  votre  maison ,  lui  dit- 
on,  comment  ne  le  voyez-vous  pas? —  Je  sais,  reprit-il,  que 
j'ai  été  jeté  à  la  mer,  mais  j'ignore  comment  je  me  trouve 
ici.  »  Les  assistants  s'approchèrent,  constatèrent  que  ses 
vêtements  étaient  tout  ruisselants  d'eau  de  mer,  sans  pouvoir 
s'en  expliquer  la  cause  autrement  que  par  un  miracle. 
Quand  ses  compagnons  furent  de  retour,  ils  assurèrent  qu'ils 
avaient  bien  constaté  sa  disparition,  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  comment  il  avait  échappé  à  la  mort  *. 

Un  saint  abbé,  nommé  Elpin  ou  Elsin,  retournant  de 
Dace  en  Angleterre,  en  1070,  fut  assailli  par  une  tempête. 
Tout  l'équipage,  saisi  de  frayeur,  se  mit  à  invoquer  Marie, 
l'étoile  de  la  mer.  Alors  l'abbé  vit  venir  à  lui,  marchant  sur 
les  flots,  un  vieillard  vénérable,  revêtu  des  ornements  pon- 
tificaux, et  qui,  appelant  Elsin  par  son  nom,  lui  dit  que  s'il 
Toulait  être  délivré  avec  tous  ses  compagnons,  il  eût  à  pro- 
mettre de  faire  célébrer  la  fête  de  l'Immaculée  Conception. 
-Craignant  quelque  illusion,  l'abbé  demanda  au  vieillard  qui 
il  était.  Celui-ci  répondit  :  «  Je  suis  Nicolas,  évêque  de  Myre; 
vous  célébrerez  la  fête  dont  je  vous  parle,  le  8  décembre,  par 
l'office  de  la  Nativité,  en  remplaçant  le  mot  Nativité  par  celui 


1.  Cod.  Val.  membr.,  n.  281,  p.   272.  C"esl  à  lorl  que  Falconi  attribue  ce 

récit  à  saint  Mcthodc. 


—  Ifô  — 

de  Conception.  »  Chacun  se  déclara  disposé  à  accomplir  cet 
ordre,  ils  parvinrent  heureusement  en  Angleterre  et  ne 
manquèrent  pas  de  célébrer  la  fête  au  jour  indiqué  K 

Il  y  avait  à  Bénévent  un  homme  appelé  Léon  le  Grec,  qui 
avait  prêté  une  somme  d'argent  à  un  paysan.  Celui-ci,  ne 
pouvant  acquitter  sa  dette,  n'osait  plus  venir  à  Bénévent, 
par  crainte  de  rencontrer  son  créancier.  Cependant,  deux 
jours  avant  la  fête  de  saint  Nicolas,  qu'il  avait  coutume  de 
célébrer  avec  dévotion,  il  se  hasarda  à  venir  en  ville  avec 
quelque  peu  d'argent  pour  acheter  des  cierges  et  autres 
objets  dont  il  avait  besoin  pour  cette  fête.  Après  avoir  ter- 
miné ses  emplettes,  qu'il  confia  à  son  domestique,  il  s'apprê- 
tait à  quitter  la  ville,  quand  il  fut  rencontré  par  son  créan- 
cier, qui  lui  adressa  des  paroles  très  dures.  Le  pauvre  paysan, 
tout  tremblant,  demanda  du  répit  et  la  permission  de  célé- 
brer la  fête  de  saint  Nicolas  avec  sa  famille,  promettant  de 
tout  rembourser  ensuite.  Léon  se  montra  impitoyable  et 
traîna  le  paysan  en  prison.  Celui-ci,  se  retournant  vers  son 
domestique,  lui  dit  :  «  Regagne  la  maison,  dis  à  ma  femme 
qu'elle  ne  s'inquiète  pas  de  mon  absence,  qu'elle  fête  saint 
Nicolas  de  son  mieux  et  qu'ensuite  elle  vende  nos  biens  pour 
payer  notre  dette.  » 

Le  domestique  s'acquitta  de  sa  mission;  la  femme  du 
paysan,  quoique  fort  attristée,  fit  les  préparatifs  ordinaires 
de  la  fête.  Quanta  Léon,  il  fit  charger  son  débiteur  de  chaînes 
très  lourdes  et  le  jeta  dans  une  fosse  profonde,  sur  laquelle 
on  plaça  une  pierre  que  dix  hommes  eurent  peine  à  mettre 
en  place,  et  la  maison  qui  recouvrait  la  fosse  fut  fermée  avec 
soin.  Le  malheureux  débiteur  se  prit  à  gémir  de  son  infor- 
tune, il  regrettait  surtout  de  ne  pouvoir  célébrer  la  fête  de 
saint  Nicolas;  avec  abondance  de  larmes,  il  se  mit  à  invoquer 
son  saint  protecteur,  afin  qu'il  eût  pitié  de  son  âme,  car  se 
croyant  destiné  à  mourir,  il  ne  pensait  plus  à  son  corps.  Pen- 

1.  Baronius,  Martyr.  21  nov. 
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clant  qu'il  gémissait,  une  brillante  lumière  illumina  son 
cachot  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Sors  vite,  me 
voici.  »  Saint  Nicolas  le  prit  par  les  cheveux,  le  fit  passer 
tout  chargé  de  chaînes  par  le  soupirail  du  cachot,  qui  n'était 
pas  plus  large  que  la  main,  et  le  déposa  dans  sa  demeure. 
Son  arrivée  inespérée  apporta  une  joie  toute  spéciale  à  la  fête 
de  saint  Nicolas.  Léon  fut  fort  surpris  le  lendemain  quand  il 
vit  la  fosse  telle  qu'il  l'avait  laissée  la  veille,  mais  vide  de 
son  prisonnier.  Sa  surprise  fut  bien  plus  grande  quand,  le 
jour  suivant,  il  vit  arriver  le  paysan  et  sa  femme  avec  la 
somme  d'argent  nécessaire  pour  le  désintéresser.  Ils  lui  ra- 
contèrent le  miracle  que  saint  Nicolas  avait  opéré  en  leur 
faveur;  alors  il  se  jeta  à  leurs  pieds,  leur  demanda  pardon 
de  sa  dureté,  implora  la  miséricorde  de  saint  Nicolas  et  dans 
la  suite  entra  en  religion.  L'auteur  anonyme  qui  rapporte  ce 
fait  dit  que  Léon  était  encore  du  monde  quand  il  écrivait  '. 

Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'autres  monuments  pour  éta- 
blir la  gloire  dont  jouissait  saint  Nicolas  avant  le  xi"  siècle, 
mais  quand  même  nous  les  connaîtrions,  il  nous  serait  im- 
possible de  les  rapporter  tous  en  détail.  Ce  que  nous  avons 
écrit  est  suffisant  pour  montrer  que  notre  saint  fut  aussitôt 
après  sa  mort  l'objet  d'un  culte  universel. 

L'Orient  avait  pris  les  devants,  mais  les  Latins,  qui  avaient 
assisté  au  deuxième  concile  de  Nicée,  où  saint  Nicolas  avait 
opéré  un  miracle  en  faveur  de  son  successeur  sur  le  siège  de 
Myre,  rapportèrent  cette  dévotion  en  Europe,  oii  elle  se  déve- 
loppa d'une  manière  prodigieuse,  comme  nous  l'avons  vu  et 
comme  nous  le  verrons  mieux  encore  dans  la  suite. 

1.  Stéph.  Borgia,  évèque  de  Bénévent.  Mem.  Isl.  délia  cilla  di  Benevenlo. 
Cet  auteur  et  Pulignani  pensent  que  ce  miracle  eut  lieu  avant  la  translation 
du  corps  de  saint  Nicolas  à  Bari. 
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CHAPITRE  III 

TRANSLATION  DU  CORPS  DE  SAINT  NICOLAS  DE  MYRE  A  BARI.  —  AUTEURS 
QUI  ONT  ÉCRIT  SUR  CE  SUJET.  —  PRÉTENTIONS  DES  VÉNITIENS.  — 
MOTIFS   DE   LA    TRANSLATION. 


Pour  cette  partie  de  notre  travail,  nous  n'aurons  pas  à 
nous  plaindre  de  la  pénurie  des  documents;  deux  auteurs 
surtout  nous  donnent  des  renseignements  qui  laissent  bien 
peu  à  désirer.  C'est  d'abord  .Jean,  archidiacre  de  Bari,  qui 
écrivit  sa  relation  à  la  prière  d'Urson,  son  archevêque.  C'est 
bien  à  tort  qu'il  se  plaint  de  son  incapacité;  si  son  œuvre  est 
simple,  elle  ne  manque  pas  d'élégance  :  on  peut  cependant 
lui  reprocher  sa  partialité  quand  il  parle  de  son  arche- 
vêque, et  on  le  comprend  facilement;  il  avait  reçu  d'Urson 
tous  les  ordres  sacrés  et  la  haute  position  qu'il  occupait,  il 
n'avait  pas  l'indépendance  nécessaire  pour  en  révéler  les 
torts  1.  C'est  sans  doute  à  cause  de  ce  manque  d'impartialité, 
que  le  juge  Curcore  et  d'autres  magistrats  prièrent  Nicé- 
phore,  moine  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  d'entreprendre  un 
récit  plus  conforme  à  la  vérité.  Malgré  un  style  travaillé  et 
un  tour  de  phrase  qui  en  rend  la  traduction  littérale  à  peu 
près  impossible,  sa  relation  respire  la  plus  entière  bonne  foi. 
L'auteur  était  très  versé  dans  la  connaissance  des  livres  sa- 


1.  La  relation  de  l'archidiacre  Jean  a  été  éditée  par  Vincent  de  Beauvais  et 
Siirius.  Ce  dernier  auteur  a  un  peu  modifié  le  style  et  ajouté  six  miracles  à 
ceux  cités  par  l'archidiacre  Jean. 
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crés  et  des  lettres  profanes,  c'était  un  érudit  dans  toute  la 
force  du  terme  ^ 

Ces  deux  auteurs  étaient  contemporains  des  événements 
qu'ils  rapportent,  ils  ont  écrit  sous  les  yeux  des  témoins  de 
la  translation,  ils  étaient  tenus  de  dire  la  vérité;  aussi,  mal- 
oTé  l'exagération  de  leur  critique,  les  jansénistes  Tillemont, 
Fleury  et  Baillet  affirment  qu'on  peut  avoir  confiance  en  ces 
deux  auteurs.  Mabillon  et  Assemani  disent  aussi  qu'on  ne 
peut  mettre  en  doute  leur  sincérité  ~. 

D'autres  auteurs  ont  aussi  parlé  de  la  translation  de  saint 
Nicolas.  Orderic  Vital,  né  en  1075,  moine  de  Saint-Évroult 
vers  l'an  1100,  a  donné  un  abrégé  de  la  relation  de  l'archi- 
.diacre  Jean  dans  son  Histoire  de  V Église,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'an  1140;  elle  a  été  publiée  par  Duchêne,  dans  son  Histoire 
de  Normandie,  Paris,  1619.  On  peut  aussi  consulter  sur  ce 
sujet  la  Chronique  de  Sigebert  de  Gembloux,  qui  mourut 
en  1113  et  qui  était  contemporain  de  la  translation  de  saint 
Nicolas;  Hist.  Princ.  Longob,;  Suppl.  Chron.  Murator.; 
Guillaume  de  Malmesbury;  Conciles,  Labbe,  t.  XII.  L'Église, 
en  fixant  la  fête  de  la  Translation  de  saint  Nicolas  au  9  mai, 
a  consacré  le  fait. 

Il  nous  faut  cependant  dire  un  mot  des  prétentions  des 
Vénitiens.  Jourdain  ^,  cité  par  Falconi,  dit  que,  sous  le  pon- 
tificat d'Urbain  II,  des  Vénitiens,  passant  de  Rhodes  à  MjTe, 

1.  Béatille  avait  été  obligé  de  faire  copier  la  relation  de  Nicéphore  sur  le 
tome  IV  des  Tables  Mogunlines  :  elle  a  été  reproduite  depuis  par  Falconi, 
Acia  primigenia ;  par  Mgr  Borgia,  Memorie  istorichc  di  Benevenio,  et  par  les 
Analecfa  Bollandiana,  t.  IV.  L'archevêque  Urson  mourut  en  1089,  il  eut  pour 
successeur  l'abbé  Hélie.  Or  Nicéphore  ne  donne  pas  le  litre  d'archevêque  à 
Hélie,  mais  simplement  le  titre  d'abbé,  ce  qui  prouve  que  la  relation  de 
Nicéphore  fut  écrite  avant  la  mort  d'Urson  et  qu'elle  suivit  de  près  celle  de 
l'archidiacre  Jean.  C'est  bien  à  tort  qu'Assemani  dit  que  ces  auteurs 
n'étaient  pas  contemporains  des  faits  qu'ils  racontent,  parce  qu'il  trouve 
quelques  erreurs  dans  leur  récit. 

2.  Tillemont,  Uist.  eccl.,  t.  VI.  Baillet,  Vie  des  Saints,  l.  X.  Mabillon. 
Ann.,  t.  V,  p.  230.  Assem..  Kalend.  unie,  9  mai. 

3.  Jourdain  fut  nommé  évêque  de  Palerme  en  1348,  il  a  composé  une 
Chronique  qm  s'étend  de  la  création  à  1320. 
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trouvèrent  dans  la  confession  de  l'autel  de  l'église  de  cette 
ville  trois  cercueils  en  bois  de  cyprès,  avec  inscription.  L'un^ 
renfermait  le  corps  de  saint  Théodore,  martyr;  l'autre,  le 
corps  de  l'oncle  de  saint  Nicolas;  le  troisième  était  vide.  Ils 
s'emparèrent  de  ces  reliques,  qu'ils  portèrent  avec  empresse- 
ment sur  leurs  vaisseaux.  Quelques-uns  d'entre  eux  s'attar- 
dèrent en  continuant  leurs  recherches,  quand  une  suave  odeur 
vint  frapper  leur  odorat.  Il  n'y  avait  pas  d'autel  sur  le  corps 
de  saint  Nicolas,  on  y  plaçait  une  table  quand  on  devait  y  cé- 
lébrer les  saints  mystères.  Ayant  aperçu  l'image  de  saint 
Nicolas  sur  le  lieu  d'où  sortait  la  bonne  odeur,  ils  conclurent 
que  là  devait  se  trouver  son  corps.  Leurs  compagnons  re- 
viennent, avec  grands  efforts  ils  brisent  le  premier  marbre  du. 
tombeau,  puis  une  autre  couverture  faite  de  matière  vitréfiée, 
enfin  une  troisième  faite  de  bitume,  dans  laquelle  ils  décou- 
vrent une  caisse  renfermant  le  corps  de  saint  Nicolas.  Alors 
l'évèque  Henri,  versant  des  larmes  de  joie,  place  pieusement 
les  reliques  dans  son  manteau.  Chose  étonnante  !  la  palme 
que  saint  Nicolas  avait  rapportée  de  Terre  sainte  se  trouvait 
à  côté  de  lui,  couverte  de  feuilles.  Dandulus  dit  que  cette 
palme  avait  poussé  des  rameaux  verdoyants  qui  environ- 
naient le  corps  du  saint.  Sur  le  tombeau  on  lisait  une  ins- 
cription grecque  dont  voici  la  tra-duction  :  «  Ici  repose  le 
grand  Nicolas,  célèbre  par  ses  miracles  sur  terre  et  sur  mer.  » 
Les  Vénitiens  s'engagèrent  par  serment  à  placer  les  reli- 
ques dans  l'église  Saint-Nicolas  in  littore;  le  doge  avec  la 
noblesse,  le  patriarche  Pierre  avec  son  clergé  viennent  à  la 
rencontre  du  précieux  trésor.  L'évèque  Henri  raconte  ce  qui 
s'est  passé,  le  doge  approuve  le  serment  de  ses  sujets,  fait 
bâtir  une  tour  dans  laquelle  il  place  une  garnison,  pour  gar- 
der les  reliques,  en  attendant  la  construction  de  l'église  qui 
devait  les  abriter  définitivement.  Le  reste  de  la  relation  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  l'archidiacre  Jean  '.- 

1.  Les   Vénitiens   prétendent   que   celle   translation   eut   lieu   en   1096,    le 
3  des  calendes  de  juin. 
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Dandulus,  édité  par  Ughel, /^«/.  sacr.,  et  lAIuratori  •,  parle 
à  peu  près  comme  Jourdain;  mais  tout  en  défendant  sa  cause 
il  la  trahit.  II  rapporte  que  les  gardiens  du  tombeau  dirent 
aux  Vénitiens  qui  demandaient  où  se  trouvait  le  corps  de 
saint  Nicolas  :  «  Nous  ne  le  savons  au  juste,  il  y  a  bien  long- 
temps déjà  que  des  marchands  de  Bari  en  ont  enlevé  une 
grande  partie.  »  Ce  disant,  ils  montrèrent  un  tombeau  vide 
et  brisé,  où  il  ne  restait  que  de  Teau  et  de  Thuile  (de  la 
manne).  Dandulus  reconnaît  donc  implicitement  la  transla- 
tion de  saint  Nicolas  à  Bari.  Fortunat  Ulmus,  moine  du  Mont- 
Cassin,  dit  qu'il  ne  faut  pas  placer  la  translation  faite  par 
les  Vénitiens  en  1096,  mais  en  l'an  1100,  et  il  ajoute  que  les 
Vénitiens  ne  rapportèrent  que  ce  que  les  habitants  de  Bari 
avaient  laissé.  Dandulus  mourut  en  1354;  comme  Jourdain, 
il  étai»;  bien  éloigné  des  faits  qu'il  rapporte,  et  il  faudrait 
d'autres  documents  que  ceux  qu'il  fournit  pour  contredire 
les  relations  de  l'archidiacre  Jean  et  de  Nicéphore,  témoins 
oculaires,  qui  ont  obtenu  l'approbation  implicite  de  l'Église. 
Quand  on  examine  de  près  la  relation  des  Vénitiens,  on  voit 
clairement  qu'elle  est  calquée  sur  celle  de  Bari.  Malgré  son 
peu  de  valeur,  nous  n'avons  pas  voulu  la  passer  sous  silence, 
car  elle  prouve  en  quel  honneur  est  saint  Nicolas  à  Venise. 
Les  Vénitiens  ont  pu  rapporter  le  corps  de  saint  Théodore  et 
de  l'oncle  de  saint  Nicolas,  mais  rien  de  plus. 

En  1088  ^  des  pèlerins  venant  de  Terre  sainte  passèrent 
par  la  Lycie  pour  y  vénérer  le  corps  de  saint  Nicolas.  A  leur 
arrivée  à  Myre,  les  gardiens  de  l'église  leur  dirent  qu'ils  ne 
possédaient  plus  qu'un  peu  de  manne,  que  le  corps  avait  été 
enlevé  l'année  précédente  par  des  marchands  de  Bari.  Ces 
pèlerins  vinrent  à  Bari  et  racontèrent  ce  qu'on  leur  avait  dit 
à  Myre.  Des  habitants  de  Bari  écrivirent  aux  gardiens  de 
l'église  de  Myre,  leur  demandant  des  nouvelles  du  tombeau 


1.  lienim  liai.,  t.  XU,  p.  '256. 

2.  Béalillc,  t.  VI,  c.  xi.  Tables  Mogunlincx,  l.  IV. 
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de  saint  Nicolas;  ceux-ci,  faisant  taire  leur  douleur  et  leur 
ressentiment,  répondirent  que  Tannée  précédente,  deux 
prêtres  avec  des  marchands  et  des  soldats  de  Bari  avaient 
enlevé  le  corps  du  tombeau  rempli  de  manne,  que  pour 
mettre  fm  à  leur  résistance  on  les  avait  garrottés,  que  saint 
Nicolas  leur  avait  prédit  ce  malheur,  mais  que  près  de  son 
tableau  et  par  la  manne,  on  obtenait  encore  bien  des  faveurs 
signalées.  La  lettre  signée  par  plusieurs  gardiens  parvint  à 
Bari  en  i088. 

Après  la  mort  de  saint  Nicolas,  des  empereurs  et  des 
princes  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  ses 
précieux  restes  et  en  doter  leur  patrie.  Un  grand  de  la  cour 
de  Gonstantinople  fut  envoyé  à  Myre,  par  l'empereur,  pour 
s'emparer  de  ce  trésor;  on  pense  généralement  que  ce  fut  au 
vi''  siècle.  Il  vint  à  l'église  oi^i  se  trouvait  le  corps  de  saint 
Nicolas,  mais  vu  le  soin  avec  lequel  il  était  gardé,  vu  le  con- 
cours du  peuple  qui  ne  cessait  de  remplir  le  sanctuaire,  il 
comprit  qu'il  ne  pourrait  jamais  réussir  dans  son  entreprise. 
Il  eut  alors  recours  au  saint  lui-même,  et,  dans  une  fervente 
prière,  il  lui  demanda  de  vouloir  bien  lui  montrer  une  par- 
celle de  ses  ossements,  qu'il  pourrait  vénérer  et  baiser  avec 
respect.  Sa  prière  fut  exaucée  :  il  demanda  de  la  manne  ;  le 
gardien  du  tombeau  en  ayant  tiré  avec  une  éponge,  ramena 
une  dent  sans  s'en  apercevoir.  Le  prince  s'en  saisit  avec  em- 
pressement, et,  rendant  grâce  à  Dieu  et  à  notre  saint,  il 
l)aisa  dévotement  la  relique,  qu'il  plaça  dans  une  boîte  d'or. 

Pour  mieux  garder  son  trésor  et  ne  pas  éveiller  l'attention, 
il  plaça  la  boite  sur  un  autel  qui  se  trouvait  à  proximité.  Il 
ne  la  perdait  pas  de  vue  et  bientôt  il  vit  une  liqueur  s'échap- 
per en  abondance  de  la  relique;  tout  d'abord  il  en  fut  heu- 
reux; pensant  qu'il  pourrait  la  porter  ainsi  à  l'empereur,  il 
l'enveloppa  dans  son  manteau,  qui  fut  bien  vite  imprégné. 
Plus  il  prenait  de  soin  pour  cacher  son  trésor,  plus  la  manne 
coulait  abondamment  ;  il  comprit  que  Dieu  voulait  manifes- 
ter ce  qu'il  s'efforçait  de  tenir  secret.  Voyant  sa  mission 
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échouer,  il  en  fut  fort  affligé  ;  abattu  par  la  tristesse,  il  se 
retira  dans  un  coin  de  l'église  ;  le  sommeil  ne  tarda  pas  à 
s'emparer  de  lui.  Saint  Nicolas  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  J'ai 
exaucé  ta  prière  en  te  laissant  vénérer  une  parcelle  de  mon 
corps,  mais  tu  ne  l'emporteras  pas,  je  veux  que  le  dépôt  de 
mes  restes  demeure  intact.  »  A  son  réveil,  il  se  dit  d'abord 
que  ce  n'était  qu'un  songe,  mais  grande  fut  sa  surprise 
quand  il  vit  que  la  boîte  qui  renfermait  la  relique  était  vide. 
Il  dut  reprendre,  avec  sa  suite,  le  chemin  de  Gonstantinople 
et  avouer  qu'on  l'avait  chargé  d'une  mission  impossible. 

Ce  fait,  que  l'archidiacre  Jean  dit  avoir  trouvé  dans  des 
auteurs  grecs  très  sérieux,  prouve  que  Dieu  veillait  sur  le 
corps  de  notre  saint  et  qu'on  ne  pourrait  l'enlever  de  Myre 
qu'au  temps  marqué  par  sa  Providence.  Gomme  Métaphraste 
ne  parle  pas  de  ce  prodige,  on  doit  conclure  qu'il  y  avait 
alors  plusieurs  histoires  de  saint  Nicolas. 

Plusieurs  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  cet  événement 
quand  l'empereur  Basile  ^  eut  le  môme  désir;  il  voulait  ho- 
norer saint  Nicolas  et  préserver  son  tombeau  de  la  profana- 
tion des  musulmans.  Ne  pouvant  croire  à  l'impossibilité  de 
transporter  les  reliques  de  saint  Nicolas,  il  se  rendit  en  per- 
sonne à  l'église  de  Myre,  où  il  pénétra  avec  sa  suite.  Il  pria 
avec  grande  ferveur  pour  le  succès  de  son  entreprise  ;  ayant 
fait  tirer  les  ossements  sacrés  du  tombeau,  il  les  plaça  dans 
une  châsse  richement  parée.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  les  empor- 
ter; les  hommes  de  l'empereur  sortirent  en  bel  ordre,  mais- 
ceux  qui  portaient  la  châsse  étant  arrivés  à  la  porte  de  l'é- 
glise y  demeurèrent  frappés  d'immobilité,  ils  ne  purent  re- 
couvrer le  mouvement  et  la  force  qu'en  revenant  sur  leurs 
pas  '-.  L'empereur  comprit  que  Dieu  s'opposait  à  l'exécution  de 
son  dessein  ;  sans  insister  davantage,  il  dit  :  «  Puisque  je  ne 

1.  11  esl  iH'obablL'  (|iiii  ce  fui  Basile  le  Macédonien,  surnommé  le  Sage  ou 
le  Philosophe,  867-880;  car  Basile  le  Romain  (996-J025),  sans  parler  de  ses 
autres  défauts,  était  d'une  avarice  sordide. 

2.  Baronius,  t.  X. 
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peux  m'emparer  de  ces  reliques,  je  vais  les  faire  placer  de 
telle  sorte  qu'elles  seront  désormais  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  ^.  » 

D'après  une  tradition  dont  nous  avons  „déjà  parlé,  saint 
Nicolas  aurait  dit,  en  abordant  à  Bari  pour  se  rendre  à  Rome: 
«  Ici  reposeront  mes  ossements  ;  »  Hic  requiescent  ossa  mea. 
Il  aurait  aussi  révélé  à  saint  Sabin,  évêque  de  Canosse,  près 
de  Bari,  qu'un  jour  leurs  tombeaux  seraient  rapprochés. 
Ajoutait-on  foi  à  ces  prophéties,  plus  ou  moins  authentiques? 
C'est  assez  probable.  A  ce  sujet  Ganisius  fait  remarquer  : 
1°  que  les  habitants  de  Bari  ne  firent  attention  ni  à  la  dé- 
pense ni  à  la  difficulté,  pour  s'emparer  des  reliques  de  saint 
Nicolas;  2°  qu'ils  éprouvaient  un  grand  chagrin  en  voyant 
saint  Nicolas  privé  des  honneurs  qui  lui  sont  dus,  par  suite 
de  l'occupation  de  Myre  par  les  Turcs;  3-  qu'en  un  instant 
la  nouvelle  de  la  translation  se  répandit  dans  toute  l'Italie  et 
qu'à  cette  occasion  il  y  eut  de  grandes  réjouissances.  D'où 
venait  ce  désir  de  posséder  les  reliques  de  saint  Nicolas, 
dans  un  pays  qui  en  garde  tant  d'autres?  Pourquoi  cette 
joie  sans  jalousie  de  toute  l'Italie?  Ce  devait  être  le  résul- 
tat d'une  tradition,  comme  Canisius  l'affirma  un  jour  au 
P.  Béatille.  Ce  dernier  auteur  rapporte  aussi  qu'un  aveugle, 
ayant  recouvré  la  vue  par  l'intercession  de  saint  Nicolas,  dit 
que  plus  tard  ses  reliques  reposeraient  sur  les  bords  de  l'A- 
driatique. 

Il  semble  que  saint  Nicolas  voulait  la  translation  de  ses 
précieux  restes  à  Bari.  Un  jour,  8  mai,  sainte  Marie  d'Ognies 
se  rendait  de  Willenbrock  à  Ognies;  saint  Nicolas  lui  appa- 
rut ;  il  lui  sembla  qu'elle  était  introduite  dans  une  église 
magnifique  dédiée  au  saint.  Elle  ne  savait  à  quoi  attribuer  la 
joie  qu'elle  avait  vue  rayonner  sur  le  visage  du  saint  prélat;  et 
comme  on  faisait  des  préparatifs  pour  une  grande  solennité, 


1.   Auteurs  anonymes  de  la  prétendue   translation  à   Venise.    Ughel,  I/al. 
sacr.,  t.  V,  col.  1226. 
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elle  demanda  quelle  fête  on  se  proposait  de  célébrer;  il  lui 
fut  répondu  que  le  lendemain,  9  mai,  était  la  fête  de  la 
Translation.  La  sainte  conclut  que  cette  fête  était  très  agréable 
à  saint  Nicolas  et  qu'il  avait  désiré  lui-même  voir  son  corps 
reposer  à  Bari. 


CHAPITRE  IV 


LES    MARCHANDS    DE    BARI    S  EMPARENT    DU    CORPS    DE    SAINT    NICOLAS 
ET    l'amènent    DANS    LEUR    PATRIE. 


Mais  arrivons  au  fait  de  la  translation.  L'an  1087,  indic- 
tion dixième,  sous  le  pontificat  de  Victor  III,  Alexis  étant 
empereur  de  Gonstantinople,  des  marchands  de  Bari  s'em- 
barquèrent sur  trois  vaisseaux,  pour  se  rendre  à  Antioche, 
oti  les  appelait  leur  commerce.  Pendant  la  traversée,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  songèrent  à  s'emparer  des  reliques  de 
saint  Nicolas,  pour  qui  ils  avaient  une  grande  dévotion.  On 
en  conféra  à  bord,  plusieurs  insistèrent  fortement  pour  la 
réalisation  de  ce  projet,  assurant  qu'on  pouvait  compter  sur 
l'aide  de  Dieu;  les  reliques,  disaient-ils,  étaient  dans  un 
lieu  abandonné,  privées  de  tout  honneur  et  de  toute  garde, 
il  n'y  avait  donc  rien  à  craindre  de  la  part  des  hommes  ;  d'au- 
tre part,  on  pouvait  espérer  que  Dieu  ne  s'opposerait  pas  à  ce 
que  des  honneurs  convenables  fussent  rendus  à  son  servi- 
teur bien-aimé.  D'autres,  plus  timides,  étaient  d'un  avis  op- 
posé, soutenant  que  l'entreprise  était  impossible,  et  que 
quand  même  on  parviendrait  à  s'emparer  des  reliques,  leur 
piété  et  leur  bonne  intention  ne  les  justifieraient  pas  du  sa- 
crilège. 

Mais  l'avis  des  premiers  prévalut,  ils  vinrent  jeter  l'ancre 
près  de  Myre,  ils  envoyèrent  un  étranger,  qui  était  avec  eux, 
s'informer  de  l'état  des  choses  dans  la  ville.  Le  messas-er 
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s'acquitta  de  sa  mission  avec  empressement.  A  son  retour  il 
annonça  qu'il  y  avait  dans  la  ville  une  grande  affluence  de 
Turcs  accourus  pour  assister  aux  funérailles  du  gouverneur 
de  la  province.  A  cette  nouvelle,  nos  marchands,  saisis  de 
crainte,  lèvent  l'ancre  et  mettent  à  la  voile  pour  Antioche. 
A  leur  arrivée  dans  cette  ville,  ils  trouvèrent  des  Vénitiens, 
qui  venaient  vendre  les  produits  de  leur  pays  ;  parmi  eux  ils 
rencontrèrent  des  parents  et  des  amis,  bientôt  la  conversa- 
tion s'engagea  sur  les  reliques  de  saint  Nicolas.  Les  Véni- 
tiens avouèrent  sans  détour  qu'ils  avaient  formé  le  projet  de 
s'emparer  du  corps  de  saint  Nicolas,  que  tout  était  prêt  pour 
la  réalisation  de  leur  entreprise. 

Les  marchands  de  Bari  formèrent  le  dessein  de  devancer 
les  Vénitiens;  tout  en  désirant  satisfaire  leur  dévotion,  ils 
voulaient  faire  à  leur  patrie  un  don  qui  la  rendrait  célèbre 
à  jamais.  Tout  d'abord  une  sainte  ardeur  s'empara  d'eux, 
ils  regardèrent  comme  une  honte  de  se  laisser  devancer  par 
leurs  compagnons  de  voyage  ;  mais  bientôt  leur  zèle  se  re- 
froidit, ils  ne  considéraient  plus  que  les  dangers  de  l'entre- 
prise, ils  se  prirent  à  douter  du  succès.  Ils  ne  voulaient  pas 
entrer  en  lutte  avec  les  Vénitiens  sur  un  sol  étranger;  d'au- 
tre part,  ils  craignaient  la  cruauté  des  Turcs;  voyant  que  le 
vent  était  favorable  pour  retourner  dons  leur  patrie,  ils  ré- 
solurent d'en  profiter.  Mais  par  une  disposition  particulière 
de  la  Providence,  le  vent  prit  une  autre  direction  quand  ils 
furent  en  pleine  mer;  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  furent 
contraints  de  faire  relâche  à  Myre. 

Ils  crurent  cependant  voir  un  avertissement  du  Ciel  dans 
cet  événement.  Deux  prêtres  venant  de  Terre  sainte,  Lupus 
et  Grimoald,  avaient  pris  place  sur  leurs  vaisseaux  à  An- 
tioche pour  regagner  l'Italie,  ils  furent  envoyés  pour  s'in- 
former de  l'état  de  la  ville.  A  leur  retour,  les  pieux  messa- 
gers annoncèrent  que  par  suite  de  leurs  vices,  les  habitants 
de  Myre  avaient  vu  leur  pays  dévasté,  qu'ils  s'étaient  en- 
fuis sur  une  montagne  à  un  mille  et  demi  de  la  ville,  qu'il 
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n'y  avait  plus  de  pèlerins  au  tombeau  de  saint  Nicolas  et  que 
l'église  n'était  plus  desservie  que  par  quatre  gardiens. 

A  cette  nouvelle,  les  marchands  de  Bari  prennent  tous  les 
armes  et  se  partagent  en  deux  troupes  :  l'une  reste  sur  les 
vaisseaux  pour  les  protéger  en  cas  d'attaque  ;  l'autre,  com- 
posée des  hommes  les  plus  valides,  au  nombre  de  quarante- 
sept,  s'avance  en  ordre  de  bataille  vers  la  ville,  qui  était 
éloignée  du  rivage  d'environ  trois  milles.  Arrivés  à  l'église, 
ils  y  pénètrent  avec  respect,  invoquant  saint  Nicolas  avec 
grande  ferveur  ;  s'adressant  ensuite  aux  gardiens,  ils  leur 
demandent  où  se  trouve  le  corps  de  saint  Nicolas,  objet  de 
leur  pieuse  convoitise.  Les  gardiens,  pensant  n'avoir  affaire 
qu'à  des  pèlerins  ordinaires,  leur  montrèrent  le  tombeau  et 
donnèrent  même  de  la  manne  à  plusieurs  d'entre  eux. 

Il  n'y  avait  plus  à  douter,  ils  étaient  en  présence  du  tom- 
beau ;  ils  confèrent  entre  eux,  malgré  l'avis  de  quelques-uns 
qui  regardaient  comme  témérité  de  s'exposer  plus  longtemps 
à  une  attaque  des  Turcs  et  de  tenter  ce  que  des  empereurs 
et  des  hommes  puissants  n'avaient  pu  accomplir,  le  plus 
grand  nombre  fut  d'avis  qu'il  fallait  agir  promptement,  car 
déjà  le  soleil  avançait  dans  sa  course,  il  y  aurait  imprudence 
à  passer  la  nuit  dans  un  pays  inconnu,  les  habitants,  aussi 
bien  que  les  Turcs,  pouvaient  revenir  et  leur  faire  un  mau- 
vais parti.  Pendant  qu'ils  délibèrent,  les  gardiens,  se  dou- 
tant de  leur  dessein,  s'avancent  vers  eux,  leur  demandant  si 
leur  intention  est  d'enlever  leur  trésor,  que,  dans  ce  cas,  il 
faudra  les  mettre  à  mort  avant  d'achever  leur  entreprise.  Les 
Barisiens  répliquent  qu'ils  ne  sont  venus  que  pour  cela  et 
demandent  si  réellement  ils  sont  en  présence  du  tombeau  de 
saint  Nicolas.  «  Nous  avons  le  regret  de  vous  l'avoir  montré, 
disent  les  gardiens,  mais  sachez-le,  vous  ne  pourrez  réussir 
dans  votre  entreprise,  saint  Nicolas  s'y  opposera,  et  au  lieu 
des  grâces  que  vous  recherchez,  vous  encourrez  une  malé- 
diction inévitable.  »  Voyant  que  la  persuasion  était  inutile, 
les  marchands  eurent  recours  à  la  ruse,  selon  ce  proverbe  : 
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«  La  fraude  qui  ne  nuit  à  personne  n'est  pas  un  mal  K  » 
«  Laissez-nous  faire,  dirent-ils,  le  pape,  à  qui  saint  Nicolas 
est  apparu,  et  à  qui  il  a  dit  qu'il  voulait  voir  son  corps  à 
Bari,  nous  a  envoyés  pour  le  ramener,  gardez  le  silence  et 
nous  vous  donnerons  trois  cents  écus  d'or  -.  »  Aussitôt  les 
gardiens  de  s'écrier  :  «  Comment  oseriez-vous  tenter  ce 
qu'aucun  mortel  n'a  jamais  entrepris  impunément?  Peut-on 
pousser  la  témérité  jusqu'à  vouloir  acheter  une  chose  sacrée? 
Peut-on  trouver  un  prix  en  rapport  avec  une  chose  aussi 
précieuse?  Si  les  princes  et  les  maîtres  de  la  terre  n'ont 
jamais  pu  réaliser  ce  dessein,  s'ils  n'ont  pu  obtenir  par  leurs 
prières  et  leurs  instances  ce  que  vous  demandez,  comment 
espérez-vous  réussir?  Renoncez  donc  à  votre  entreprise  aussi 
déraisonnable  que  contraire  à  la  volonté  divine.  Cependant 
nous  ne  vous  le  dissimulons  pas,  c'est  là  que  se  trouve  le 
corps  de  saint  Nicolas.  »  En  parlant  de  la  sorte,  les  gardiens 
espéraient  qu'on  ne  pourrait  enlever  les  reliques,  ils  étaient 
habitués  depuis  longtemps  à  voir  échouer  toute  entreprise 
de  ce  genre. 

Mais  les  marchands  ne  se  laissèrent  pas  ébranler  par  ces 
discours;  au  contraire,  s'excitant  mutuellement,  ils  réso- 
lurent d'en  venir  aussitôt  à  l'exécution.  Voyant  que  les  gar- 
diens cherchaient  à  fuir  pour  aller  avertir  le  peuple  et  l'ex- 
citer contre  eux,  ils  s'emparèrent  de  leurs  personnes,  pla- 
cèrent les  plus  courageux  à  toutes  les  issues  de  la  ville,  afin 
de  prévenir  toute  surprise.  Ils  étaient  donc  de  côté  et  d'autre 
en  armes,  afin  de  s'emparer  de  quiconque  viendrait  donner 
l'éveil  et  troubler  leur  travail.  Le  courage  les  rendait  intré- 


1.  Bona  est  fraus  quœ  neiiiini  nocet. 

2.  Falconi  reproche  aux  marchands  de  Bari  d'avoir  voulu  acheter  le  corps 
de  saint  Nicolas.  Mais  Benoit  XIV,  De  Can.  SancL,  1.  IV,  p.  11,  c.  xxv,  n°  21, 
dit  que  cela  est  permis  et  même  louable,  quand  il  s'agit  de  préserver  les 
reliques  de  la  profanation.  Il  loue  Luitprand,  qui  donna  une  forte  somme 
pour  obtenir  le  corps  de  saint  Augustin  et  le  préserver  de  la  fureur  des 
Sarrasins.  Or,  le  corps  de  saint  Nicolas  n'était  plus  en  sûreté  à  Myre,  et 
on  ne  voulait  l'enlever  que  pour  lui  procurer  des  honneurs  convenables. 


—  177  — 

pides  ;  ils  n'étaient  qu'un  petit  nombre,  mais  ils  étaient  ré- 
solus à  résister  à  des  forces  quatre  fois  supérieures. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  les  deux  prêtres,  Lupus  et  Gri- 
rnoald,  commencèrent  à  réciter  des  litanies,  mais  ils  furent 
bientôt  saisis  de  crainte,  comme  s'ils  avaient  vu  arriver  les 
musulmans;  ils  ne  pouvaient  achever  les  mots  commencés. 
Un  événement,  qu'ils  regardèrent  comme  un  avertissement 
d'en  haut,  vint  les  rassurer.  Le  prêtre  Lupus  avait  placé  la 
fiole,  qui  contenait  sa  part  de  manne,  sur  le  chapiteau  d'une 
colonne;  cette  fiole  vint  à  tomber  en  leur  présence,  sur  le 
pavé  de  marbre,  sans  se  briser  K  L'ardeur  succéda  à  la 
crainte.  Il  leur  sembla  que  saint  Nicolas  lui-même  avait 
parlé.  Un  des  plus  ardents  d'entre  eux,  nommé  Matthieu, 
l'épée  à  la  main,  s'adressa  à  un  des  gardiens,  lui  demanda 
s'il  était  vraiment  en  présence  du  tombeau  de  saint  Nicolas, 
le  menaçant  de  mort  s'il  essayait  de  le  tromper.  Le  gardien 
répondit  :  «  Pourquoi,  jeunes  gens,  agir  avec  si  peu  de  res- 
pect près  de  la  tombe  du  grand  serviteur  de  Dieu?  Sachez 
que  je  ne  vous  ai  point  trompés,  vous  êtes  en  présence  du 
trésor  que  vous  cherchez.  Voilà  bien  que  va  fondre  sur  nous 
le  malheur  dont  le  saint  évêque  nous  a  menacés.  Ce  qui  doit 
faire  votre  bonheur  sera  la  cause  de  nos  perpétuels  regrets. 
Saint  Nicolas  nous  est  apparu  pendant  la  nuit,  il  y  a  de  cela 
un  an  :  «  Annoncez,  nous  a-t-il  dit,  aux  habitants  de  Myre, 
que  je  les  abandonnerai  comme  ils  m'ont  abandonné  aux 
mains  des  barbares  ;  je  leur  enlèverai  mon  corps,  s'ils  ne  re- 
viennent à  moi  avec  une  confiance  filiale.  »  Les  habitants  de 
Myre,  retirés  dans  une  forteresse  en  dehors  de  la  ville,  n'ont 
pas  voulu  ajouter  foi  à  nos  paroles.  Voilà  donc  que  la  triste 
prédiction  va  se  réaliser  ;  déposez  les  armes  ;  nous  n'avons 
qu'à  nous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  mais  au  moins 
respectez  notre  douleur.  » 

1.  La  colonne  était  élevée,  dit  l'archidiacre  Jean,  alto  de  loco;  Falconi, 
Acla  primigenia,  vient  bien  tard  pour  dire  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la 
fiole  n'ait  pas  été  brisée. 

SAINT  NICOLAS.  12 
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A  ces  paroles,  Matthieu,  ne  songeant  plus  à  s'en  prendre 
aux  gardiens,  mais  à  poursuivre  son  entreprise,  brise  le 
marbre  qui  recouvrait  la  tombe.  Au-dessous  se  trouvait  un 
autre  marbre  recouvert  de  ciment  ;  personne  n'osait  y  tou- 
cher, mais  Matthieu  en  enleva  une  partie,  tout  disposé  à 
subir  la  peine  de  sa  faute,  si  c'en  était  une.  Il  sortit  aussitôt 
du  sépulcre  une  odeur  d'une  douceur  ineffable,  qui  remplit 
toute  l'église,  se  répandit  jusqu'aux  vaisseaux  qui  étaient 
sur  le  rivage,  à  une  distance  d'environ  trois  milles,  et  fit  au- 
gurer à  ceux  qui  les  montaient  que  leurs  compagnons  avaient 
réussi  dans  leur  entreprise.  Matthieu  plongea  la  main  dans 
le  tombeau,  il  ne  rencontra  d'abord  que  la  manne,  qui  était 
assez  abondante,  car  elle  remplissait  la  moitié  du  sarco- 
phage ;  pénétrant  plus  avant,  il  saisit  les  ossements  un  à  un, 
les  baisa  avec  respect  et  les  plaça  dans  le  manteau  du  prêtre 
Grimoald.  .Tamais,  comme  il  le  raconta,  il  n'eut  plus  d'assu- 
rance qu'en  ce  moment.  «  Qui  peut  douter,  dit  l'archidiacre 
Jean,  qu'il  n'ait  été  soutenu  par  les  anges  pour  exécuter  une 
telle  entreprise  avec  tant  d'intrépidité?  »  Ayant  retiré  les 
ossements,  comme  ils  se  présentaient  sous  sa  main,  il  remar- 
qua que  la  tète  ne  s'y  trouvait  pas.  Chacun  en  était  attristé, 
c'est  ce  qui  porta  Matthieu,  non  plus  à  plongm^  seulement  la 
main,  mais  à  descendre  dans  le  tombeau.  Ses  vêtements  et 
sa  personne  furent  imprégnés  de  la  manne,  mais  il  fut  assez 
heureux  pour  découvrir  ce  qu'il  cherchait.  Ceci  arriva  le 
20  avril  1087.  Quelques-uns  des  assistants,  désirant  posséder 
en  propre  une  relique  de  saint  Nicolas,  s'emparèrent  de 
quelques  parcelles  de  ses  ossements,  mais  ce  larcin  fut  loin 
de  leur  profiter,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  marchands  de  Bari,  ne  sachant  s'ils  réussiraient  dans 
leur  entreprise,  ne  s'étaient  pas  pourvus  de  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  placer  convenablement  leur  trésor  ;  ils  le  lais- 
sèrent dans  le  manteau  où  l'avait  placé  Matthieu,  ils  s'em- 
parèrent aussi  des  fragments  de  marbre  du  tombeau.  Plus 
tard,  on  inséra  ces  fragments  dans  la  pierre  d'autel,  on  divisa 


I 
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aussi  le  manteau,  et  cette  relique  opéra  de  nombreux  mi- 
racles. Le  prêtre  Lupus  chargea  le  précieux  fardeau  sur  ses 
épaules,  il  était  tout  inondé  de  la  manne  qui  en  découlait  et 
répandait  une  suave  odeur.  Emportant  un  trésor  qu'il  n'avait 
pas  conquis  sur  l'ennemi,  mais  qu'il  avait  obtenu  de  la  bonté 
divine,  il  avançait  suivi  de  ses  compagnons,  qui  avaient  tou- 
jours les  armes  à  la  main.  Chantant  des  hymnes  comme  des 
laïques  peuvent  le  taire,  dit  l'archidiacre  Jean,  ils  arrivèrent 
à  leurs  vaisseaux.  Il  j  eut  alors  contestation  pour  savoir  sur 
quel  navire  on  placerait  les  reliques,  chacun  tenait  à  l'hon- 
neur de  les  abriter  sur  le  sien.  On  finit  par  convenir  que  le 
dépôt  sacré  serait  placé  sur  le  vaisseau  que  montait  Matthieu. 
Cette  préférence  parut  de  toute  justice,  car  plus  que  tout 
autre  il  avait  pris  part  à  leur  commune  conquête,  mais  lui  et 
ses  compagnons  s'engagèrent  par  serment  à  ne  disposer  du 
corps  de  saint  Nicolas  qu'avec  l'agrément  de  tous  ceux  qui 
montaient  les  autres  vaisseaux.  Ils  le  tirèrent  du  manteau 
dans  lequel  il  se  trouvait,  l'enveloppèrent  d'un  linge  blanc, 
le  placèrent  dans  un  tonneau,  qui  avait  contenu  l'eau  ou  le 
vin  nécessaire  pour  le  voyage. 

Il  y  avait  aussi  dans  l'église  un  tableau  magnifique  et  très 
ancien  de  saint  Nicolas;  ayant  fait  tous  leurs  efforts  pour  s'en 
emparer,  ils  ne  purent  y  parvenir,  ils  conclurent  que  le  saint 
prélat  ne  voulait  pas  complètement  abandonner  son  peuple. 

En  sortant  de  l'église,  les  marchands  de  Bari  avaient 
rendu  la  liberté  aux  gardiens  du  sanctuaire,  qui  s'empres- 
sèrent de  porter  la  nouvelle  aux  habitants  de  Myre,  qui  étaient 
retirés  à  quelque  distance,  comme  nous  l'avons  dit.  Alors- 
chacun  accourt  en  poussant  des  cris  désespérés,  le  fait  ra- 
conté par  les  moines  n'est  malheureusement  que  trop  vrai,, 
la  foule  se  précipite  vers  la  mer,  s'arrachant  les  cheveux  et 
la  barbe,  déplorant  amèrement  la  perte  du  trésor  qu'ils  pos- 
sédaient depuis  775  ans,  disaient-ils  K  Nous  ne  rapporterons- 

1.  Ce  chiffre  n'est  qu'approximalif,   car  en  le  supposant  exact,  il  faudrait, 
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pas  les  discours  que  Nicéphore  place  dans  la  bouche  des 
habitants  de  Myre  et  des  marchands  de  Bari  ;  ceux-ci  étaient 
en  sûreté  sur  leurs  vaisseaux,  et  heureusement,  caries  habi- 
tants de  Bari,  ayant  aperçu  un  des  gardiens  de  l'église  sur 
le  rivage,  le  maltraitèrent  cruellement,  l'accusant  d'avoir 
vendu  les  reliques  à  prix  d'argent.  Comme  on  n'ajoutait  pas 
foi  à  ses  paroles,  il  se  mit  à  invoquer  saint  Nicolas,  et  bientôt 
la  fureur  de  ses  ennemis  s'apaisa. 

Quand  les  habitants  de  Myre  virent  les  vaisseaux  gagner  le 
large,  ils  se  retirèrent,  tournant  de  temps  en  temps  en  arrière 
des  yeux  tantôt  baignés  de  larmes,  tantôt  brillants  de  fu- 
reur, car  ils  vo3^aient  disparaître  à  jamais  l'honneur  et  la 
protection  de  leur  cité  ;  leurs  gémissements  se  faisaient  enten- 
dre à  une  distance  de  trois  milles.  Les  marchands  étaient 
au  contraire  dans  l'allégresse  ;  grâce  à  un  vent  favorable, 
ils  parcoururent  une  distance  considérable  en  peu  de  temps, 
ils  firent  relâche  dans  deux  îles  dont  le  nom  nous  a  été  mal 
conservé.  Mais  un  vent  contraire  les  ramena  bien  vite  à  Pa- 
tare,  lieu  de  naissance  de  saint  Nicolas  ;  ils  se  demandent  un 
instant  si  le  saint  ne  voudrait  pas  reposer  au  lieu  où  il  a  passé 
ses  premières  années,  ou  s'il  ne  veut  pas  ainsi  dire  un  der- 
nier adieu  à  sa  patrie  ;  à  force  de  rames,  ils  gagnent  une 
île  voisine.  Pendant  deux  jours  et  trois  nuits,  ils  subissent 
une  tempête  affreuse,  qui  s'apaise  quand  ils  sont  descendus 
à  terre.  Ils  cherchent  la  cause  de  ce  contre-temps,  ils  ne 
savent  à  quoi  l'attribuer.  Peut-être,  disent  les  uns,  n'avons- 
nous  pas  le  corps  de  saint  Nicolas;  peut-être,  disent  d'autres, 
avons-nous  mal  fait  de  l'enlever  et  faudrait-il  le  reporter  à 
Myre  pour  apaiser  la  colère  du  ciel. 

Pendant  la  nuit,  un  d'eux,  nommé  Eustache,  de  Bari,  eut 
une  vision  qui  l'effraya  beaucoup  :  des  hirondelles  lui  ti- 
raient la  langue  et  la  déchiraient  cruellement.   La  douleur 

faire  remonter  la  mort  de  saint  Nicolas  à  l'an  312.  ce  qui  est  impossible. 
11  y  a  confusion  de  chiffres,  car  Sigebert  de  Gembloux  dit  755,  ce  qui 
reporte  la  mort  de  saint  Nicolas  à  l'époque  vraisemblable  de  342. 
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l'éveilla,  il  fit  part  de  sa  vision  à  ses  compagnons  de  voyage 
et  leur  dit  qu'il  avait  été  ainsi  maltraité,  pour  ne  leur  avoir 
pas  fait  part  d'une  vision  pendant  laquelle  il  lui  avait  été 
révélé  qu'ils  possédaient  véritablement  le  corps  de  saint  Ni- 
colas et  que  la  translation  lui  était  agréable.  Mais  le  mauvais 
temps  n'en  continuait  pas  moins  ainsi  que  les  doléances, 
quand,  par  suite  d'une  inspiration  du  ciel,  quelques-uns 
dirent  que  le  vent  ne  changerait  que  si  chacun  rendait  les 
parcelles  des  reliques  qu'il  s'était  appropriées.  Cet  avis  fut 
goûté,  on  regarda  cette  restitution  comme  la  condition  d'un 
heureux  voyage  ;  cinq  d'entre  eux  avaient  pris  quelque  part 
du  précieux  trésor;  pour  son  compte,  Romuald  rapporta  deux 
dents  qu'il  avait  cachées  dans  une  bourse  qui  se  trouva  tout 
inondée  de  manne.  Quand  ils  eurent  rapporté  ce  qui  appar- 
tenait au  trésor  commun,  tous  jurèrent  sur  le  livre  des  Évan- 
giles qu'ils  ne  possédaient  plus  rien  du  saint  corps  et  qu'il 
n'était  pas  à  leur  connaissance  que  quelqu'un  en  eût  con- 
servé quelque  chose  K 

L'événement  prouva  qu'on  avait  découvert  ce  qui  mettait 
obstacle  au  succès  du  vojage;  le  vent  devint  favorable,  ils 
eurent  même  l'avantage  d'être  assurés  d'une  heureuse  tra- 
versée, par  la  vision  qu'eut  l'un  d'eux  nommé  Disigius. 
Saint  Nicolas  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  vieillard  véné- 
rable et  lui  dit  :  «  Ayez  bon  courage,  ne  craignez  rien,  je 
suis  avec  vous  d'esprit  comme  de  corps.  »  Disigius  lui  a3^ant 
demandé  qui  il  était  :  «  Je  suis,  dit-il,  Nicolas,  évèque  de 
Myre,  que  Dieu  envoie  en  Apulie,  dans  un  lieu  appelé  Kata- 
pan.  Pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  je  vous 
annonce  que  vous  arriverez  à  Bari  le  vingtième  jour,  à  dater 
de  celui  où  vous  avez  enlevé  mon  corps.  »  Disigius  fit  part 
de  cette  vision  à  ses  compagnons,  qui  en  furent  fort  réjouis, 
ils  naviguèrent  pleins  de  confiance,  ne  redoutant  pas  la  fu- 


i.  Plusieurs   saints   se   sont    montrés  jaloux  de  voir   leur  corps  conservé 
dans  son  intéirrilé.  V.  D.  Iluinnrl.  Act.  S.  Fructuosi. 
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reur  de  la  mer,  car  ils  possédaient  celui  qui  a  su  si  souvent 
lui  commander.  Ils  s'arrêtèrent  dans  différentes  îles  pour 
faire  leurs  provisions. 

Un  autre  prodige  vint  encore  les  réjouir  :  un  jour  qu'ils 
étaient  en  pleine  mer,  n'apercevant  que  l'eau  et  le  ciel,  un 
petit  oiseau  semblable  à  une  alouette  se  posa  sur  le  vaisseau 
qui  portait  les  reliques,  près  de  la  caisse  qui  les  contenait; 
de  son  bec  il  touchait  cette  caisse  comme  pour  les  baiser.  Il 
allait  de  çà  de  là,  montant,  descendant,  chantant,  s'appro- 
chant  familièrement  des  passagers,  qui  admirèrent  la  dou- 
ceur de  ce  petit  animal,  se  demandant  d'où  il  pouvait  venir, 
car  ils  étaient  très  éloignés  de  toute  terre.  Ils  virent  en  cela 
un  heureux  présage.  Était-ce  un  de  leurs  anges  gardiens  ou 
bien  l'ange  de  la  mer?  On  pourrait  le  supposer,  car  les  anges 
assistent  à  la  translation  des  saints  '.  Chaque  jour  leur  four- 
nissait un  nouveau  sujet  de  joie;  souvent,  au  crépuscule  et  à 
l'aurore,  une  odeur  délicieuse  venait  frapper  leur  odorat  sans 
qu'ils  pusssent  découvrir  d'où  elle  partait.  Ils  parvinrent  en 
peu  de  temps  au  port  Saint-Georges,  distant  de  Bari  d'envi- 
ron quatre  milles,  ils  tirèrent  les  reliques  de  la  barrique  où 
elles  se  trouvaient,  les  placèrent  dans  un  coffre  en  bois  qu'ils 
avaient  préparé  à  cet  effet  pendant  la  traversée  et  qu'ils  re- 
couvrirent à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  riches  tapis  qu'ils 
avaient  achetés  à  Antioche.  Ils  députèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  au  clergé  et  au  peuple  de  Bari,  l'heureuse  nou- 
velle se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  la  ville  et 
aux  environs.  De  toutes  parts  on  accourt  vers  le  port,  impos- 
sible de  donner  une  idée  de  la  joie  de  cette  foule  composée 
de  tant  de  personnes  de  tout  rang,  de  tout  âge. 

Le   corps   de  saint   Nicolas  quitte  le  port   Saint-Georges 


1.  Surins,  19  iiov.  Transi  S.  Tandonis.  Falconi,  Ad.  primigenia,  rit 
de  celle  ;ipparilinii.  mais  il  aurail  dû  favoir  que  l'àme  de  sainle  Sclio- 
lasliquc  s'éleva  vers  le  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe.  Dans  la  vie  de 
saint  Adrien,  il  aurait  pu  voir  qu'une  colombe  intercéda  pour  un  élève 
-que  le  maître  voulait  punir,  etc.  iJiatrib.  Il,  180. 
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le  9  mai,  dimanche  dans  Toctave  de  l'Ascension  ;  quand  il 
arrive  en  rade  à  Bari,  le  peuple  se  précipite  pour  le  saisir  et 
le  vénérer.  Mais  les  marchands  déclarent  qu'ils  se  sont  enga- 
gés par  serment  à  ne  déposer  leur  trésor  que  dans  une  église 
nouvelle  qui  serait  bâtie  à  Katapan,  c'est-à-dire  près  de  la 
demeure  du  gouverneur.  Pendant  que  la  foule  discute  sur  la 
nature  et  la  valeur  de  ce  vœu,  l'abbé  Hélie,  prieur  du  monas- 
tère de  Saint-Benoît,  monte  sur  le  vaisseau,  et  après  avoir 
vénéré  le  corps  du  saint  évéque  de  Myre,  il  obtient  qu'il  sera 
déposé  dans  la  chapelle  du  monastère,  en  attendant  le  retour 
de  l'évêque.  Le  peuple  applaudit  à  cette  résolution,  on  orga- 
nise une  immense  procession,  les  cloches  sonnent  à  toute 
volée,  on  chante  des  h3^mnes,  des  cantiques,  au  milieu  des 
Ilots  d'encens;  les  moines,  portant  sur  leurs  épaules  le  pré- 
cieux fardeau,  pénètrent  dans  la  ville,  arrivent  au  monastère 
et  le  déposent  sur  l'autel  de  Saint-Benoît  '.  Les  marchands, 
qui  avaient,  ramené  le  corps,  se  tenaient  en  armes  dans  le 
monastère,  disposés  à  mourir  plutôt  que  de  le  laisser  porter 
ailleurs,  comme  le  voulaient  quelques  puissants  de  la  ville. 
Les  reliques  restèrent  trois  jours  dans  le  monastère,  où  elles 
furent  visitées  avec  la  plus  vive  piété  et  gardées  avec  la  plus 
grande  vigilance. 

1.  L'église  de  Saint-Benoit  ayant  été  détruite,  les  Célestins  qui  la  rele- 
vèrent eurent  soin  de  conserver  l'autel  où  avaient  été  déposées  les  reliques. 
11  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  crypte,  oii  l'on   descend  par  deux  escaliers. 


CHAPITRE  V 

DIFFICULTÉS    AVEC    l'aRCHEVÈQUE    DE    BARI.    —    MIRACLES. 
LA    VILLE    DE    MYRE. 


Un  courrier  avait  été  expédié  à  l'évèque  Urson,  qui  se  trou- 
vait à  Trani  avec  l'archidiacre  Jean  et  se  disposait  à  partir 
bientôt  pour  la  Terre  sainte.  En  apprenant  l'heureuse  nou- 
velle, le  prélat  revient  en  toute  hâte  à  Bari,  où  il  arrive  le 
lendemain.  Il  se  dirige  aussitôt  vers  le  monastère  de  Saint- 
Benoît,  se  prosterne  en  présence  des  reliques,  prie  longtemps 
avec  les  marques  d'une  grande  piété,  verse  des  larmes  de 
joie,  enfin  entonne  le  Gloria  in  excelsis,  que  toute  l'assis- 
tance chante  en  chœur. 

L'évèque  Urson  résolut  de  transporter  ce  nouveau  trésor 
dans  sa  cathédrale,  il  en  parla  à  plusieurs  personnes,  et, 
grâce  à  son  autorité  épiscopale,  il  eut  bientôt  de  nombreux 
partisans.  A  cette  nouvelle,  ceux  qui  ont  amené  le  saint  corps 
de  Myre  à  Bari  vont  trouver  l'évèque,  lui  exposent  le  vo'u 
qu'ils  ont  fait,  le  conjurent  de  renoncer  à  son  dessein,  mais 
c'est  en  vain,  l'évèque  est  disposé  à  recourir  à  la  force  pour 
arriver  à  ses  fins  ^.  Les  esprits  s'échauffent,  de  part  et  d'autre 


1.  L'archidiacre  Jean  dit  qu'il  se  passa  alors  des  choses  qu'il  est  bon  de 
ne  pas  transmettre  à  la  postérité.  Comme  ce  désordre  était  la  conséquence 
des  injustes  prétentions  de  son  évêque,  on  comprend  qu'il  aurait  voulu 
Tensevelir  dans  l'oubli.  Il  était  bon  vicaire  général.  C'est  à  tort  que  le 
même  auteur  dit  que  le  corps  de  saint  Nicolas  fut  porté  de  l'église  Saint- 
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on  court  aux  armes,  la  ville  est  divisée  en  deux  partis,  il 
s'ensuit  une  émeute  dans  laquelle  deux  jeunes  hommes  trou- 
vent la  mort.  Pendant  la  lutte,  des  hommes  en  armes  pénè- 
trent dans  le  couvent  de  Saint-Benoît,  prennent  les  reliques 
avec  grand  respect,  sortent  par  la  porte  du  couvent  qui  re- 
garde la  mer,  et  se  dirigent,  en  chantant  des  litanies,  vers 
la  résidence  du  gouverneur.  Le  vœu  que  les  marchands 
avaient  fait  de  placer  les  reliques  en  ce  lieu  avait  été  agréable 
au  Ciel,  ainsi  que  l'attesta  un  religieux  de  sainte  vie.  Ce  moine 
avait  eu  une  vision  pendant  laquelle  il  lui  avait  été  révélé 
qu'en  cette  place  résiderait  un  jour  quelqu'un  plus  puissant 
que  les  rois  et  les  empereurs  et  qui  serait  le  protecteur  de  la 
ville  et  de  toute  la  contrée. 

Quand  les  esprits  furent  calmés,  l'évèque,  d'accord  avec  le 
peuple,  choisit  l'abbé  Hélie  pour  garder  le  trésor,  recevoir  les 
offrandes  des  fidèles,  constater  les  miracles  et  présider  à  la 
construction  d'une  nouvelle  église.  L'abbé  Hélie  dit  qu'avant 
la  consécration  de  la  crypte,  le  corps  de  saint  Nicolas  n'était 
pas  convenablement  placé  S  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  car 
pour  la  construction  de  la  nouvelle  église,  il  fallut  démolir 
l'église  Saint-Eustrate  et  une  autre  église  sous  le  vocable  de 
Saint-Étienne.  Pendant  la  construction,  le  corps  était  gardé 
par  des  hommes  en  armes  :  il  est  assez  probable  qu'il  était 
placé  dans  une  petite  chapelle,  près  de  la  sacristie  de  l'église 
inférieure,  derrière  l'autel  de  la  Conception.  Quand  on  con- 
sidère la  mosaïque  et  les  peintures  de  cette  chapelle,  il  ne 
semble  pas  téméraire  de  la  faire  remonter  à  cette  époque. 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  du  corps  de  saint  Nicolas  à 
Bari,  on  comptait  déjà  quarante-sept  miracles  obtenus  par 
son  intercession,  parmi  lesquels  la  guérison  de  trois  aveu- 
gles. En  huit  jours  on  en  compta  cent  vingt-cinq.  S'il  est  im- 
Benoit à  l'église  Saint-Étienne  :  celle-ci  dépendait  de  l'évèque,  y  déposer  les 
reliques,  c'était  les  lui  donner,  tandis  que  l'église  Saint-Eustrate  était  sur 
le  territoire  et  sous  le  patronage  du  gouverneur. 

1.  V.  Putignani,  Diatvib.  II,  p.  50. 
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possible  d'en  parler  en  détail,  il  convient  cependant  d'en  rap- 
porter quelques-uns.  Une  femme  de  Saint- Vite,  courbée  jus- 
qu'à terre  et  atteinte  d'épilepsie,  ayant  été  délivrée  de  ses 
infirmités  près  du  corps  de  saint  Nicolas,  un  clerc  de  l'église 
lui  demanda  ce  qu'elle  avait  éprouvé  au  moment  de  sa  gué- 
rison.  Elle  répondit  qu'elle  avait  vu  une  belle  colombe  se 
poser  sur  sa  poitrine,  les  ailes  étendues;  quand  la  colombe 
s'était  retirée,  elle  avait  respiré  une  odeur  des  plus  suaves. 
D'autres  personnes,  qui  avaient  été  l'objet  de  la  même  misé- 
ricorde du  saint,  firent  la  môme  réponse.  On  pense  que  cette 
colombe  était  l'ange  du  saint  qui  gardait  son  corps. 

Du  jeudi  soir  au  samedi,  il  ne  se  produisit  aucun  miracle, 
mais  cette  interruption  fut  elle-même  un  nouveau  prodige. 
Saint  Nicolas  avait  annoncé  à  un  religieux  que  pendant  ce 
'temps,  ceux  qui  viendraient  vénérer  son  corps  ne  devaient 
s'attendre  à  aucune  faveur  extraordinaire,  parce  qu'il  avait 
réservé  ses  dons  pour  ceux  qui  visiteraient  en  ce  moment 
son  tombeau  à  Mjre.  Le  samedi,  dès  le  matin,  les  prodiges 
se  renouvelèrent,  on  en  compta  onze  en  ce  jour.  Nous  en  rap- 
porterons quelques-uns. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Gamérino  souffrait  si  cruellement 
de  la  goutte  dans  l'épine  dorsale,  qu'il  était  courbé  au  point 
de  ne  jamais  voir  le  ciel.  Ayant  entendu  parler  des  miracles 
que  Dieu  opérait  par  son  serviteur  saint  Nicolas,  il  se  mit  en 
route  avec  quelques  voisins.  Il  se  traînait  plutôt  qu'il  ne  mar- 
chait. Lorsqu'il  fut  arrivé  près  d'une  croix  de  bois,  d'où  l'on 
pouvait  apercevoir  Bari,  il  commença  à  se  redresser,  il 
éprouvait  la  sensation  d'une  chaleur  extraordinaire  dans  tout 
son  corps;  il  lui  semblait  être  soulevé  par  une  force  invisible. 
Il  était  guéri. 

Un  enfant  d'Amasie,  possédé  par  l'esprit  malin,  fut  mené 
à  Bari  pour  obtenir  sa  délivrance.  Quand  il  fut  arrivé  près 
de  la  même  croix,  le  démon  l'abandonna. 

On  apporta  à  Bari  une  petite  fille  privée  de  l'usage  de  ses 
membres  et  un  petit  garçon  qui  avait  l'estomac  si  délicat, 
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qu'il  ne  pouvait  supporter  aucune  nourriture.  Ceux  qui  les 
avaient  amenés  prièrent  quelque  temps  près  du  corps  de  saint 
Nicolas.  A  chaque  instant  ils  voyaient  de  nouveaux  miracles 
s'opérer,  eux  seuls  n'obtenaient  rien.  Ils  partirent,  désespé- 
rant d'être  exaucés.  A  trois  milles  de  Bari,  ils  reposèrent 
sous  des  oliviers  ;  pendant  cette  halte,  les  uns  disaient  que 
tout  ce  que  l'on  publiait  des  miracles  de  saint  Nicolas  était 
faux,  ajoutant  même  quelque  chose  de  plus  inconvenant  en- 
core ;  d'autres,  au  contraire,  s'appuyant  sur  le  témoignage 
de  tant  de  milliers  de  personnes,  qui  avaient  vu  les  miracles 
opérés  à  Bari,  repoussèrent  ce  blasphème  avec  indignation. 
Pendant  qu'ils  discutaient  de  la  sorte,  le  petit  garçon  et  la 
petite  fille  furent  subitement  guéris. 

Peu  après,  on  vit  arriver  à  Bari  un  vaisseau  amenant  un 
grand  nombre  de  pèlerins  d'un  pays  fort  éloigné.  Soit  que 
leur  curiosité  fût  trop  grande  ou  leur  piété  trop  humaine, 
malgré  plusieurs  jours  passés  près  du  corps  de  saint  Nicolas, 
ils  n'obtinrent  rien  de  ce  qu'ils  demandaient.  Ils  partirent 
donc,  riant  de  ce  qu'ils  appelaient  la  simplicité  des  gens  de 
Bari.  Ils  continuèrent  leurs  railleries  pendant  le  voyage; 
■comme  ils  se  croyaient  près  de  leur  patrie,  une  tempête  me- 
naça subitement  de  les  engloutir  avec  leurs  vaisseaux.  Déplo- 
rant leur  faute,  ils  se  mettent  sous  la  protection  du  saint. 
Les  flots  s'étant  calmés  d'une  manière  qui  leur  parut  surna- 
turelle, ils  vinrent  à  Bari  témoigner  leur  reconnaissance  à 
saint  Nicolas. 

La  nouvelle  de  la  translation  s'était  répandue  au  loin  en 
peu  de  temps,  car  Nicéphore  nous  dit  que  le  vendredi  suivant, 
l'archevêque  de  Bari,  Urson,  vint  vénérer  le  corps  de  saint 
Nicolas  avec  six  autres  évêques. 

Le  nombre  des  prodiges  allait  croissant  sans  cesse.  L'ar- 
chidiacre Jean  assure  tenir  ceux  qu'il  rapporte  de  personnes 
qui  en  avaient  été  témoins;  s'il  en  omet  le  plus  grand  nom- 
bre, c'est  dans  la  crainte  d'être  trop  long  et  trop  fastidieux; 
son  témoignage  mérite  donc  notre  confiance.  «  Il  est  vrai,  dit 
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dom  Josepli  de  l'Isle  ~,  que  plusieurs  de  ces  faits  seraient  fort 
mal  reçus  en  ces  temps  de  critique  où  nous  sommes,  s'ils 
n'étaient  aussi  solidement  attestés  qu'ils  le  sont.  On  a  certai- 
nement le  droit  d'exiger  des  preuves  d'un  miracle,  mais 
quand  on  les  a  obtenues,  il  serait  téméraire  de  vouloir  mettre 
des  bornes  à  la  puissance  de  Dieu.  Quel  intérêt  avaient  à 
mentir  tant  de  différents  écrivains,  les  uns  distingués  par 
leur  piété,  les  autres  par  leur  capacité,  d'attribuer  à  saint 
Nicolas  un  si  grand  nombre  de  miracles,  s'ils  n'avaient  été 
véritables?  On  ne  peut  les  accuser  d'avoir  conspiré,  puisque 
la  plupart  ne  se  sont  jamais  vus  ni  connus,  et  qu'ils  vivaient 
dans  des  temps  et  des  pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 
Quand  on  conviendrait  que  quelques-uns  de  ces  miracles 
sont  douteux,  et  ne  sont  fondés  que  sur  une  simplicité  trop 
crédule,  on  doit  du  moins  avouer  que  la  plupart  sont  sûrs  et 
incontestables,  » 

Nous  parlerons  ailleurs  de  l'église  de  Bari,  mais  nous 
croyons  que  c'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur 
l'ancienne  basilique  de  Myre,  où  le  corps  de  saint  Nicolas  re- 
posa pendant  sept  siècles.  Cette  basilique  paraît  remonter  au 
m"  siècle;  par  son  architecture,  elle  ressemble  aux  églises 
des  premiers  siècles  du  christianisme,  elle  a  des  sculptures 
et  des  ornements  qui  paraîtraient  trop  lourds  dans  une  autre 
contrée.  Quoiqu'elle  ait  été  enfouie  sous  terre  pendant  plu- 
sieurs siècles,  elle  a  su  résister  aux  dévastations  des  temps 
comme  elle  avait  résisté  à  celles  des  hommes.  On  aperçoit 
encore  les  tableaux  qui  ornaient  les  murs,  ils  apparaissent 
dans  leurs  cadres  de  bois  marqueté,  mais  ils  sont  à  peu  près 
perdus.  Le  tombeau  de  saint  Nicolas  était  de  marbre  blanc, 
surmonté  de  deux  statues,  l'une  d'homme,  l'autre  de  femme, 
on  a  retrouvé  leurs  tètes,  leurs  bras  et  leurs  pieds.  Un  trem- 
blement de  terre,  qui  ébranla  l'Asie  Mineure,  détruisit  la 
ville  de  Myre,  l'église  fut  ensevelie  dans  la  vase  que  les  eaux 

1.  Uialoirc  de  la  vie  de  saiiil  Nicolas,  p.  109.  Nancy,  ITij. 
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avaient  amenée  avec  elles.  On  ne  voyait  plus  que  le  sommet 
des  voûtes,  qui,  avec  le  temps,  s'étaient  lézardées.  On  ne  con- 
naît pas  l'époque  précise  de  ce  désastre,  qui  arriva  proba- 
blement du  XV®  au  xvi"  siècle. 

Un  chambellan  de  l'empereur  de  Russie,  André  Mou- 
rawiew,  à  son  retour  de  Jérusalem,  visita  la  ville  de  Myre, 
ou  plutôt  ses  ruines  et  l'emplacement  qu'elle  avait  occupé. 
Quand  il  eut  découvert  l'enceinte  de  la  basilique,  il  résolut  de 
mettre  à  jour  le  monument.  A  son  retour  en  Russie,  il  fît 
une  collecte  pour  couvrir  les  frais  de  l'entreprise.  Au  mois 
d'avril  1858,  après  cinq  années  de  fouilles,  on  dut  arrêter  les 
travaux,  par  suite  de  la  mort  de  Mourawiew,  ou  plutôt  par 
suite  du  manque  de  fonds.  On  avait- dépensé  100,000  fr.,  il 
en  faudrait  encore  autant  pour  terminer  l'œuvre.  On  voit 
l'église  avec  ses  cinq  nefs  assez  irrégulières  et  ses  chapelles. 
Les  voûtes  ont  été  refaites  à  neuf,  mais  d'autres  travaux 
essentiels  attendent  une  main  généreuse  pour  être  exécutés. 
Malheureusement  les  catholiques  ne  peuvent  rien  pour  cette 
belle  œuvre,  le  pays  est  sous  le  joug  de  l'hérésie.  Myre  est  le 
siège  d'un  archevêché  grec  schismatique  K 

La  translation  du  corps  de  saint  Nicolas  eut  un  retentisse- 
ment immense  en  Occident;  son  culte  s'étendit  et  se  fortifia 
rapidement  dans  tous  les  pays  d'Europe.  Il  nous  est  impos- 
sible d'en  suivre  tous  les  développements,  les  documents 
nous  font  défaut  ;  mais  quand  nous  aurions  le  bonheur  de 
les  posséder,  notre  embarras  ne  serait  pas  moins  très  grand, 
car,  ne  pouvant  les  reproduire  tous,  nous  éprouverions  une 
grande  difficulté  à  faire  un  choix  dans  une  aussi  riche  mois- 
son. Nous  nous  contenterons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
quelques  monuments  de  la  dévotion  à  saint  Nicolas  dans  le 
monde  chrétien,  mais  il  est  juste  que  nous  nous  occupions 
d'abord  des  honneurs  qui  lui  ont  été  rendus  à  Bari. 

La  ville  de  Bari,  bâtie  sur  l'Adriatique,  est  fort  ancienne; 

•1.  Eug.  Schell,  Sancf.  Nicolaus,  Briinn,  1886. 
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elle  avait  ses  lois  sous  la  république  romaine  et  devint  muni- 
cipe  sous  Néron,  en  l'an  M.  Plus  tard  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Sarrasins,  qui  s'3'  établirent  fortement,  mais  en  furent 
chassés  par  l'empereur  Basile,  sous  le  pontificat  de  Benoît  VII, 
vers  la  fin  du  x''  siècle  K  Robert  Guiscard  s'en  empara  au 
xi"  siècle  et  établit  sa  résidence  à  Katapan,  palais  des  princes 
sarrasins.  Plus  tard  elle  fut  annexée  au  royaume  de  Naples. 
Au  xv°  siècle  elle  devint  une  seigneurie  d'Isabelle  d'Aragon, 
qui  la  concéda  à  sa  fille  Bona  ~,  lors  de  son  mariage  avec 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  de 
nouveau  réunie  au  royaume  de  Naples.  La  ville  s'étend  en 
amphithéâtre  le  long  de  l'Adriatique,  entre  Foggia  et  Brin- 
disi  ;  elle  s'est  considérablement  agrandie  ;  la  partie  neuve 
possède  des  rues  et  des  places  qu'envieraient  nos  plus  grandes 
villes  de  France.  Elle  a  une  enceinte  fortifiée  et  un  fort,  an- 
cien et  remarquable,  au  bord  de  la  mer;  sa  popidation  est  de 
80,000  âmes,  son  port  est  étroit  mais  sur.  Le  siège  épisco- 
pal  de  Bari  est  très  ancien,  il  est  certain  cependant  que 
Léon,  dont  il  est  fait  mention  au  deuxième  concile  de  Nicée^ 
n'était  pas  évêque  de  Bari  en  Apulie,  mais  de  Bario  en 
Pisidie,  ou  de  Béroé  en  Macédoine;  la  consonance  des 
noms  a  trompé  plusieurs  écrivains  ^.  Le  siège  de  Bari  fut 
érigé  en  métropole  sous  le  pontificat  de  Félix  IV,  en  366.  Le 
pape  Jean  IX,  en  936,  accorda  l'usage  du  pallium  aux  évo- 
ques de  Bari,  qui  prirent  dès  lors  le  titre  d'archevêque  avec 
dix  suffragants.  Benoît  XIV  concéda  aux  chanoines  de  l'é- 
glise Saint-Nicolas  l'usage  des  ornements  pontificaux, 
8  août  1743. 


1.  En  1096,  une  partie  des  croisés,  sous  la  conduite  de  Hugues  de  Verman- 
dois,  traversa  l'Ilalie  pour  se  rendre  en  Terre  sainte.  «  Nous  traversâmes 
l'Apulie,  dit  Foulques  de  Chartres,  et  vînmes  à  Bari,  grande  cité  maritime 
avec  un  beau  port  sur  l'Adrialique.  Dans  l'église  de  ce  lieu,  sur  le  tombeau 
de  saint  Nicolas,  nous  offrîmes  à  Dieu  nos  actions  de  grâces  avec  des  prières 
ardentes  pour  le  succès  de  la  traversée.  » 

2.  Cette  princesse  a  son  tombeau  dans  l'église  Saint-Nicolas  à  Bari. 

3.  Assemani,  liai.  hist.  script. ,  t.  I,  c.  xvn  et  xvui,  t.  III,  c    x. 
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Le  corps  de  saint  Nicolas  avait  été  déposé  dans  l'église  de 
Saint-Eiistrate;  le  duc  Roger,  fils  de  Robert  Guiscard,  con- 
céda pour  remplacement  de  la  nouvelle  église  une  partie  de 
son  palais  dit  Katapan,  à  proximité  de  la  mer.  C'est  par  suite 
de  cette  donation  que  le  duc  Roger  et  tous  les  rois  de  Xaples 
ou  d'Italie  ont  conservé  le  droit  de  patronage  sur  l'église  de 
Saint-Nicolas. 


CHAPITRE  VI 


CONSTRUCTION    DE    L  EGLISE    SAINT-NICOLAS    DE   BARI. 


Chargé  de  la  garde  du  corps  de  saint  Nicolas,  Tabbé  Hélie 
eut  aussi  à  s'occuper  de  la  construction  de  la  nouvelle 
église.  L'histoire  nous  dit  qu'il  fut  admirablement  secondé 
dans  sa  double  mission  ;  si  d'un  côté  la  générosité  des  fidèles 
lui  procura  des  ressources  abondantes,  de  l'autre,  des  hom- 
mes résolus  gardaient  soigneusement  les  précieuses  reliques. 
La  cour  du  gouverneur  étant  débarrassée  de  quelques  cons- 
tructions qui  s'y  trouvaient,  on  se  mit  à  creuser  les  fonde- 
ments de  la  nouvelle  église,  au  commencement  de  juillet 
1087.  Le  8  de  ce  mois  eut  lieu  un  prodige  qui  fit  apprécier 
mieux  encore  le  trésor  dont  la  ville  était  enrichie.  Vingt  et 
un  ouvriers  travaillaient  dans  les  tranchées,  quand,  par 
suite  d'un  éboulement,  cinq  d'entre  eux  furent  ensevelis  sous 
un  monceau  de  terre  et  de  pierres.  C'était  à  l'heure  de  none, 
on  se  mit  à  l'œuvre  pour  dégager  ces  malheureux;  on  s'at- 
tendait à  ne  plus  trouver  que  des  cadavres,  mais  au  coucher 
du  soleil,  après  un  travail  achaj^né,  les  terres  et  les  pierres 
qui  les  recouvraient  furent  écartées,  on  les  trouva  pleins  de 
vie  et  sans  la  moindre  lésion.  Personne  ne  douta  que  leur 
conservation  ne  fût  un  effet  de  la  protection  de  saint  Nicolas. 
Chacun  voulait  voir  ces  ouvriers  et  une  impulsion  nouvelle 
fut  donnée  aux  travaux. 

Il  est  probable  qu'on  creusa  les  fondements  de  toute  l'é- 


Tableau  byzantin  de  saint  Nicolas  à  Saint-Nicolas  de  Bari 
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glise  et  qu'on  éleva  les  murs  à  la  hauteur  du  sol  seulement, 
mais  il  est  certain  qu'on  ne  termina  d'abord  que  la  crypte, 
•qui  exigea  un  travail  de  deux  années.  Cet  espace  de  temps  ne 
parait  pas  exagéré  quand  on  voit  l'œuvre  accomplie.  La 
crypte  est  placée  sous  le  transept,  elle  a  116  palmes  de  lar- 
geur, 56  de  profondeur  et  16  de  hauteur  ',  On  y  descend  par 
•deux  escaliers,  la  voûte  est  soutenue  par  vingt-six  colonnes 
d'un  faible  diamètre  et  de  marbres  différents.  Il  y  a  quatre 
fenêtres  au  nord,  quatre  au  midi  et  une  derrière  le  maître- 
autel.  On  Ta  comparée  à  la  mosquée  de  Cordouepour  le  style 
ei  l'architecture  -.  Cette  forêt  de  colonnes,  dit  Mgr  Barbier 
de  Monlault,  produit  un  effet  saisissant;  la  plupart  sont  an- 
tiques et  extraites  d'anciens  monuments;  l'une  d'elles  pos- 
sède une  légende  dont  nous  parlerons  plus  loin.  La  crypte 
possède  cinq  autels.  L'abbé  Hélie  donna  tous  ses  soins  à 
l'autel  du  milieu;  dans  la  partie  inférieure  un  peu  au-dessous 
du  niveau  du  sol,  il  fit  placer  un  tombeau  en  marbre  avec 
double  couverture  en  marbre  aussi,  pour  déposer  le  corps  de 
saint  Nicolas.  Il  ne  voulait  pas  le  dérober  complètement  aux 
regards,  mais  il  suivait  la  tradition  liturgique,  d'après  la- 
quelle on  déposait  les  corps  des  martyrs  sous  l'autel;  plus  tard 
on  y  déposa  aussi  le  corps  des  confesseurs,  comme  on  le 
voit  à  Rome  pour  saint  Philippe  de  Xéri,  sainte  Marguerite  de 
€ortone,  etc.  En  se  conformant  à  la  liturgie,  l'abbé  Hélio 
assurait  en  même  temps  la  conservation  du  corps  de  saint 
JNlcolas.  L'archevêque  Urson  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
s'en  emparer,  et  il  comptait  encore  de  nombreux  partisans 
dans  la  ville,  il  fallait  donc  mettre  le  tombeau  à  l'abri  d'un 
coup  de  main. 

De  fait,  grâce  aux  précautions  prises,  il  est  difficile,  même 
aujourd'hui,  de  s'emparer  de  la  moindre  parcelle  des  reli- 
ques sans  un  travail  considérable.  Les  deux  couvertures  de 


1.  La  palme  équivaut  h  25  cenlimètres. 

2.  Dupays,  Ilinéraire  en  Italie. 
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marbre,  séparées  l'une  de  l'autre  d'environ  quinze  cen- 
timètres, sont  percées  d'un  trou  d'un  diamètre  suffisant 
pour  qu'on  puisse  y  passer  une  lumière  ou  une  petite  éponge, 
mais  non  pour  y  passer  la  main,  et  quand  même  on  y  in- 
troduirait la  main,  on  ne  pourrait  atteindre  le  fond  du  tom- 
beau. On  regardait  comme  reliques,  dit  Mgr  Borgia,  ce  qui 
avait  été  à  l'usage  des  saints  ou  avait  touché  leur  dépouille 
mortelle,  il  lallait  donc  laisser  une  ouverture  afin  de  pouvoir 
approcher  du  corps  de  saint  Nicolas  des  objets  de  piété  ou 
autres  '.  Le  disque  d'argent  qui  recouvre  cette  ouverture  est 
monté  sur  charnière,  en  sorte  qu'on  peut  le  faire  manœuvrer 
sans  le  détacher  de  la  table  à  laquelle  il  adhère.  Des  deux  cô- 
tés, il  représente  saint  Nicolas  à  mi-corps,  vêtu  à  l'orientale. 
Autour  court  cette  légende,  un  peu  mutilée  par  le  maniement 
incessant  du  disque,  mais  dont  le  sens  apparaît  clairement  : 
Ora  pro  nobis  |  Nicolae,  ut  digni  efflci  \  amur  promis- 
sione  Christ i  ~.  Les  beaux  caractères  d'écriture  onciale  per- 
mettent de  faire  remonter  ce  disque  remarquable  à  l'époque 
même  de  la  consécration  de  l'autel,  c'est-à-dire  au  xi''  siècle. 
Combien  les  habitants  de  Bari  étaient  jaloux  et  heureux 
de  leur  trésor,  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  acte  de 
1132.  Roger,  roi  de  Sicile,  s'étant  emparé  de  Bari  après  un 
siège  de  trois  semaines,  il  fut  stipulé  dans  l'acte  de  capitula- 
tion que  le  vainqueur  ne  prendrait  ou  laisserait  distraire  la 
moindre  parcelle  du  corps  de  saint  Nicolas  -K  L'auteur  ano- 
nyme de  Bari  fait  aussi  mention,  en  1137,  d'une  tour  ou 
château  fort,  rempli  de  munitions  de  guerre  pour  protégei- 
l'église  de  Saint-Nicolas.  Dans  un  acte  de  vente  du  12  août 
1166,  il  est  fait  mention  d'un  sieur  Julien,  châtelain  ou  gou- 
verneur du  château  de  l'église  sainte  de  Bari  4.  Quand  Guil- 

i.  Mgr  Borgia,  Memb.  Ist.  del.  cit.  di  llenevento,  p.  353. 

2.  Priez  pour  nous,  saint  Nicolas,  alln  (jue  nous  soyons  dignes  de  la  pro- 
messe du  Christ. 

3   Voir  ce  diplôme  dans  les  Vindiciœ,  Dialrib.  II,  de  Putignani,  p.  150. 

4.  Cum,  Domino  Juliano  illuslri  mllile  caslellano  ejusdem  sanclœ  eccleslœ 
cash'Ui.  Archives  de  Téglise  de  Bari. 
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laume  le  Mauvais,  roi  de  Sicile,  détruisit  Bari  et  en  dispersa 
les  habitants,  il  fut  stipulé  qu'il  y  resterait  quelques  prêtres 
pour  le  service  de  l'église  Saint-Nicolas  et  de  la  cathédrale. 
Aujourd'hui  encore,  la  ronde  de  nuit  exerce  une  surveillance 
particulière  sur  cette  église. 

Pendant  que  l'on  était  occupé  à  la  construction  de  la 
crypte,  une  guerre  civile  menaçait  le  sud  de  l'Italie  ;  voici 
quel  en  était  le  motif.  Robert  Guiscard  avait  partagé  les  États 
qu'il  laissait  à  sa  mort  en  deux  lots  d'inégale  étendue.  Boé- 
mond,  son  fils  aîné,  était  investi  du  plus  considérable.  Il 
devait  régner  sur  les  conquêtes  déjà  faites  en  Illyrie,  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Archipel,  avec  la  perspective  d'aller  un 
jour  fixer  son  siège  à  Constantinople.  Un  tel  lot  convenait  à 
merveille  au  génie  militaire  et  au  caractère  aventurier  de 
Boémond.  Son  frère  Roger,  moins  hardi  et  moins  entrepre- 
nant, avait  l'autre  partie,  moins  brillante  mais  plus  solide;  il 
devait  hériter  des  duchés  d'Apulie  et  de  Calabre.  Une  telle 
répartition  était  une  preuve  suprême  du  discernement  pater- 
nel et  de  l'habileté  de  Robert  Guiscard.  Mais  les  événements 
ne  se  succèdent  pas  toujours  au  gré  des  vues  humaines.  Le 
héros  avait  à  peine  fermé  les  yeux,  que  toutes  ses  conquêtes 
en  Grèce,  en  Illyrie,  furent  abandonnées  et  Boémond  se 
trouva  déshérité.  Une  première  fois  Roger  essaya  de  calmer 
son  ressentiment  par  l'abandon  de  Bari  et  de  quelques 
autres  cités  de  l'Adriatique.  Le  dédommagement  fut  pris 
pour  une  insulte.  Boémond,  par  droit  d'aînesse,  revendiquait 
la  totalité  des  États  paternels  ou  au  moins  un  partage  égal. 
Les  deux  frères  prirent  les  armes,  se  disputant  les  royaumes 
d'Apulie  et  de  Calabre.  Le  pape  Urbain  II  fit  aussitôt  partir, 
en  qualité  de  légat  apostolique,  un  religieux  du  Mont-Cas- 
sin,  nommé  Henri,  jeune  encore,  mais  doué  d'une  admirable 
sagesse  et  d'une  rare  éloquence.  Il  le  chargea  de  rétablir  la 
paix  entre  les  deux  rivaux.  Ceux-ci  l'acceptèrent  pour  arbi- 
tre et  pour  juge,  il  fit  un  partage  égal.  Roger  garda  l'A- 
pulie  et  céda  la  Calabre  à  Boémond,  qui  prit  le  titre  de  duc 


i 
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de  Tarcnle.  Le  pupe  voulut  aller  en  personne  sanctionner 
une  paix  si  heureusement  rétablie  entre  les  deux  frères.  Un 
concile  des  provinces  de  Calabre  et  d'Apulie  fut  indiqué  pour 
le  10  septembre  1089,  à  Melfi,  où  l'entrevue  d'Urbain  II 
avec  Roger  et  Boémond  devait  avoir  lieu.  Tous  les  comtes  et 
seigneurs  s'étaient  groupés  autour  des  deux  frères  réconci- 
liés. Dans  ce  concile  fut  publiée  et  rendue  obligatoire  la  trêve 
de  Dieu,  qui  n'existait  pas  encore  dans  l'Italie  méridionale. 
L'archevêque  Urson  avait  voulu  accomplir  son  pèlerinage 
de  Terre  sainte,  interrompu  par  l'arrivée  du  corps  de  saint 
Nicolas;  peu  après  son  retour,  il  mourut  à  Canosse,  le  14  fé- 
vrier 1089.  Le  duc  Roger  présenta  pour  lui  succéder  Fabbé 
Hélie.  C'était  un  moyen  heureux  de  rétablir  la  paix  à  Bari,  il 
n'y  avait  pas  à  craindre  qu'il  songeât  à  transférer  les  reliques 
à  l'église  cathédrale,  et  son  zèle,  en  procurant  la  gloire  de 
saint  Nicolas,  ne  pouvait  que  contribuer  à  l'honneur  de  la 
ville.  Une  députation  de  Bari,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
l'archidiacre  Jean,  vint  trouver  le  pape  à  Melfi,  le  priant  de 
vouloir  bien  ratifier  le  choix  que  Ton  avait  fait  de  l'abbé 
Hélie  et  de  venir  le  consacrer  ainsi  que  la  crypte.  Urbain  II, 
qui  désirait  ardemment  vénérer  les  reliques  de  saint  Nicolas, 
accéda  volontiers  à  ces  vœux,  il  conféra  la  consécration  épis- 
copaleà  Héliedans  la  cathédrale  de  Bari,  le  30  septembre  1089. 
Urbain  II,  dans  sa  bulle  du  9  octobre  suivant,  reconnaît  qu'il 
a  agi  contre  l'usage  antique  de  l'Église,  qui  veut  que  les 
évêques  soient  consacrés  dans  une  église  autre  que  leur  fu- 
ture cathédrale.  Mais  il  dit  qu'il  a  été  porté  à  le  faire  à  cause 
de  sa  dévotion  pour  saint  Nicolas  et  de  son  amour  pour  le 
peuple  de  Bari.  Peut-être  aussi  le  pape  fit-il  cette  exception 
aux  règles  canoniques  à  cause  de  la  vénération  dont  Hélie 
était  environné  et  qu'il  méritait  pleinement.  Avant  de  dire 
adieu  au  monde,  Hélie  était  un  jurisconsulte  éminent;  il  entra 
dans  le  monastère  des  bénédictins  deUa  Cava,  avant  que 
Robert  Guiscard  s'emparât  de  Bari  (1070).  Ses  vertus  l'eu- 
rent bientôt  désigné  pour  abbé   du  monastère.  Nous  ver- 
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rons  bientôt  qu'il  fut  aussi  un  évèque  éminent  par  ses  œuvres 
et  ses  vertus, 

La  consécration  de  la  crypte  fut  fixée  au  lendemain, 
1°''  octobre  '.  Pendant  la  nuit  qui  précéda  la  cérémonie  de  la 
dédicace  de  la  crypte,  les  cloches  de  la  ville  et  des  monas- 
tères se  mirent  d'elles-mêmes  en  branle  et  lancèrent  leurs 
plus  joyeuses  volées  sur  la  cité  et  les  environs.  On  accourut 
en  foule  à  l'église,  on  s'attendait  à  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Les  deux  portes  de  la  crypte  étaient  ouvertes  et  les 
cierges  allumés.  Saint  Nicolas,  en  habits  pontificaux,  rem- 
plaçait un  pilier  provisoire  par  une  colonne  de  marbre  de 
même  dimension,  mais  d'une  beauté  plus  grande  que  les 
autres.  Les  assistants,  frappés  de  stupeur,  attendirent  que 
saint  Nicolas  eût  terminé  son  œuvre.  Putignani  et  d'autres 
auteurs  ont  écrit  que  cette  colonne  est  de  porphyre  :  c'est  à 
tort,  elle  est  de  brèche  rouge,  marbre  qui  ne  se  voit  pas  en 
Apulie,  mais  dont  on  trouve  des  spécimens  dans  d'autres 
parties  de  l'Italie,  par  exemple  à  Spolète.  Béatille  dit  que  peu 
de  temps  après,  des  habitants  de  Myre,  étant  venus  à  Bari 
pour  vénérer  le  corps  de  leur  saint  évêque,  affirmèrent  que 
cette  colonne  était  bien  celle  que  le  saint  pontife  avait  envoyée 
miraculeusement  de  Rome  à  Myre,  comme  nous  l'avons  ra- 
conté ailleurs  ;  ils  ajoutèrent  qu'elle  avait  disparu  de  leur  église 
le  30  septembre.  Méthode,  archevêque  de  Myre,  vint  à  Bari 
en  1520,  avec  d'autres  personnages  de  distinction;  il  con- 
firma ce  que  nous  venons  de  rapporter,  et  il  exhorta  le  peuple 
à  vénérer  cette  colonne  avec  confiance.  Il  laissa  son  témoi- 
gnage par  écrit.  Majorano,  évèque  de  Meifi,  le  traduisit 
du  grec  en  latin  en  1578;  on  en  fit  plus  tard  une  traduction 
italienne  qui  reste  affichée  à  la  colonne,  près  de  laquelle  se 


1.  C'est  bien  à  tort  que  Béatille  jjlace  la  consécration  d'ilélie  au  l""  octobre 
et  celle  de  la  crypte  au  30  septembre,  car  à  Bari  on  a  toujours  célébré  l'an- 
niversaire de  la  dédicace  de  la  crypte  le  \"  octobre,  et  le  30  septembre,  la 
translation  d'une  épine  de  la  sainte  couronne  et  d'une  partie  de  la  vraie 
croix. 


—  199  — 

sont  opérés  de  nombreux  miracles  et  qui  a  souvent  été  cou- 
verte de  témoignages  de  reconnaissance.  Mais  des  pèlerins- 
indiscrets  la  dégradant  pour  en  obtenir  des  fragments,  on 
l'environna  d'une  grille  qui  paraît  fort  ancienne  et  qui  per- 
met de  la  toucher  facilement. 

On  conserve  fidèlement  à  Bari  le  souvenir  de  ce  prodige- 
qui  a  pu  être  constaté  facilement.  On  sait  que  la  veille  de 
la  dédicace  d'une  église,  on  place  dans  une  chapelle  provi- 
soire les  reliques  qui  doivent  être  déposées  dans  le  tombeau 
de  l'autel  et  que  pendant  la  nuit  on  récite  l'office  des  saints  à 
qui  appartiennent  les  reliques.  On  veillait  donc  à  Bari  dans- 
la  nuit  du  30  septembre  au  1"'  octobre;  il  fut  facile  d'enten- 
dre le  premier  appel  des  cloches  et  en  un  instant  le  miracle 
put  avoir  de  nombreux  témoins.  Il  est  probable  que  pendant 
la  nuit  aussi,  on  mettait  la  dernière  main  aux  préparatifs 
d'une  cérémonie  qui  devait  être  présidée  par  le  pape.  Du 
reste  la  chapelle  provisoire,  qui  abritait  le  corps  de  saint  Ni- 
colas, n'était  pas  éloignée  de  la  crypte  où.  on  devait  le  placer 
définitivement. 

Ce  prodige  augmenta  encore  la  dévotion  et  donna  un  nou- 
vel élan  à  l'enthousiasme;  l'assistance  était  nombreuse,  la 
joie  était  grande,  comme  le  proclame  Urbain  II  dans  la  bulle- 
de  consécration  de  l'abbé  Hélie  :  «  Nous  avons  visité  votre 
ville  à  cause  de  l'amour  particulier  que  nous  avons  pour 
saint  Nicolas,  nous  avons  placé  ses  reliques  en  un  lieu  pré- 
paré, en  présence  d'une  foule  accourue  de  toutes  ports  avec 
allégresse.  »  Nous  manquons  malheureusement  de  détails 
sur  cette  magnifique  cérémonie,  car  à  moins  d'en  avoir  été 
témoin,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  des  démonstrations  re- 
ligieuses que  sait  organiser  la  foi  méridionale.  Béatille  nous 
dit  bien  qu'une  procession  immense  s'organisa,  comme  le 
prescrit  la  liturgie,  que  l'on  poita  les  reliques  en  triomphe 
dans  toute  la  ville  et  qu'Urbain  II  et  le  duc  Roger  en  atten- 
dirent le  retour  à  la  porte  de  la  crypte.  Ce  dernier  détail 
nous  paraît  bien  peu  probable,  car  en  pareille  circonstance- 
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le  prélat  consécrateur  a  coutume  de  se  joindre  au  clergé  et 
aux  fidèles.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  émotion  qu'un 
saint  pontife  comme  Urbain  II  saisit  les  reliques  du  grand 
thaumaturge  pour  les  mettre  à  leur  place  définitive;  il  voulut 
le  faire  avec  toute  la  solennité  possible,  ne  se  doutant  pas 
qu'un  jour  saint  Nicolas  lui  obtiendrait  les  honneurs  qu'il 
lui  rendait.  Par  une  exception  extraordinaire,  dit  le  cardinal 
Bartolini ,  Urbain  II  ne  plaça  pas  de  reliques  de  martyrs 
dans  la  table  de  l'autel,  dérogeant  ainsi  à  la  loi  ecclésiasti- 
que, qui  veut  que  le  saint  sacrifice  ne  soit  offert  que  sur  une 
pierre  ou  un  marbre  en  renfermant.  Le  corps  de  saint  Ni- 
colas se  trouve  sous  les  pieds  du  célébrant  pendant  la  sainte 
messe.  L'autel  ne  contient  pas  d'autres  reliques. 
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CHAPITRE  VII 

LA    CRYPTE.    —    l'autel.    —    CAISSE    DE    LA   TRANSLATION. 
CONCILE    DE    BARI. 


Revenons  à  la  crypte  pour  en  donner  une  description  plus 
complète.  Nous  avons  parlé  de  ses  colonnes  anciennes,  beau- 
coup d'entre  elles  sont  surmontées  de  chapiteaux  également 
antiques,  sur  lesquels  est  placé  un  énorme  tailloir  romain 
nécessité  par  la  retombée  des  voûtes  d'arête.  «  La  voûte  a  été, 
au  XVII''  siècle,  piquée  de  stuc  avec  un  certain  art.  Le  regard 
s'arrête  volontiers  sur  les  fines  moulures  qui  encadrent  des 
guirlandes  ou  des  rinceaux,  sur  les  roses  formant  clef  de 
voûte,  sur  les  feuillages  et  les  écussons  qui  saillent  des 
sommiers.  Tout  cela  a  un  cachet  particulier  de  grandeur  et 
de  vie.  Les  zélés  voudraient,  sous  prétexte  d'unité,  briser  ce 
décor,  mais  l'unité  n'est  pas  l'uniformité,  le  beau  ne  jure  pas 
parce  qu'il  est  placé  sur  l'ancien,  et  chaque  époque  a  droit 
d'apporter  son  tribut  d'hommages  au  lieu  saint.  A  ce  compte, 
que  de  réformes  malencontreuses  il  faudrait  opérer  !  L'autel 
lui-même  devrait  disparaître  dans  cette  rénovation  qui,  pour 
être  archéologique,  ne  serait  probablement  ni  plus  belle  ni 
plus  à  Tabri  de  la  critique.  Il  ne  faut  pas  que  certains  types 
d'époques  mal  famés  soient  réduits  à  l'état  de  mythes  introu- 
vables. Du  beau  xvii^  siècle  vaut  beaucoup  mieux  qu'une 
médiocre  restauration  archéologique  K  » 


1.  Mgr  Barbier  de  Moutaull,  L'Iùjlise  royale  cl.  collégiale  de  Sainl-N kolas  à 
Bari. 
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L'autel  actuel  regarde  l'abside,  qui  a  gardé  quelques  débris 
de  son  pavage  primitif  du  xi"  siècle,  en  mosaïque  de  pierres 
dures.  Ce  qui  en  fait  le  mérite,  c'est  son  revêtement  complet 
d'argent  du  xvii^  siècle  en  fort  relief,  qui  raconte  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  Ce  revêtement  d'une 
grande  richesse  enveloppe  l'autel  sur  ses  quatre  faces.  Sur  le 
tabernacle  se  dresse  le  buste,  de  grandeur  naturelle,  du  saint 
patron  aussi  en  argent  massif;  sur  le  gradin,  encore  d'argent, 
sont  échelonnés  vingt-quatre  chandeliers  entremêlés  de  reli- 
quaires, le  tout  du  même  métal;  la  voûte  elle-même  est  cou- 
verte d'un  plafond  d'artcent,  où  l'on  voit  le  Père  éternel  bé- 
nissant et  entouré  d'anges.  Un  tel  ensemble  est  vraiment 
splendide  et  fait  honneur  aux  artistes  du  xvif  siècle.  Cet 
autel  fut  érigé  par  les  soins  du  prieur  Pallavicini  en  1684; 
les  donateurs  furent  Dominique  Marinelli  et  Antoine  Avita- 
bile,  de  la  ville  de  Naples.  Le  retable  est  plus  ancien,  c'est 
une  partie  de  l'ancien  revêtement  d'argent  donné  par  le  roi 
Urose,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

La  crypte  possède  une  autre  relique  qui  pendant  longtemps 
a  été  privée  des  honneurs  qui  lui  sont  dus,  c'est  la  caisse  qui 
a  renfermé  le  corps  de  saint  Nicolas  pendant  la  translation. 
«  Les  deux  caisses,  presque  mangées  par  les  vers,  dit  Béatille, 
se  conservent  à  main  droite  du  maître-autel,  dans  une  autre 
caisse  de  noyer  sculpté,  on  voit  et  on  touche  avec  respect  par 
un  petit  trou  ces  deux  caisses  qui  ont  apporté  un  si  grand 
trésor  '.  »  Nous  avons  vu  que  le  corps  de  saint  Nicolas  avait 
d'abord  été  placé  dans  un  baril  ou  autre  vase  en  bois, 
bois  étanche,  capable  de  contenir  de  l'eau.  Il  le  fallait,  afin 
d'éviter  la  déperdition  de  la  manne  qui  en  découle  avec  abon- 
dance. C'est  ce  qu'indique  Nicéphore  quand,  parlant  de  l'oi- 
seau qui  apparut  sur  le  vaisseau  pendant  la  traversée  de  Myre 
à  Bari,  il  dit  qu'il  approchait  son  bec  du  vase  qui  contenait 

I.  Ce  reliquaire  est  reproduit  dans  une  gravure  représentant  l'intérieur  de 
la  crypte  et  qui  se  trouve  dans  les  Vindiciœ  de  Pulignani,  DkUrib.  11, 
p.  155.  .'  • 
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le  corps  de  saint  Nicolas,  comme  pour  le  baiser  '.  Nous  sa- 
vons aussi  qu'à  l'approche  de  Bari  le  corps  de  saint  Nicolas 
fut  placé  dans  une  autre  caisse  plus  convenable  et  parfaite- 
ment ornée.-  Était-ce  une  caisse  nouvelle  ou  bien  avait-on 
simplement  embelli  la  première?  C'est  une  question  que 
nous  sommes  obligé  de  laisser  sans  réponse. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  discussion  sur  ce  point,  nous 
avons  hâte  de-laisser  la  parole  à  Mgr  Barbier  de  Montault,  qui 
obtint,  le  5  juillet  1875,  l'insigne  faveur  de  faire  la  reconnais- 
sance de  cette  relique.  «  Une  grande  châsse  de  bois  sculpté  et 
doré,  du  stjie  du  xv!!*"  siècle,  d'un  goût  non  équivoque,  était 
perchée  à  droite  de  l'autel  au-dessous  de  la  voûte.  Je  voyais 
sans  cesse  des  pèlerins  se  prosterner  devant  cette  châsse, 
mais  ne  pouvant  y  atteindre,  ils  faisaient  le  geste  d'y  tou- 
cher, puis  se  baisaient  dévotement  la  main  comme  s'ils 
l'avaient  palpée  réellement.  Je  remarquai,  en  outre,  qu'au 
milieu  de  la  châsse  une  ouverture  circulaire  avait  été  prati- 
quée et  laissait  voir  une  planche  un  peu  raboteuse,  mais  de- 
venue luisante  par  le  frottement  des  doigts,  ce  qui  me  prou- 
vait qu'elle  avait  été  plus  basse  autrefois,  ou  qu'à  l'aide  d'un 
escabeau  on  pouvait  y  appliquer  la  main.  Je  savais  que  cha- 
que dimanche,  le  chapitre  se  rendait  processionnellement  à 
la  crypte,  faisait  une  station  à  la  châsse  et  y  chantait  une 
antienne  à  saint  Nicolas. 

a  Ce  rit  particulier  m'intriguait.  Quand  j'en  demandai 
l'explication,  on  me  répondit  invariablement  :  «  Là  est  ren- 
fermé le  baril  dans  lequel  les  marins  apportèrent,  au  \f  siè- 
cle, les  ossements  de  saint  Nicolas.  »  Puis  si  je  hasardais  le 
désir  de  voir  de  près  le  baril,  on  me  répondait  :  «  C'est  im- 
possible, la  châsse  est  fermée,  jamais  elle  n'a  été  ouverte.  » 

«  Enfin  ma  persévérance  avait  levé  tous  les  obstacles;  le 
soir  du  13  juillet  1875,  la  châsse  fut  descendue  avec  précau- 
tion et  placée  sur  la  balustrade  de  l'autel.  Armés  des  outils 

1.  Ipsum  quoquc  vas  quo  vehebatur  S.  Xlcolaus  summisso  rosira  osculans. 
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nécessaires,  nous  enlevâmes  vite  le  couvercle  et  nous  fûmes 
en  présence  d'une  seconde  caisse,  un  peu  vermoulue,  mais 
solidement  clouée  et  assemblée.  Évidemment  il  fallait  aller 
plus  loin;  la  caisse  fut  forcée  et  à  l'intérieur  apparurent  aus- 
sitôt trois  planches  menuisées,  mais  d'un  aspect  presque 
grossier.  Après  les  avoir  sorties  respectueusement,  je  les  exa- 
minai et  les  mesurai.  Elles  sont  en  bois  de  cèdre,  et  je  re- 
constituai immédiatement  la  boîte  dont  nous  n'avions  plus 
que  trois  parois,  deux  grands  côtés  et  un  petit.  Que  sont  de- 
venues les  trois  autres  planches?  Nous  l'ignorerons  peut-être 
toujours.  Les  deux  plus  grandes  mesurent  en  longueur 
74  centimètres,  en  largeur  36.  La  petite  a  47  centimètres  de 
longueur  sur  12  de  largeur.  Ainsi  se  trouvait  vérifiée  l'expres- 
sion même  des  Actes  de  saint  Nicolas,  qui,  en  narrant  la 
translation,  emploient  le  mot  de  capsella.  Le  fond  de  la  tra- 
dition était  vrai,  mais  la  légende  l'avait  altéré  en  substituant 
un  baril  à  une  caisse  (?).  Il  fallait  ensuite  rendre  à  la  caisse 
de  la  translation  l'honneur  qui  lui  revenait  légitimement.  Il 
fut  convenu  qu'on  la  tirerait  du  lieu  obscur  où  elle  gisait,  et 
que  pour  la  consolation  des  pèlerins,  elle  serait  exposée  dans 
l'église  supérieure.  La  châsse  de  la  sainte  Crèche  de  Rome 
fut  choisie  pour  modèle,  les  trois  planches  de  cèdre,  suspen- 
dues par  des  chaînes  dorées,  seront  enfermées  dans  une 
châsse  en  cristal  et  demeureront  ainsi  visibles  aux  yeux  de 
tous  •.  >•> 

En  souvenir  des  faveurs  dont  ils  avaient  été  l'objet,  les 
habitants  de  Bari  demandèrent  à  Urbain  II  l'établissement 
de  la  fêle  de  la  Tianslation  de  saint  Nicolas.  Le  saint  pontife 
accueillit  leurs  vœux  avec  bonté,  la  fête  fut  fixée  au  9  mai, 


1.  La  châsse  a  été  faite  à  peu  près  sur  ces  indications,  eHe  est  dans  la 
crypte  près  de  l'autel  principal,  du  côté  de  l'évangile,  reposant  sur  une  con- 
sole à  environ  l^SO  du  sol.  Je  n'ai  pas  vu  de  chaîne  dorées  pour  soutenir 
les  planches.  La  châsse  est  un  carré  oblong  qui,  à  distance,  rappelle  certain 
a(|uarium  d'appartement.  La  date  de  la  découverte  est  gravée  dans  le 
cristal. 
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elle  a  toujours  tenu  un  des  premiers  rangs,  comme  nous  le 
voyons  par  la  bulle  qui  autorise  l'archevêque  de  Bari  à  porter 
le  pallium  à  certaines  solennités,  parmi  lesquelles  est  men- 
tionnée celle  de  la  Translation.  Autrefois  ceux  qui  venaient 
à  cette  fête  étaient  exempts  des  droits  de  gabelle  K  II  s'éta- 
blit, à  cette  occasion,  une  foire  de  huit  jours,  qui  subsiste 
encore.  La  municipalité  fait  les  frais  de  l'illumination  et  des 
musiciens,  elle  fournit  aussi  deux  bannières,  l'une  de  saint 
Nicolas,  l'autre  du  roi. 

Plusieui's  jours  avant  la  fête,  on  voit  affluer  les  pèlerins, 
leur  nombre  atteint  quelquefois  le  chiffre  de  quinze  mille.  Le 
costume  des  habitants  de  la  Gapitanate  et  de  l'Albanie  est  très 
pittoresque.  Chaque  paroisse  forme  un  groupe  distinct,  chaque 
pays  fait  entendre  ses  chants.  Les  pèlerins  se  précipitent  à  ge- 
noux dès  l'entrée  de  l'église  et  se  trament  ainsi  jusqu'à  l'au- 
tel. Le  8  mai,  dès  le  grand  matin,  une  immense  procession 
vient  chercher  la  statue  de  saint  Nicolas  ;  on  la  place  sur 
deux  barques  reliées  entre  elles  et  désignées  chaque  année 
par  le  sort,  on  la  conduit  au  port  Saint-Georges,  où  elle  reste 
jusqu'au  soir.  C'est  à  ce  port  qu'abordèrent  les  vaisseaux 
qui  ramenaient  le  corps  de  saint  Nicolas.  A  la  chute  du  jour, 
la  ville  de  Bari  est  splendidement  illuminée,  les  marins 
viennent  chercher  la  statue  au  son  d'une  musique  très  alerte; 
on  la  porte  à  une  chapelle  disposée  sur  la  place,  où  l'on  n'ar- 
rive qu'assez  tard  dans  la  soirée.  Elle  y  demeure  toute  la  nuit 
au  sein  d'une  brillante  illumination.  Le  lendemain  soir  on 
la  ramène  à  l'église,  un  feu  d'artifice  dominant  toute  la  ville 
couronne  la  fête. 

On  pourvoit  à  la  nourriture  des  pèlerins  au  moins  trois  ou 


1.  Voici  un  passage  des  coutumes  de  Bari  :  Venerabills  ecclesiœ  Patroni 
nostri,  mirifici  confessoris  Nicolai,  in  duabus  suis  festivitatihus,  altéra  trans- 
lationis,  altéra  transilus,  tribus  diebus  ante  et  tribus  diebus  post  feslum,  in 
ipso  die  solemnilatis,  propler  fesli  reverenliam,  publicœ  platiœ  et  vectigalium 
omnium,  meruit  Uberlalem.  —  Quand  on  fait  baiser  la  relique,  l'officiant  dit  : 
Per  intercessionriii  saiwli  Palris  noslri  Nicolai.  libcrel  le  Deus  ab  omni  malo. 
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quatre  fois  par  jour.  Des  tables  sont  alignées  clans  une  salle 
immense  près  de  l'église,  chaque  paroisse  se  met  à  part  sous 
la  conduite  d'un  chef.  A  chaque  place  on  met  un  pain,  quatre 
œufs,  des  légumes  et  un  flacon  de  vin.  Le  service  est  fait 
par  des  jeunes  fdles  qui  font  très  bel  effet  avec  leurs  tabliers 
blancs  comme  la  neige.  Les  filles  des  meilleures  maisons  se 
disputent  l'honneur  de  servir  en  ces  jours;  les  chanoines 
exercent  une  surveillance  très  active  sur  les  tables  K 

La  ville  de  Bari  a  placé  saint  Nicolas  dans  ses  armoiries, 
qui  sont  un  champ  divisé  en  deux  parties  égales,  Tune 
blanche  et  l'autre  rouge.  Ces  deux  couleurs  indiquent  la  fidé- 
lité des  habitants  à  leurs  chefs  et  leur  promptitude  à  verser 
leur  sang.  Au  milieu  on  voit  saint  Nicolas,  les  mains  éten- 
dues en  signe  de  protection,  la  droite  sur  la  partie  rouge  et  la 
gauche  sur  la  partie  blanche.  En  souvenir  de  la  translation, 
tous  les  ans,  l'archevêque  de  Bari  bénit  solennellement  la  mer 
à  l'endroit  où  l'on  suppose  que  les  reliques  arrivèrent,  car  le 
port  a  été  transformé  par  les  tremblements  de  terre  aussi 
bien  que  par  la  main  des  hommes. 

Après  la  consécration  de  la  crypte,  les  habitants  de  Bari 
redoublèrent  d'activité  pour  l'achèvement  et  l'ornementation 
de  la  nouvelle  église;  non  contents  de  l'histoire  de  la  transla- 
tion écrite  par  l'archidiacre  Jean,  et  dans  laquelle  on  cons- 
tate de  nombreuses  omissions,  ils  en  demandèrent  une  nou- 
velle au  moine  Nicéphore.  Quand  fut  terminée  l'église  supé- 
rieure? on  ne  le  sait  au  juste.  Il  est  bien  probable  qu'on  y 
travaillait  encore  quand  Urbain  II  convoqua  un  concile  à 
Bari. 

La  croisade  avait  été  décidée  au  concile  de  Clermont,  en 
1095;  déjà  bon  nombre  de  croisés  étaient  partis  pour  la  Terre 
sainte.  Urbain  II  pensa  qu'un  des  mo3'ens  d'assurer  le  succès 
de  l'expédition  était  de  réunir  les  chrétiens  dans  une  même 


1.  Une  fêle  à  Bari,  par  Alexandre  I.ohel.   Francforl-sur-le-Mein.  Sanct  Xi- 
(oUius,  par  E.  Seliiiell,  1  vol.  iii-8.  Briniii,  J,S8G. 
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croyance,  en  faisant  disparaître  les  erreurs  qui  séparaient 
les  Grecs  des  Latins.  A  cette  fin,  il  convoqua  en  1007,  pour 
le  premier  jour  d'octobre  1098,  un  concile  dans  la  ville  de 
Bari  •.  Le  choix  de  cette  ville  était  dicté  au  pape  par  deux 
raisons  :  il  tenait  à  assurer  la  protection  de  saint  Nicolas, 
en  qui  il  avait  grande  confiance,  espérant  que  ce  vaillant 
défenseur  de  la  foi  au  concile  de  Nicée  le  seconderait  dans 
ses  projets  ;  il  voulait  faciliter  l'accès  du  concile  aux  évéques 
d'Orient,  qu'il  voulait  ramener  à  la  vérité,  car  il  était  impor- 
tant de  les  réunir  en  grand  nombre.  Le  concile  devait  aussi 
s'occuper  de  la  conduite  de  Guillaume  le  Roux  d'Angleterre  et 
d'autres  ennemis  de  la  liberté  de  l'Église.  L'appel  d'Urbain  II 
'  fut  entendu  :  cent  quatre-vingt-cinq  évoques  se  trouvèrent  à 
Bari  à  l'époque  indiquée,  les  évéques  d'Orient  étaient  en 
majorité;  une  partie  de  ceux  d'Occident,  et  d'Angleterre  en 
particulier,  n'auraient  pu  y  venir  sans  danger. 

A  ce  concile  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  princes  et 
de  comtes;  le  duc  Roger  de  Sicile  tut,  par  une  faveur  extra- 
ordinaire, nommé  légat  a  IcUere,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
y  amener  la  noblesse  et  le  clergé  de  ses  États.  Lupus  protos- 
pathaire  donne  à  ce  concile  le  nom  de  synode  universel. 
Urbain  II  lui  donne  celui  de  Concilium  plenarium  ~.  L'ano- 
nyme de  Bari  atteste  également  l'importance  de  cette  assem- 
blée où  le  pape  se  trouvait  entouré  d'archevêques,  d'évèques, 
d'abbés,  de  princes  et  de  comtes,  avec  une  incomparable 
splendeur.  Notre  archevêque  Hélie,  ajoute-t-il,  avait  préparé 
un  siège  magnifique  pour  le  souverain  pontife  dans  la  basi- 
lique du  bienheureux  Nicolas,  confesseur  du  Glirist. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si  le  concile  se  réunit 
dans  la  crypte  ou  dans  l'église  supérieure;  longtemps  les  avis 
ont  été  partagés  sur  ce  sujet.  Chacun  admet  que  le  concile 

1.  La  date  de  ce  concile,  longtemps  incertaine,  a  été  rétablie  par  Muraloii. 
ainsi  que  par  Mabillon  et  Uuinart,  Vila  B.  UrbanllI.  Patrologic  laline,  t.  CLl, 
col.  241. 

2.  Palrologie  latine,  t.  CLl,  col.  516. 
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tint  ses  séances  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  ',  mais  il  est 
certain,  d'après  un  acte  de  vente,  que  quatre  ans  auparavant 
on  travaillait  encore  à  l'église  supérieure.  Les  actes  de  ce 
synode  plénier  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  tout  ce 
que  nous  en  savons  est  emprunté  aux  historiens  de  saint 
Anselme,  Eadmer  et  Guillaume  de  Malmesbury.  «  Le  jour  de 
l'ouverture  du  synode,  dit  ce  dernier,  le  pape,  en  entrant  dans 
la  basilique,  vint  se  prosterner  devant  le  corps  de  saint 
Nicolas.  Des  tapis  précieux,  des  tentures  de  pourpre  avaient 
été  disposés  autour  de  l'autel  du  glorieux  confesseur.  Le  sei- 
gneur apostolique,  revêtu  de  la  chasuble  et  du  pallium, 
monta  au  trône  qui  lui  avait  été  préparé  en  forme  de  tri- 
bunal. Les  évêques  siégèrent  en  chapes.  Chacun  d'eux  prit 
son  rang  avec  la  plus  méticuleuse  attention,  non.  sans  protes- 
ter, s'il  y  avait  lieu,  contre  toute  dérogation  qui  pouvait  pré- 
judicier  aux  droits  de  chaque  siège.  Seul  saint  Anselme,  qui 
s'était  réfugié  à  Rome,  pour  se  dérober  à  la  persécution  de 
(  luillaume  le  Roux,  et  qui  avait  accompagné  le  pape  à  Bari,  ne 
trouva  aucune  place  désignée  pour  lui,  le  pape  avait  oublié  de 
lui  en  assigner  une.  Le  grand  archevêque,  dans  son  humilité, 
ne  songea  pas  à  protester  ;  il  se  casa  comme  il  put,  mais  les 
honneurs  qu'il  fuyait  devaient  bientôt  venir  le  chercher  eux- 
mêmes  ~.  »  D'après  ces  paroles,  il  semble  bien  évident  que  le 
concile  eut  lieu  dans  la  crypte,  en  face  du  corps  de  saint  Nicolas. 
Ai:)rès  avoir  prononcé  le  discours  d'ouverture,  le  pape  prit 
de  nouveau  la  parole  pour  réfuter  les  Grecs,  qui  soutenaient 
que  si  le  Saint-Esprit  procède  du  Père,  il  ne  procède  pas  du 
Fils.  Il  emprunta  son  dernier  argument  au  traité  de  saint 
Anselme,  de  Incarnatione  Verbi.  Ses  paroles  parurent  faire 
grande  impression,  mais  il  s'adressait  à  des  Grecs,  c'est-à- 
dire  à  des  hommes  de  subtilités  et  d'arguties,  cherchant  les 
raisons  des  raisons,  dit  Eadmer.  Le  pape,  du  haut  de  son 


1.  Ecclesia  Sancli  Xicolai  quœ  uihjs  civitole  isla  œJi/lcalur. 

2.  Vit.  S.  Anselm.,  1.  1,  col.  41  i. 
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trône,  interrompit  les  orateurs  et  s'écria  :  «  Père  et  maître 
Anselme,  évêque  des  Anglais,  où  ètes-vous  ?  »  —  Enten- 
dant prononcer  son  nom,  Anselme  se  leva  :  «  Que  faites- 
vous  donc  ?  expliqua  le  pape,  venez,  je  vous  en  conjure, 
aidez-nous  à  défendre  la  doctrine  de  la  sainte  Église,  notre 
mère  et  la  vôtre.  »  A  ces  mots,  reprend  l'heureux  biographe, 
ce  fut  merveille  de  voir  l'agitation  qui  se  produisit  autour  du 
trône  pontifical.  On  remuait  les  sièges  pour  faire  place  au 
primat  d'Angleterre,  pendant  que  les  évoques  grecs  se  de- 
mandaient quel  était  ce  personnage  dont  ils  n'avaient  jamais 
entendu  parler.  S'adressant  à  l'assemblée,  le  pape  fit  con- 
naître la  vie  d'Anselme,  les  œuvres  immortelles  dont  il  était 
l'auteur,  ses  vertus  égales  à  son  génie,  sa  fidélité  au  siège 
apostolique,  ses  luttes  pour  la  liberté  de  l'Église  et  les  per- 
sécutions qu'il  avait  subies  en  Angleterre.  Tous  les  regards 
étaient  fixés  sur  l'humble  archevêque,  dont  le  visage  expri- 
mait la  plus  sincère  confusion.  Le  pape  lui  demanda  s'il 
était  prêt  à  traiter  immédiatement  le  sujet  de  la  controverse. 
Il  répondit  affirmativement,  mais  comme  l'heure  était  avan- 
cée, il  fut  convenu  que  la  discussion  commencerait  le  lende- 
main de  très  bonne  heure,  afin  que  dans  la  journée  chacun 
eût  le  temps  de  formuler  ses  réflexions. 

Le  lendemain,  beaucoup  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  les  Pères 
entrèrent  en  séance.  De  la  nouvelle  place  qu'il  occupait  au- 
près du  trône  pontifical,  Anselme  prit  la  parole.  Il  traita  si 
magistralement  la  question  controversée,  mit  en  si  grande 
lumière  les  points  restés  obscurs,  dissipa  tellement  les  diffi- 
cultés, qu'on  eût  dit  la  soudaine  apparition  du  soleil  des  intel- 
ligences dissipant  les  nuages  amoncelés  par  l'erreur.  Les 
évêques  latins  applaudissaient  avec  transport,  les  Grecs  ma- 
nifestaient leur  repentir  de  s'être  si  longtemps  opiniâtres 
dans  une  illusion  dont  la  fausseté  leur  paraissait  mainte- 
nant évidente.  Quand  le  silence  se  fut  rétabli,  le  pape  dit  à 
Anselme:  «  Bénis  soient  votre  cœur  et  votre  génie!  Bénie 
soit  votre  bouche  et  la  parole  éloquente  qu'elle  fait  enten- 

SAINT   NICOLAS.  14 
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(Ire!  »  On  formula  ensuite  le  canon  consacrant  la  procession 
du  Saint-Esprit  et  frappant  d'anathème  ceux  qui  persiste- 
raient à  nier  cette  vérité;  il  fut  souscrit  par  tous  les  Pères  K 
On  introduisit  ensuite  la  cause  de  Guillaume  le  Roux,  roi 
d'Angleterre.  Le  pape  exposa  sa  conduite  et  le  montra  simo- 
niaque,  persécuteur  et  rebelle  à  toutes  les  remontrances  du 
Saint-Siège.  Tous  les  Pères  étaient  d'avis  qu'il  avait  mérité' 
l'excommunication.  Alors  le  pape  dit  :  «  Nous  allons  donc 
prononcer  l'anathème.  »  Anselme,  qui  se  tenait  assis,  les 
yeux  baissés,  paraissant  insensible  à  tout  ce  qui  se  disait  en 
sa  faveur,  se  jeta  aux  pieds  du  pontife,  le  priant  de  surseoir 
encore  et  de  ne  pas  sanctionner  la  sentence  prononcée  par  le 
concile.  Urbain  II  ne  put  tenir  contre  les  larmes  du  saint. 
«  Jamais  spectacle  plus  touchant  ne  se  produisit  dans  une 
assemblée,  dit  Guillaume  de  Malmesbury  ;  la  victime  implo- 
rait la  grâce  du  bourreau,  le  proscrit  intercédait  pour  le  per- 
sécuteur, le  spolié  pour  le  spoliateur.  »  Le  concile  prit  fin 
après  avoir  duré  huit  jours.  Le  pape,  -accompagné  de  saint 
Anselme,  arriva  à  Rome  quelque  temps  avant  la  fête  de 
Noél,  1098. 


1.  Guillaume  de  Malmesbury.  Palrol.  lai.,  t.  CLXXIV,  col.  1492.  Brev.  Rom. 
Dans  la  suLle,  saint  Anselme  développa  la  doctrine  qu'il  avait  exposée  au 
concile  de  Bari  dans  un  livre  ayant  pour  litre  :  De  proccHsione  Spirilus 
Sancli  contra  Grœcos. 
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CHAPITRE  VIII 

DONATIONS    FAITES    A    l'ÉGLISE    SAINT-NICOLAS    DE    BARI. 


Nous  avons  vu  que  le  duc  Roger  avait  concéd»',  pour  l'em- 
placement de  la  nouvelle  église,  la  cour  et  une  partie  du  pa- 
lais du  gouverneur,  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  sa  géné- 
rosité; au  mois  de  février  1089,  il  donna  encore  plusieurs 
maisons  attenantes  au  palais.  Cette  donation  était  d'une- 
grande  importance,  car  elle  permit  de  dégager  l'église  et  d'a- 
voir des  dépendances  indispensables  pour  un  sanctuaire  aussi 
fréquenté.  La  générosité  du  duc  Roger  trouva  de  nombreux 
imitateurs  :  Maurelin,  seigneur  de  Ratigliano,  donna  à  l'ar- 
chevêque  Hélie l'église  de  Sainl-Nicolas  de  Menerba  avec  tous 
SOS  biens  et  revenus.  Plus  tard,  Charles  II  d'Anjou  concéda 
la  seigneurie  de  Ratigliano.  Au  mois  d'août^,  le  duc  Roger 
fit  encore  don  à  l'abbé  Hélie,  désigné  pour  l'archevêché  de 
Bari,  devant  le  corps  de  saint  Nicolas,  de  la  propriété  de 
Santa  Maria  de  Fovea,  avec  toutes  ses  dépendances,  servi- 
teurs, meubles  et  constructions.  L'acte  de  donation,  conservé 
dans  les  archives  de  Bari,  a  été  imprimé  par  Ughel  '.  Au 
mois  de  mai  1087,  l'abbé  Hélie  acheta  du  comte  Nicolas, 
protospathaire  (chef  des  gardes  de  la  ville  de  Bari),  quelques, 
maisons  attenantes  aux  murs  de  la  cour  du  gouverneur, 


I.  Ughel,  Ital.  sac,  t.  VIT.  Hanc  concessionem  tradidi  yjer  bacuhim  manibus' 
D.  Etiœ,  ipsivs  ecclesiœ  abballs  cl  electi  ad  archiepiscopalum  unie  corpus- 
sancti  Nicolai. 
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moyennant  la  somme  de  100  sols  d'or.  Dans  l'acte  on  donne 
à  Roger  le  titre  de  duc  des  ducs,  ce  qui  prouve  l'influence 
qu'il  exerçait  sur  Tltalie. 

Boémond  ne  se  laissa  pas  vaincre  en  générosité  par  son 
frère.  Au  mois  de  novembre  1089,  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
donations  importantes,  il  concéda  à  l'église  de  Saint-Nicolas 
la  part  qui  revenait  au  fisc  dans  la  succession  d'une  per- 
sonne nommée  Asa,  qui,  étant  entrée  en  religion,  avait 
donné  ce  dont  elle  pouvait  disposer  d'après  la  loi  lombarde, 
c'est-à-dire  le  tiers  de  ses  biens.  Boémond  ne  voulut  pas  pro- 
fiter du  reste.  Dans  l'acte  de  donation  d'un  quart  d'une  plan- 
tation d'oliviers,  située  sur  le  territoire  de  Noja,  à  huit  milles 
de  Bari,  par  Robert,  comte  de  Conversano,  nous  lisons  que 
Boémond  avait  fait  don  à  l'hôpital  Saint-Nicolas  des  trois  au- 
tres quarts  qui  revenaient  au  fisc.  Arrigo,  comte  de  Monte- 
Gargano,  janvier  1094,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  le 
salut  de  lame  de  son  père  Robert  et  de  son  frère  Richard, 
donna  à  l'abbé  Hélie  une  église  dédiée  à  saint  Nicolas  de 
Tilliata,  avec  toutes  ses  dépendances,  maisons,  terres  et 
troupeaux  ;  il  accorda  en  outre  la  permission  de  couper  du 
bois  dans  ses  forêts  et  de  faire  paître  les  troupeaux  sur  toute 
l'étendue  de  ses  possessions.  Il  y  eut  encore  beaucoup  d'au- 
tres donations  de  moindre  importance  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter  K 

Tous  ces  dons  faits  à  perpétuité  nous  prouvent  qu'un  nom- 
breux clergé  était  attaché  au  service  de  l'église  de  Saint-Ni- 
colas, ainsi  que  l'exigeaient  les  honneurs  à  rendre  au  saint 
et  les  pèlerins  qui  affluaient  de  toutes  parts.  Il  fallait  favori- 
ser la  piété  des  fidèles,  mais  c'était  aussi  leur  rendre  un 
grand  service  que  d'établir  des  hommes  de  prière  qui,  par 
leurs  louanges  et  leurs  supplications  perpétuelles,  dispose- 
raient le  Ciel  en  leur  faveur  ~. 

1.  Putignani,  Ist.  di  S.  Nicolo,  p.  413. 

2.  Mabillon  a  certainement  été  induit  en  erreur  quand  il  dit  que  l'église  de 
Saint-Nicolas   fut  desservie  dès  son   origine  par   des   religieux,  il   aimait   à 
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Un  homme  aussi  vertueux  qu'IIclie,  religieux  lui-même 
de  Saint-Benoit,  connaissait  certainement  ces  sages  disposi- 
tions pontificales.  Ayant  à  former  un  clergé  nouveau,  il  vou- 
lut qu'il  fût  édifiant,  tant  à  cause  des  pèlerins,  que  pour 
l'honneur  à  rendre  à  saint  Nicolas.  Il  fit  donc  construire, 
près  de  la  nouvelle  église  et  de  la  cathédrale,  de  vastes  de- 
meures pour  ahriter  les  clercs  attachés  au  service  de  ces 
deux  temples.  Mais  ces  deux  édifices  devinrent  bientôt  insuf- 
fisants, une  partie  des  clercs  logea  dans  les  maisons  particu- 
lières au  moyen  de  prébendes  K 

L'archevêque  Hélie  ne  pouvait  oublier  dans  ses  disposi- 
tions généreuses  ceux  qui  avaientapporté  le  corpsde  saint  Ni- 
colas de  Myre  à  Bari  ;  il  leur  accorda  la  permission  de  se 
faire  inhumer  près  des  murs  de  l'église,  à  l'extérieur,  et 
même  d'élever  une  voûte  sur  leur  sépulture;  il  leur  concéda 
ainsi  qu'à  leurs  femmes  une  place  à  l'église.  Leurs  enfants 
étaient  pourvus  d'un  bénéfice  s'ils  devenaient  prêtres;' ils 
étaient  secourus  par  l'église  s'ils  tombaient  dans  la  pauvreté; 
tous  avaient  droit  à   une  partie  des  offrandes  qui  se  fai- 

complcr  un  monastère  de  plus  du  litre  de  Saint-Nicolas,  mais  il  manquait 
des  documents  qui  ont  été  découverts  dans  la  suite.  L'église  tut  d'aliord 
desservie  par  des  clercs  dont  une  partie  seulement  pratiquait  la  vie  com- 
mune. Pour  rétablir  les  mœurs  du  clergé  alors  malheureusement  relâchées, 
Nicolas  11  (10.59)  et  Alexandre  II  (i06l})  avaient  ordonné  que  les  clercs  vécussent 
en  commun  comme  aux  temps  apostoliques,  dans  des  maisons  attenantes_à 
l'église  à  laquelle  ils  étaient  attaches. 

1.  Hélie  dit  à  un  de.s  marins  qui  avaient  ramené  le  corps  de  saint  Nicolas 
que  s'il  voulait  entrer  dans  les  ordres,  il  aurait  un  bénéfice,  ou  que  s'il  vou- 
lait simplement  déposer  l'habit  séculier  et  s'attacher  au  service  de  l'église,  il 
y  serait  entretenu  comme  les  autres  clercs.  L'église  de  Bari  était  donc  des- 
servie par  des  chanoines  et  des  clercs  qui,  sans  vœux  particuliers  de  religion, 
pratiquaient  la  vie  commune.  Par  une  bulle  de  1267,  Clément  IV  reconnaît 
que  les  revenus  de  l'église  Saint-Nicolas  de  Bari  sont  suffisants  pour  l'entre- 
tien de  quarante-deux  chanoines.  En  1340,  Charles  11  d'Anjou»  fit  construire 
une  clôture  autour  du  cloître  où  les  chanoines  elles  clercs  vivaient  en  com- 
mun. En  1890  le  service  de  l'église  Sainl-Nîcolas  comprenait  encore,  comme 
au  temps  de  Charles  d'Anjou,  116  personnes,  48  chanoines  et  dignitaires", 
16  ebdomadarii,  16  mozetlarii  et  36  séminaristes.  En  1891,  le  gouvernement 
italien  a  réduit  le  clergé  de  la  basilique  à  14  chanoines,  4  dignitaires, 
12  chapelains  et  6  séminaristes. 
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■saient  le  jour  de  la  fête  de  la  Translation.  Ces  privilèges  se 
perdirent  peu  à  peu,  soit  par  vente,  soit  par  renonciation, 
soit  par  extinction  des  ayants  droit.  Au  milieu  du  xvii"  siè- 
cle, on  donnait  encore  comme  souvenir  un  cierge,  le  jour  de 
Pâques,  aux  descendants  de  ces  pieux  marins  ;  mais  le  pri- 
vilège de  la  sépulture  près  des  murs  de  l'église  subsistait 
encore  au  siècle  dernier. 

Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'une  petite  ville  s'organise  pour 
fournir  l'hospitalité  à  des  pèlerins  aussi  nombreux  que  ceux 
qui  accouraient  alors  à  Bari  ;  il  était  difficile  à  des  infirmes 
de  toute  sorte  de  trouver  un  logement  convenable  et  à  peu 
ée  frais.  C'est  pourquoi  l'abbé  Hélie  s'empressa  de  construire 
un  hôpital  pour  recevoir  les  étrangers.  Le  clergé  séculier 
était  surchargé  d'occupations  ;  aussi  il  fit  appel  à  des  reli- 
gieux pour  l'administration  de  cet  établissement.  Nous  avons 
vu  que  Boémond  avait  déjà  fait  une  donation  à  cet  hôpital 
avant  1096. 

Dans  son  zèle,  l'archevêque  Hélie  n'oubliait  pas  son  église 
cathédrale,  il  l'enrichit  d'ornements  splendides,  entre  autres 
d'une  mitre  d'une  richesse  extraordinaire;  il  obtint  la  resti- 
tution de  plusieurs  biens  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Ro- 
bert Guiscard.  Après  avoir  été  archevêque  de  Bari  et  prieur 
de  l'église  Saint-Nicolas  pendant  quinze  ans  six  mois  et 
vingt-deux  jours,  il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu  le  23  mai  110a. 
Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  Saint-Nicolas  ;  une  double 
inscription  en  vers  rappelle  ses  travaux  et  ses  vertus.  On  le 
regarda  comme  un  saint  et  Béatille  lui  donne  le  titre  de 
bienheureux.  Quand  Fulignano,  commissaire  de  saint  Pie  V, 
passant  à  Bari,  fit  ouvrir  son  tombeau,  il  en  sortit  une  odeur 
suave  qui  ravit  tous  les  assistants  '. 

A  la  mort  d'Hélie,  on  lui  donna  pour  successeur  l'abbé 
Eustache,  aussi  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  abbé  du  monas- 


1.  Ughel,  t.  Vn,  col.  375.  Chronique  flu  monastère  délia  Cavn  :  Cummaximœ 
sanctilnth  opinione  viœit  ac  dccessit. 
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1ère  de  la  Toussaint.  A  partir  de  cette  époque  Tarclievèque  fut 
distinct  du  prieur;  seul,  l'abbé  Hélie  avait  cumulé  les  deux 
charges  '.  Le  choix  que  Ton  fit  de  sa  personne  comme 
prieur  honore  singulièrement  Tabbé  Eustache  ;  il  fallait  un 
homme  d'une  haute  intelligence,  d'une  vertu  éminente  et 
d'une  prudence  consommée,  pour  maintenir  les  établisse- 
ments créés  par  Hélie,  administrer  leur  nombreux  personnel 
et  surtout  pour  mener  à  bonne  fin  les  travaux  de  Téglise 
supérieure,  qui  n'était  pas  terminée.  D'après  Béatille  il  res- 
tait à  poser  les  voûtes  et  la  couverture  et  à  pourvoir  à  l'ameu- 
blement et  à  la  décoration  de  ce  vaste  édifice.  La  générosité 
des  fidèles  ne  tarissait  pas  ;  Richard,  neveu  de  Robert  Guis- 
card,  donna  l'église  Saint-Pierre,  située  non  loin  de  Gioia, 
avec  ses  revenus  considérables,  dont  il  fit  le  détail  afin  d'éviter 
toute  contestation  à  l'avenir  (avril  M08).  Trois  ans  pllis  tard 
il  donna  aussi  son  château  de  Gioia  avec  ses  vastes  dépen- 
dances, s'en  réservant  seulement  l'usufruit.  Cette  donation 
eut-elle  jamais  son  effet?  On  ne  le  sait;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'autrefois  les  revenus  de  l'église  de  Bari  étaient  plus 
considérables  que  de  nos  jours.  Cependant,  en  1108,  Boé- 
mond  publia  un  décret  confirmant  toutes  les  possessions  de 
l'église  Saint-Nicolas,  ordonnant  que  tous  ceux  qui  étaient 
sous  la  dépendance  de  cette  église  ne  relèveraient  plus  des 
tribunaux  civils,  mais  de  l'abbé  Eustache  2. 

1.  Risone  était  archevêque  de  Bari  en  1112.  mais  on  ne  sait  s'il  avait  sur- 
cédé immédiatement  à  Hélie  ;  d'Addosio  l'aflirme,  mais  il  ne  le  prouve  pas. 

2.  Béatille  et  Putignani  prétendent  qu'Urbain  II  avait  accordé  le  privilège 
de  l'exemption  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  mais  de  vive  voix  seulement,  et 
que  Pascal  II  la  consacra  par  une  huile  en  date  du  14  des  calendes  de  dé- 
cembre 1106.  Cette  bulle  donnée  à  la  prière  de  Boémond,  duc  d'Apulie,  dit 
que  cette  église  sera  sous  la  protection  du  Saint-Siège,  que  le  prieur  aura  le 
droit  de  reprendre  et  de  punir  les  clercs  sans  avoir  recours  à  l'archevêque, 
que  celui-ci  ne  pourra  prononcer  l'interdit  sur  cette  église,  ni  frapper  au- 
cun de  ses  membres  d'excommunication  sans  l'assentiment  du  Pape,  que 
cette  église,  insigne  par  le  corps  de  saint  Nicolas  qu'elle  renferme  et  par  la 
consécration  qui  en  a  été  faite  par  Urbain  II,  doit  demeurer  sous  la  protec- 
tion, lutela,  du  pontife  romain.  Alalgré  tous  les  commentaires  plus  ou  moins 
intéressés  que  nous  avons  lus  de  cette  bulle,  nous  n'avons  jamais  cru  y  trou- 
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Non  seulement  l'abbé  Eustache  termina  l'église  supérieure, 
mais  il  Torna  de  marbres  précieux.  C'est  surtout  dans  le 
chœur  qu'il  déploya  une  grande  magnificence.  Il  fit  construire 
le  maitre-autel  et  le  ciborium  qui  le  recouvre.  «  Ceciborium 
est  très  remarquable,  comme  ses  similaires;  il  repose  sur 
quatre  colonnes  plantées  aux  quatre  coins  de  l'autel  ;  deux 
sont  en  brèche  rouge,  et  deux  en  marbre  violet,  dit  pavone- 
zetto.  Du  carré  on  passe  à  l'octogone;  une  r.mgée  de  colon- 
nettes  trapues  et  serrées  supporte  un  toit  à  pans,  coupé  à  son 


ver  le  privilège  d'exemption  que  le  chapiire  de  Bari  n'a  cessé  de  revendiquer 
et  que  les  archevêques  de  Bari  n'ont  jamais  voulu  reconnaître.  Des  conlesta- 
tions  incessantes  se  sont  produites,  l'affaire  a  été  portée  à  Rome  à  plusieurs 
reprises  et  l'archevêque  de  Bari  a  toujours  eu  gain  de  cause.  La  congréga- 
tion du  concile  a  décidé,  le  15  décembre  1579  :  1"  que  le  chapitre  et  le  clergé 
de  Saint-Nicolas  sont  tenus  d'assister  aux  processions  générales;  2°  que  Tar- 
ohevêque  a  le  pouvoir  de  donner  des  lettres  dimissoires  aux  clercs  de  cette 
église;  3°  qu'il  a  le  droit  d'approuver  les  confesseurs  pour  ce  sanctuaire; 
4°  que  seul  il  a  le  droit  de  publier  les  indulgences  dans  l'église  Saint-Nicolas 
et  que  le  prieur  est  tenu  d'assister  aux  synodes  diocésains.  Une  autre  décision 
donne  le  droit  à  l'archevêque  d'instruire  toutes  les  causes  criminelles, 
20  mai  1613.  En  1626,  la  congrégation  donne  le  pouvoir  à  l'archevêque  de 
frapper  de  censure  le  prieur,  quand  même  il  serait  revêtu  du  caractère  épis- 
copal.  Le  23  septembre  1858,  la  même  congrégation  décide,  entre  autres 
choses,  que  ni  le  prieur  ni  aucun  membre  du  chapitre  ne  peut  prêcher  dans 
l'église  Saint  Nicolas  sans  l'approbation  de  l'archevêque  ou  du  vicaire  capi- 
tulaire.  Ces  dernières  dispositions  sont  confirmées  par  une  congrégation 
spéciale  de  cardinaux. 

Mais  les  conflits  ne  devaient  pas  cesser;  au  mois  de  juin  1890,  l'arche- 
vêque ayant  désigné  un  prédicateur  pour  la  basilique,  le  prieur  refusa  de  le 
recevoir  La  question  fut  portée  à  Rome.  Léon  XllI,  par  lettre  apostolique 
en  date  du  8  novembre  1890,  déclara  que  la  basilique  de  Saint-Nicolas,  mal- 
gré ses  privilèges  exceptionnels,  n'est  pas  exempte  de  la  juridiction  de  l'Or- 
dinaire, et  confirma  de  son  souverain  pouvoir  les  décisions  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut.  Tout  conflit  scra-t-il  écarté?  Personne  n'oserait  le  dire, 
vu  l'ardeur  de  la  dispute.  Léon  XUl  dit  que  quelques  chanoines  de  la  basi- 
lique en  sont  venus  à  contester  le  pouvoir  du  pape  en  cette  affaire,  parce 
qu'il  ne  s'agit  que  d'intérêts  temporels.  De  là,  dit  le  souverain  ponlife,  des 
scandales  qu'on  fera  mieux  de  pleurer  que  de  les  exposer.  Pour  prévenir  toute 
discussion  à  l'avenir,  Léon  Xlll  déclare  hérétique  celui  qui  contesterait  la 
valeur  de  ses  décisions.  [Canoniste  contemporain,  août  1891,  p.  366.)  J'ai  fait 
mon  pèlerinage  à  Bari  au  mois  de  septembre  1890,  c'esl-à-dire  pendant  la 
lutte,  et  j'ai  fait  des  vœux  pour  la  voir  se  terminer  promplemenl,  car  elle 
portait  grave  préjuilicc  au  pèlerinage. 
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sommet  pour  faire  place  à  un  autre  octogone  de  colonnettes 
qui  ont  pour  couronnement  un  toit  et  une  croix.  L'ornemen- 
tation contient  une  foule  de  détails  arabes.  A  la  partie  supé- 
rieure se  trouve  un  tableau  sur  cuivre,  sans  peinture;  c'est 
un  magnifique  émail  bleu  où  sont  figurés  saint  Nicolas  et  le 
roi  normand  Roger.  Ce  tableau,  qui  est  probablement  une 
œuvre  de  Limoges  ^  a  été  reproduit  par  Schultz  dans  son 
œuvre  sur  l'architecture  romane  en  Sicile  ~.  Roger,  drapé 
dans  une  stola  et  une  tunique  à  rinceaux,  tient  dans  la  main 
gauche  lé  globe  du  monde,  insigne  de  sa  puissance,  et  de  la 
droite  une  petite  bannière  carrée  et  fleuronnée  élevée  sur  une 
hampe  ^  Il  porte  en  tète  une  couronne  avec  trois  fleurons, 
avec  cette  inscription  :  Roge  \  riiis  |  Rex.  Saint  Nicolas,  de- 
bout à  sa  gauche,  est  nimbé,  revêtu  de  la  chasuble  et  du 
pallium,  il  tient  la  crosse  de  la  main  gauche.  En  examinant 
ce  travail,  on  voit  sans  peine  qu'il  est  de  la  même  époque  que 
l'autel  et  qu'on  l'y  a  disposé  en  le  construisant.  L'ensemble 
de  ce  ciborium  est  un  chef-d'ceuvre;  un  travail  de  ce  genre 
conviendrait  certainement  à  Montmartre  ^. 

Roger  avait  été  couronné  roi  de  Sicile  le  25  décembre  113U 
et  il  était  devenu  maître  de  Bari  en  juin  1132;  la  tranquillité 
régnait  donc  en  Apulie,  peut-être  l'abbé  Eustache  songeait-il 
à  en  profiter  pour  la  consécration  solennelle  de  l'église 
supérieure,  mais  nous  ne  savons  ce  qui  l'empêcha  de  réali- 
ser ce  dessein,  car  il  mourut  seulement  en  1139,  d'après 
l'opinion  la  plus  probable.  Les  tristes  événements  qui  sui- 
virent sa  mort  ne  permirent  pas  de  procéder  à  cette  céré- 
monie. 

Guillaume,  fils  et  successeur  de  Roger  I",  irrité  de  ce  que 
dans  une  lettre,  le  pape  Adrien  ne  lui  avait  pas  donné  le  titre 
de  roi,  mais  seulement  'de  seigneur  de  Sicile,  résolut  d'en- 


1.  Le  cardinal  Barloliiii  dit  que  c'est  une  œuvre  byzantine. 

2.  Il  est  aussi  reproduit  au  trait  dans  les  Vindiciœ  de  Pulignani. 

3.  Putignani  dit  un  sceptre. 

4.  Mgr  Barliier  de  Monlaull.  l'Église  royale  ri  collégiale  île  Bari.  p.  6. 
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vahir  les  États  pontificaux  (1 155).  Le  pape  le  frappa  d'excom- 
munication, les  barons  de  la  Fouille  se  séparèrent  de  leur  roi 
et  le  château  royal  de  Bari  fut  rasé.  Mais  malgré  les  secours 
en  hommes  et  en  argent  que  leur  envoya  l'empereur  Manuel, 
les  barons  subirent.  Tannée  suivante,  une  défaite  irrémé- 
diable. Après  sa  victoire,  Guillaume  se  dirigea  sur  Bari  avec 
son  armée;  les  habitants,  redoutant  sa  colère,  vinrent  à  sa 
rencontre,  en  habits  de  pénitents,  pour  implorer  sa  miséri- 
corde, il  fut  insensible  à  leurs  supplications  et  à  leurs  larmes. 
Irrité  de  ce  qu'on  avait  démoli  son  château,  il  donna  deux 
jours  aux  habitants  pour  sortir  de  la  ville.  Selon  l'anonyme 
du  Mont-Gassin,  Bari  avait  alors  une  population  de  cinquante- 
cinq  mille  âmes;  ses  remparts  inexpugnables  furent  déman- 
telés; cette  ville,  naguère  si  opulente,  n'offrit  plus  à  l'œil 
qu'un  monceau  de  ruines.  Les  habitants  prirent  de  leurs  biens 
tout  ce  qu'ils  purent  emporter  et  se  dirigèrent  de  divers 
côtés.  Dans  ce  désastre,  l'église  de  Saint-Nicolas  fut  cependant 
respectée,  des  moines  et  des  prêtres  furent  maintenus  en 
nombre  suffisant  pour  le  service  de  l'église  et  de  la  cathé- 
drale. 

Gette  dispersion,  qui  rappelle  la  captivité  de  Babylone,  du- 
•  rait  encore  en  1179,  mais  elle  dut  prendre  fm  peu  après,  car 
la  consécration  de  l'église  supérieure  eut  lieu  en  1197.  Gon- 
rad,  évèque  d'Hildesheim  et  chancelier  de  l'empire,  qui  ac- 
compagnait Henri  VI  en  Sicile,  reçut  un  avis  du  Giel  qui  lui 
ordonnait  de  consacrer  l'église  de  Bari  après  en  avoir  de- 
mandé l'autorisation  au  pape.  Docile  à  l'avertissement  céleste 
et  du  consentement  de  l'empereur,  il  s'embarqua  pour  Rome 
avec  plusieurs  princes  de  la  cour  impériale  qui  avaient  une 
grande  dévotion  pour  saint  Nicolas.  11  exposa  au  pape  Géles- 
tin  III  la  vision  qu'il  avait  eue  et  obtint  un  bref  qui  lui  ac- 
cordait le  pouvoir  de  procéder  à  la  consécration.  Il  arriva  à 
Bari  au  commencement  de  l'an  1197;  les  préparatifs  durent 
être  assez  longs,  car  la  cérémonie  n'eut  lieu  que  le  22  juin 
suivant,  en  présence  de  cinq  archevêques,  vingt-huit  évêques, 
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sept  abbés,  et  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  fidèles  de 
tous  pays  K  II  n'est  fait  aucune  mention  de  l'archevêque  de 
Bari  en  cette  circonstance.  Cependant,  au  xi"  siècle,  le  droit 
de  consécration  d'une  église  appartenait  déjà  à  l'évêque  du 
diocèse.  Nous  voyons  à  cette  époque  l'archevêque  de  Tours 
contester  au  cardinal  Pierre  le  droit  de  consacrer  une  église 
construite  par  Foulques  d'Anjou,  malgré  une  délégation  de 
Jean  XVIII  2. 

L'église  de  Saint-Nicolas  est  précédée  d'une  place  entourée 
de  murailles  et  de  maisons  :  on  y  arrive,  du  côté  de  la  cathé- 
drale, par  une  porte  ogivale  surmontée  d'une  statue  de  saint 
Nicolas  entre  deux  écussons  aux  armes  de  la  famille  d'Anjou. 
Un  long  palier  exhaussé  de  plu>ieurs  marches  forme  le  par- 
vis. La  façade,  d'un  style  simple  et  sévère,  est  imposante  par 
ses  dimensions.  On  reconnaît,  à  ses  trois  portes  et  à  la  triple 
division  architectonique  dans  le  sens  vertical,  que  l'intérieur 
€st  divisé  en  trois  nefs.  La  porte  médiane  est  surmontée  d'un 
porche  peu  saillant,  dont  le  toit  triarrgulaire  retombe  sur 
des  colonnes  que  portent  deux  hippopotames  sur  leurs  larges 
épaules.  Ces  habitants  des  fleuves,  en  cet  endroit,  dénotent 
les  voyages  d'outre-mer.  Les  frises  feuillagées  sont  entre- 
mêlées d'animaux  divers.  Comme  sculpture  romane  de  l'é- 
poque, je  n'ai  à  noter  qu'un  symbole  exprimé  par  un  person- 
nage traîné  à  quatre  chevaux  et  tenant  d'une  main  le  soleil 
et  la  lune  :  celui-ci  est  représenté  par  une  face  rayonnante, 
celle-ci  par  une  espèce  de  torche.  La  palme  qu'il  tient  de 
l'autre  main  désigne  le  triomphe,  en  commémoration  du 
Jour  heureux  où  le  corps  de  saint  Nicolas,  apporté  par  les 
marins,  aborda  au  port  de  Bari. 

1.  Un  marbre  posé  à  droite  de  la  porte  principale  rappelle  entre  autres 
choses  la  vision  qu'avait  eue  Tévêque  Conrad  :  Divino  prœmonilus  cl  apos- 
iolico  prœmuniius  mandnlo.... 

2.  Pagi,  Brev.  Pont,  in  Joann.,  xvni,  n.  1.  C'est  sans  doute  pour  établir 
l'exemption,  que  Pulignani  se  plait  à  faire  remarquer  le  silence  de  l'histoire 
«n  cette  occasion,  mais  c'est  une  faible  preuve,  car  on  manque  de  bien 
■d'autres  détails  sur  cette  cérémonie. 
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L'extérieur  est  nu  et  monotone;  cependant  ces  hautes  mu- 
railles, bien  appareillées,  ont  grand  air.  On  y  remarque  des 
croix  gravées  qui  rappellent  la  consécration  en  1197,  elles 
sont  de  fornie  latine  et  légèrement  pattées  aux  extrémités. 

Les  clochers  furent  à  l'origine  au  nombre  de  quatre;  ils 
existaient  encore  en  1G02;  les  deux  du  chevet  ont  disparu 
ainsi  que  ceux  de  la  façade,  à  la  suite  de  tremblements  de 
terre  ;  il  ne  reste  plus  que  deux  tours  découronnées  flanquant 
la  façade.  Le  style  italien  ne  comporte  qu'une  tour,  c'est  par 
suite  de  l'influence  française  qu'il  s'en  trouve  deux  à  Bari. 
Les  nefs,  selon  le  style  basilical,  sont  séparées  par  des  co- 
lonnes monolithes,  épaisses  certainement,  mais  moins  mas- 
sives que  des  piles  cantonnées  de  colonnes.  Le  transept  n'est 
sensible  qu'à  l'intérieur,  par  la  brusque  interruption  des 
latéraux.  L'abside  est  peu  profonde,  elle  est  voûtée  en  forme 
de  conque;  en  avant  se  trouve  l'autel,  qui  est  lui-même  pré- 
cédé par  les  stalles.  La  nef  principale  n'a  qu'un  plafond  en 
bois  sculpté.  Cette  absence  de  voûte  a  permis  de  donner  plus 
d'élancement  aux  murailles,  dès  lors  la  nef  devient  plus  spa- 
cieuse. Elle  se  développe  bien  avec  ses  trois  étages  ;  au  rez- 
de-chaussée,  une  série  d'arcades  incrustées  ;  au  premier,  de 
vastes  galeries  ouvrant  sur  la  nef  à  l'aide  de  fenestrages  cin- 
trés à  double  meneau  s'étendant  sur  les  bas  côtés  ;  enfin  à  la 
partie  supérieure,  une  rangée  de  petites  fenêtres,  qui  ont 
leur  équivalent  à  la  façade.  Ces  galeries  sont  toutes  fran- 
çaises ;  l'Italie  n'a  rien  de  pareil,  sinon  aux  hautes  époques, 
comme  Sainte-Agnès  hors  lôs  Murs  et  aux  Quatre-Couronnés 
à  Rome.  Les  tremblements  de  terre  ont  obligé  à  couper  cette 
nef  au  xv*"  siècle  par  des  murs  transversaux,  qui  ont  l'aspect 
de  ponts  à  trois  arches,  s'élevant  à  la  hauteur  des  galeries. 
Une  décoration  ogivée  ettréflée  caractérise  leur  époque.  Peut- 
être  n'auraient-ils  pas  été  nécessaires  si  la  voûte  eût  été  en 
pierres  ou  en  ])riques. 

Le  cardinal  Bartolini  a  fort  judicieusement  observé  que 
la  triple  arcade  en  plein  cintre  reposant  sur  deux  colonnes  de 
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granit,  qui  ferme  le  haut  de  la  grande  nef,  à  rentrée  du  tran- 
sept, était  à  l'origine  un  chancel  analogue  à  celui  de  la  cha- 
pelle Sixtine  au  Vatican.  C'est  le  plus  ancien  exemple  de  ce 
genre  qui  existe  actuellement  avec  ceux  de  Torcello  et  de 
Saint-Marc  à  Venise.  Les  bas  côtés  sont  couverts  par  des 
voûtes  d'arête  ;  on  a  commencé  à  les  compléter  par  des  orne- 
ments qui  ne  sont  pas  d'un  style  assez  sévère  et  qui  auraient 
dû  être  mieux  étudiés.  Au  bas  de  la  grande  nef,  à  droite  de 
la  porte  principale,  on  remarque  un  puits  sans  margelle, 
fermé  par  une  simple  dalle  circulaire.  Il  fournit  de  l'eau, 
non  pas  seulement  aux  besoins  de  l'église,  mais  aussi  à  tous 
les  habitants  du  quartier,  qui  viennent  y  puiser  journelle- 
ment. L'eau  est  presque  à  tleur  du  sol  et  se  prend  aisément 
à  la  main  avec  une  corde  '. 


I.  Y.  une  étude  sur  les  puits  dans  les  églises,  par  M.  Mollet,  dans  la  Revue  de 
l'art  chrélien,  t.  XXIX,  p.  251.  Tous  ces  détails,  que  nous  avons  vérifiés  sur 
l^lace,  sont  empruntés  à  Mgr  Barbier  de  Montault,  l'Église  roj/nle  et  collégiale 
de  Bail.  Le  savant  auteur  a  cependant  oublié  une  porte  latérale,  de  style 
roman,  qui  fait  l'admiration  de  tous  les  visiteurs. 


CHAPITRE  IX 


PELERINS    A    BARI.    —    DONATIONS    DE    CHARLES    II    D  ANJOU 
ET    DU    ROI    UROSE. 


Saladin  ayant  repris  Jérusalem  aux  chrétiens  en  1187,  le 
pape  Clément  XIII  provoqua  une  nouvelle  croisade.  Frédéric 
Barberousse  entre  autres  répondit  à  l'appel  du  pape.  Plusieurs 
seigneurs  d'Allemagne  passèrent  par  Bari  pour  aller  prendre 
part  à  la  guerre  sainte;  parmi  eux  on  vit  le  comte  Henri, 
son  lils  Berthold,  Hermann,  Hélie,  Payn  et  autres,  dont  les 
noms  sont  conservés  dans  un  ancien  parchemin.  Ces  chré- 
tiens généreux  venaient  se  placer  sous  la  protection  de  saint 
Nicolas  et  faire  une  petite  provision  de  manne,  pensant 
qu'elle  les  mettrait  à  l'abri  des  dangers  dans  les  combats  K 
Avant  d^  sortir  de  Bari,  ils  achetèrent  un  champ  d'oliviers,  en 
firent  don  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  dans  la  crypte,  entre  les 
mains  du  prieur  Gorbella,  avec  cette  clause,  que  l'huile  pro- 
venant des  oliviers  servirait  à  entretenir  une  lampe  suspen- 
due dans  la  crypte,  en  face  du  corps  du  saint,  et  qui  brûlerait 
nuit  et  jour. 

1.  Ces  croisés  connaissaient  sans  doute  le  fait  suivant  :  en  lOil.  les  habi- 
tants de  Thessalonique,  assiégés  par  40,000  Bulgares,  passèrent  la  nuit  sur  le 
tombeau  de  saint  Démétrius,  martyr,  firent  sur  leur  front  des  ory:;lions  avec 
l'huile  qui  découlait  de  son  tombeau,  s'élancèrent  sur  les  ennemis,  en 
tuèrent  15,000  et  firent  autant  de  prisonniers.  Les  Bulgares  avouèrent  qu'ils 
avaient  été  vaincus  par  saint  Démétrius,  qu'ils  avaient  vu  combattant  à  la 
tête  des  habitants  de  Thessalonique.  V.  dom  Calmet,  Hist.  univ.,  t.  Vlll,. 
p.  307. 


Le  roi  Henri  \'I,  surnommé  le  (Iruei,  s'étant  emparé  de  la 
Fouille,  confirma  le  chapitre  dans  la  possession  de  la  terre 
attenante  à  la  ville  de  Mortera  ;  Frédéric  II,  son  fils,  appelle 
l'église  Saint-Nicolas  son  église  spéciale,  et  il  stipule,  selon 
le  désir  du  chapitre,  que  Téglise  se  contentera  de  son  clergé 
et  que  les  clercs  attachés  à  une  autre  ne  pourront  y  accomplir 
de  fonctions.  Ceci  ressort  clairement  d'un  diplôme  donné  à 
Augsbourg  en  1215.  Ce  prince  voulut  en  outre  que  l'on  prît 
chaque  année  une  once  et  demie  d'or  sur  les  revenus  de  la 
douane  pour  acheter  un  cierge  pascal  à  la  basilique.  De 
concert  avec  Clément  IV,  il  ordonna  que  ceux  qui  s'é- 
taient emparés  de  quelque  possession  de  l'église  royale  de 
Bari  eussent  à  en  f;iire  restitution.  Le  pape  confirma  le 
privilège  qu'avait  l'église  de  compter  quarante-deux  cha- 
noines. 

Mais  aucun  prince  ne  fut  plus  généreux  envers  l'église  de 
Saint-Nicolas  que  Charles  II  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  Fait  pri- 
sonnier et  conduit  à  Messine  par  le  fameux  amiral  Roger  de 
Loria,  il  n'avait  plus  à  attendre  que  l'exécution  de  la  sen- 
tence de  mort  portée  contre  lui.  Saint  Nicolas  lui  apparut 
dans  sa  prison  et  lui  dit  d'avoir  confiance,  qu'il  lui  viendrait 
en  aide.  On  dit  aussi  que  Constance  d'Aragon  lui  fit  annoncer 
qu'il  serait  exécuté  le  lendemain.  —  «  J'en  suis  heureux,, 
reprit  le  prince ,  c'est  un  vendredi ,  je  mourrai  le  môme 
jour  que  Notre-Seigneur.  »  Ce  langage  toucha  le  co?ur  de  la 
reine,  qui  le  fit  transporter  en  Aragon  ^  Quand  Charles 
sorti  de  prison  fut  couronné  par  Nicolas  IV  à  Riati,  le  jour 
de  la  Pentecôte  1287,  il  n'eut  garde  d'oublier  son  protecteur: 
il  fonda  un  service  solennel  en  l'église  de  Bari  pour  le  jour 
anniversaire  de  sa  mort,  c'est-à-dire  le  5  mai  ~.  Après  avoir 
obtenu  la  pourpre  cardinalice  pour  Guillaume  Longo,  il  le  fit 
nommer  prieur  de  Bari  (1295).  Considérant  que  les  revenus. 


•].  Vincent  Massilissa,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  dit  pas  oii  il  l'a  trouvé. 
2.  Bernard  Giiidun,  ap.  Pai:i.   \'i/.  Pont.,  t.  IV,  n.  31. 
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de  l'église  Saint-Nicolas  étaient  insuffisants,  il  fit  rattachera 
cette  église,  par  Boniface  VIII,  le  monastère  de  la  Toussaint 
avec  ses  dépendances  considérables  :  dès  lors  il  n'y  eut  plus 
qu'un  seul  prieur  pour  les  deux  établissements. 

Se  trouvant  à  Bari  au  mois  de  janvier  1301,  Charles  d'An- 
jou remarqua  que  le  choeur  était  souvent  envahi  par  des 
clercs  et  même  des  laïques  étrangers,  de  sorte  que  les  offices 
ne  pouvaient  avoir  lieu  avec  l'ordre  et  la  décence  convenables. 
II  ordonna  que  les  chanoines  seuls  occuperaient  les  stalles  et 
qu'il  n'appartiendrait  qu'au  prieur  ou  à  un  autre  dignitaire 
du  chapitre  d'y  introduire  des  étrangers.  Par  un  décret  rendu 
à  Naples,  le  2G  décembre,  Charles  d'Anjou  ordonna  :  1°  que  les 
capitaines,  juges  et  autres  eniployés  de  l'État,  avant  d'entrer 
en  fonctions,  jureraient,  entre  les  mains  du  prieur  ou  de  son 
délégué,  de  protéger  et  do  conserver  intactes  les  possessions 
de  l'église  Saint-Nicolas  :  ce  serment  devait  être  enregistré 
à  la  cour  ;  2"  de  prêter  main-forte  au  prieur  pour  réprimer 
les  excès  des  clercs  ;  3°  que  tous  ceux  qui  porteraient  atteinte 
aux  droits  de  l'église  seraient  jugés  sommairement,  sans 
les  formes  ordinaires  de  procédure  ;  4°  que  huit  des  hommes 
attachés  au  service  de  l'église  seraient  exempts  des  droits  du 
fisc  et  de  tout  impôt  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions,  mais 
que  la  cour  paierait  pour  eux  une  redevance  à  la  ville  ;  5"  que 
les  bestiaux  appartenant  à  l'église  paîtraient  en  liberté  sur 
les  domaines  de  la  couronne. 

Charles  d'Anjou  proclamant  que  l'église  Saint-Nicolas  était 
sous  sa  direction,  proprio  jure,  en  régla  l'administration 
jusque  dans  les  moindres  détails  ;  il  se  réserva  pour  lui  et 
ses  successeurs  la  nomination  du  prieur  et  de  la  moitié  des 
chanoines,  mais  il  eut  soin  de  pourvoir  à  l'entretien  hono- 
rable de  cet  immense  personnel.  Il  voulut  que  Ion  suivît  le 
rite  parisien,  il  donna  lui-même  les  livres  de  chœur  K  II 
appelait  cette  église  sa  chapelle,  quoiqu'il  résidât  à  Naples. 

1.  Ughel,  lUd.  savr.,  L  VII,  col.  dU. 
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Il  voulut  le  culte  dans  toute  sa  magnificence  ;  la  splendeur 
des  décorations  et  des  cérémonies  devait  correspondre  à  la 
piété  des  nombreux  pèlerins  qui  accouraient  à  Bari  de  tous  les 
points  de  l'univers.  Il  dota  l'église  de  plusieurs  possessions 
importantes,  lui  donna  des  objets  précieux,  mais  il  stipula 
en  même  temps  que  jamais  le  chapitre  ne  pourrait  les  aliéner. 
Ce  grand  roi,  pendant  tout  son  règne,  n'eut  rien  plus  à  cœur 
que  l'honneur  de  saint  Nicolas  ;  plusieurs  de  ses  pieuses  do- 
nations existaient  encore  au  siècle  dernier. 

Le  trésor  de  Bari  conserve  une  couronne  votive  que  l'on 
croit  provenir  du  roi  Roger  et  qui  a  pu  servir  au  couronne- 
ment de  Charles  d'Anjou  :  c'est  un  bandeau  circulaire  en 
bronze  décoré  de  rinceaux  et  de  cabochons.  Vers  le  xiii"  siè- 
cle on  y  ajouta  trois  émaux  champlevés,  représentant  des 
anges  dont  le  visage,  réservé  dans  le  métal,  saille  en  relief, 
selon  un  usage  assez  fréquent  alors.  Les  Annales  Poldenses 
(de  Polde)  racontent  le  fait  suivant  arrivé  à  Bari  le  jour  de  la 
Pentecôte  '^1137).  Pendant  que  le  pape  Innocent  II  célébrait 
les  saints  mystères  en  présence  du  roi  Roger,  de  plusieurs 
princes  et  évêques,  on  vit  descendre  sur  le  monastère  de 
Saint-Nicolas  une  couronne  d'or,  surmontée  d'une  colombe; 
en  dessous  il  y  avait  un  encensoir  et  en  avant  deux  cierges 
allumés  *.  On  voit  aussi  le  sceptre  de  Charles  d'Anjou  quand 
il  fut  couronné  roi  des  Deux-Siciles  par  Nicolas  IV.  Dans  la 
cérémonie  du  sacre  il  reçut  des  mains  du  pape  un  sceptre  en 
cuivre  doré  qui  est  conservé  dans  le  trésor  de  Bari.  La  tradi- 
tion, toujours  vivace  à  l'endroit  de  ce  prince,  bienfaiteur  in- 
signe, rapporte  que  Charles  II,  en  esprit  d'humilité,  brisa  ce 
sceptre  sur  le  tombeau  de  saint  Nicolas.  Le  sceptre  est  en  effet 
mutilé  à  la  partie  supérieure,  qui  manque  de  décoration 
terminale.  La  tige  est  divisée  par  deux  nœuds,  la  longueur 
est  de  0"'38,  qui  n'est  pas  la  taille  normale,  l'insigne  royal 
ayant  à  cette  époque  un  développement  plus  considérable. 


1.  Pertz,  Mon.  Germ.  Hisl.,  l.  XVI,  p.  79. 
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Charles  d'Anjou  donna  plusieurs  reliquaires  précieux;  il 
obtint  de  son  frère  saint  Louis,  pour  l'église  de  Bari,  une 
épine  de  la  sainte  couronne  de  Notre-Seigneur,  qui  était  à  la 
Sainte-Chapelle.  Si  on  la  compare  aux  autres,  par  exemple  à 
celle  de  Pise  et  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  à  Rome,  on 
sera  porté  à  croire  qu'elle  n'est  pas  entière.  Le  reliquaire 
primitif  qui  la  renfermait  n'existe  plus.  La  montrance  ac- 
tuelle est  en  argent  ciselé  du  xvii®  siècle.  Le  pied  feuillage  et 
circulaire  supporte  les  trois  vertus  théologales  distinguées 
chacune  par  leurs  attributs  ordinaires.  Au-dessus  de  leur 
tête,  un  ange  déploie  ses  ailes  et  sert  lui-même  de  support 
à  une  custode  élégante,  où  la  relique  s'aperçoit  entre  deux 
plaques  de  cristal.  Une  couronne  d'épines  l'entoure  comme 
d'une  auréole. 

Charles  d'Anjou  donna  aussi  à  l'église  de  Bari  une  relique 
de  la  vraie  croix  qu'il  avait  probablement  reçue  de  saint 
Louis  ;  c'est  une  des  plus  considérables  du  monde  chrétien. 
Voici  ses  dimensions  :  longueur,  0™18o;  largeur,  0™15;  lar- 
geur de  la  première  traverse,  0™04  ;  largeur  de  la  seconde, 
0"085.  Elle  est  enchâssée  dans  un  reliquaire  du  plus  riche 
aspect  et  qui  mesure  1™08  en  hauteur  et  0™56  en  largeur. 
Parmi  les  reliques  données  par  Charles  d'Anjou  on  trouve 
un  morceau  de  l'éponge  qui  fut  présentée  à  Jésus  mourant. 
On  trouve  aussi  un  ostensoir  et  deux  magnifiques  chandeliers 
provenant  de  la  même  générosité.  On  conserve  avec  soin  le 
livre  d'heures  de  Charles  d'Anjou  et  d'autres  livres  litur- 
giques remontant  à  la  même  époque.  Ces  livres  sont  du  rit 
parisien,  qui  a  été  supprimé  dans  ces  derniers  temps  pour 
lui  substituer  le  romain  pur.  C'est  un  fait  regrettable  et  une 
tradition  malheureusement  interrompue,  rien  n'obligeait  à 
ce  changement,  l'église  de  Bari  se  trouvait  dans  le  cas 
excepté  par  saint  Pie  V. 

Un  autre  bienfaiteur  insigne  de  l'église  de  Bari  lut  Urose,, 
roi  de  Rasie  et  autres  provinces  situées  entre  le  Danube  et 
l'Adriatique.  Plusieurs  rois  de  ce  pays  ont  porté  successive- 
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ment  le  nom  d'Urose,  aussi  on  a  beaucoup  discuté  pour  sa- 
voir auquel  d'entre  eux  on  devait  attribuer  la  donation  faite 
à  l'église  de  Saint-Nicolas.  Mais  une  inscription  reproduite 
par  Béatille  et  le  cardinal  Bartolini  ne  laisse  aucun  doute  à 
ce  sujet.  Le  généreux  bienfaiteur  fut  Urose,  que  les  Grecs 
appellent  Milutino  ou  le  saint,  non  certes  à  cause  de  ses 
vertus,  mais  parce  qu'il  avait  favorisé  leur  schisme  et  édifié 
grand  nombre  d'églises  et  de  monastères.  Issu  de  parents 
chrétiens,  il  embrassa  le  schisme,  mais  ce  fut  pour  son 
malheur;  des  soulèvements  se  manifestèrent  dans  ses 
États,  de  là  des  guerres  intestines.  Les  princes  voisins 
voyaient  aussi  d'un  mauvais  œil  un  prince  hérétique  gou- 
verner un  pays  catholique.  Dans  sa  détresse,  il  eut  recours, 
quoique  schismatique,  à  saint  Nicolas,  envers  qui  sa  nation 
nourrissait  une  dévotion  particulière.  L'année  suivante 
(1317),  il  ordonna  à  d'habiles  artistes,  qui  sans  doute  étaient 
deux  Byzantins  travaillant  en  Italie,  une  riche  couverture 
d'argent  pour  enceindre  tout  l'autel.  Gomme  la  voûte  était 
trop  peu  élevée  pour  qu'on  pût  établir  un  ciborium,  il  fit  re- 
vêtir la  partie  dominant  l'autel  d'une  couverture  d'argent. 
Il  donna  aussi  une  magnifique  statue  de  saint  Nicolas,  des 
chandeliers  d'une  hauteur  extraordinaire,  des  lampes  magni- 
fiques, etc. 

En  l'an  1600,  il  ne  restait  plus  que  le  revêtement  de  l'au- 
tel et  un  tableau  dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  on  ne  nous 
dit  pas  quand  le  reste  avait  disparu.  Pour  donner  une  idée 
de  la  magnificence  du  don  royal,  il  nous  suffira  de  dire  que 
ce  revêtement  était  d'argent  massif.  «  Ce  travail,  dit  le  car- 
dinal Bartolini,  aura  été  de  ciselures,  d'émaux  et  de  gemmes 
enchâssés  dans  le  style  byzantin,  comme  la  fameuse  pala 
cVoro  de  la  basilique  de  Saint-Marc  à  Venise,  qui  sert  de 
diptyque  à  l'autel,  ou  comme  le  paliotto  donné  par  Gré- 
goire XII,  qui  le  recouvre.  »  On  y  voyait  reproduits  en  ronde- 
bosse  les  principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  Il  me- 
surait 9  palmes  et  demie  en  longueur,  6  en  largeur,  4  en 
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hauteur  K  Après  sa  disparition,  ce  revêtement  fut  remplacé 
en  1684,  par  les  soins  du  cardinal  Pallavicini,  par  un 
autre  d'argent  massif   dont   nous   avons   parlé. 

Malgré  sa  dévotion  envers  saint  Nicolas  et  sa  générosité, 
Urose  fut  vaincu  par  Charles  de  Hongrie  en  1320.  Éclairé 
sans  doute  par  le  malheur,  il  abjura  le  schisme  pour  embras- 
ser la  foi  romaine;  si  le  saint  ne  l'avait  pas  conduit  sur  le 
chemin  de  la  victoire,  il  lui  avait  obtenu  une  grâce  bien  plus 
précieuse,  il  l'avait  conduit  sur  le  chemin  du  salut.  La  con- 
duite d'Urose  est  une  preuve  de  plus  de  ce  que  nous  avons 
déjà  constaté  à  diverses  reprises,  c'est  que  les  hérétiques  ont 
souvent  conservé  une  dévotion  spéciale  envers  saint  Nicolas  -. 

Le  petit-fils  d'Urose,  Milutino,  qui  prit  le  titre  d'empereur 
de  Roumanie,  de  Slavonie,  d'Albanie,  etc.,  considérant  la 
dévotion  de  ses  ancêtres  et  la  sienne  propre  pour  saint  Ni- 
colas de  Bari,  dont  le  corps  répand  toujours  de  la  manne,  as- 
sure à  son  église,  par  un  acte  autographe  en  date  du  20  août 
1346,  une  rente  équivalente  à  48  ducats,  pour  acheter  la  cire 
nécessaire  au  culte  ^. 

Si  la  ville  de  Bari  s'est  dévouée  si  généreusement  pour  la 
gloire  de  saint  Nicolas,  elle  a  ressenti  plusieurs  fois  les  heu- 
reux résultats  de  sa  dévotion;  nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  En  1620,  après  avoir  saccagé  Manfredonio,  ville 
distante  de  Bari  d'une  journée  de  marche,  les  Turcs,  empor- 
tant un  riche  butin  et  traînant  à  leur  suite  de  nombreux 
captifs,  se  dirigèrent  vers  Bari  pour  surprendre  cette  ville  à 
l'aube  pendant  que  les  habitants  étaient  encore  plongés  dans 
le  sommeil.  Mais  une  garde  vigilante  veillait  sur  la  cité; 
pendant  que  les  Turcs  se  préparent  à  débarquer,  le  ciel  se 

1    La  palme  équivaut  à  25  centimètres. 

2.  V.  Assemani,  KaL,  t.  VI,  p.  54.  Raynaldi,  ad  ann.  1318,  13-20.  Putignani, 
Vindiciœ,  Diatrib    II,  p.  68,  255. 

3.  Cet  acte  se  conserve  à  Bari.  Le  sceau  de  l'empereur  porte  d'un  côté  l'image 
de  Jésus-Christ,  ayant  la  main  gauche  sur  la  poitrine  et  tenant  un  livre  de 
la  main  droite;  de  l'autre,  l'image  du  roi  tenant  la  croix  de  la  main  gauche 
et  le  sceptre  de  la  main  droite. 


—  22f>  — 

couvre  d'une  nuée  très  épaisse  qui  les  enveloppe  dans  les 
ti'nèbres  et  une  tempête  les  disperse  de  côté  et  d'autre.  On 
aurait  pu  attribuer  ce  phénomène  à  une  cause  naturelle  si  les 
habitants,  éveillés  par  le  fracas  du  tonnerre,  n'avaient  aperçu 
l'armée  ennemie  enveloppée  dans  les  ténèbres  pendant  que 
le  soleil  levant  dorait  leurs  maisons.  Ils  comprirent  le  dan- 
ger et  eurent  recours  à  saint  Nicolas.  Un  pilote  vénitien,  qui 
se  trouvait  au  port,  aperçut  le  saint  sous  la  forme  d'un  vieil- 
lard vénérable,  porté  sur  une  barque,  accompagné  de  deux 
anges  et  suscitant  la  tempête  contre  les  Turcs.  Les  captifs 
eurent  la  même  vision  et  déclarèrent  que  c'est  à  la  protection 
de  saint  Nicolas  que  la  ville  dut  son  salut  K 

i.  Fabrizio  Veneto,  Sloria  di  S.  Nicolo,  1671. 


CHAPITRE   X 


LA     MANNE.     SA    NATURE, 


Ce  n'est  jamais  sans  un  respect  mêlé  de  crainte  que  l'on 
doit  parler  des  faveurs  extraordinaires  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
favoriser  certaines  âmes  privilégiées.  En  parlant  du  liquide 
qui  découle  des  ossements  de  saint  Nicolas,  nous  n'avons  pas 
la  prétention  d'en  donner  la  raison  dernière;  c'est  ce  dont 
s'apercevra  facilement  le  lecteur  ;  notre  but  est  surtout  d'at- 
tirer l'attention  sur  un  fait  merveilleux  et  persistant  que 
chacun  peut  vérifier,  sur  une  des  preuves  les  plus  mani- 
festes de  la  présence  de  Dieu  au  sein  de  son  Église.  Si  nous 
nous  trompons  dans  quelques  conjectures,  le  fait  n'en  sub- 
siste pas  moins,  et  celui  qui  partagera  nos  convictions  sen- 
tira, sans  aucun  doute,  croître  dans  son  àme  les  sentiments 
d'admiration  et  de  confiance  envers  le  grand  serviteur  de 
Dieu,  saint  Nicolas. 

Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  saint  Nicolas  nous  di- 
sent qu'aussitôt  que  son  corps  fut  déposé  dans  un  sépulcre  de 
marbre,  dans  l'église  de  Myre,  il  en  découla  un  liquide 
merveilleux.  D'après  saint  Méthode,  «  c'est  un  parfum  ré- 
pandant une  suave  odeur,  protégeant  contre  toute  influence 
néfaste  et  produisant  le  salut  de  l'àme  aussi  bien  que  du 
corps  ^.»  «  De  nos  jours  encore,  dit  Métaphraste,  du  corps  du 

1.  Iliic  manavil  unguentum  suavem  odorcm  spirans,  quud  ab  oinni  quidem 
adversa  et  corruptrice  polestale  défendit;  prœbet  vero  salularem   et  vivificam 

r'icdicinnm. 
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saint,  qui  est  dans  le  temple,  découle  un  baume  ({ui  guérit 
les  maladies  corporelles  ou  spirituelles  *.  «  Jean,  diacre,  dit 
qu'à  deux  reprises  il  a  goûté  de  ce  sacré  breuvage,  en  ac- 
complissant un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Nicolas. 
Tillemont  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Telle  qu'ait  été  la  vie 
de  saint  Nicolas,  sa  mort  a  été  sans  doute  bien  précieuse 
devant  Dieu,  comme  on  le  juge  par  l'huile  miraculeuse  qui 
sortait  de  son  tombeau.  Car  il  n'y  a  pas  lieu  de  contester  ce 
miracle,  puisque  Métaphraste  en  parle  comme  d'une  chose 
qui  durait  encore  de  son  temps,  et  ceux  qui  enlevèrent  son 
corps  pour  le  transporter  à  Bari  trouvèrent  son  tombeau 
rempli  de  cette  sacrée  liqueur.  »  La  bienheureuse  îMarguerite 
d'Ognies  nous  dit  qu'il  lui  fut  donné  d'apercevoir  un  autre 
liquide  semblable  à  du  lait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  découle 
aujourd'hui,  des  précieux  restes  du  saint,  qu'un  seul  li- 
quide, qui,  n'étant  ni  de  l'huile  ni  de  l'eau,  a  reçu  le  nom 
de  manne. 

Deux  sources  du  mystérieux  écoulement  ont-elles  disparu, 
ou  bien  les  trois  sources  se  sont-elles  confondues  en  une 
seule?  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  le  dire;  mais  il  est 
certain  que  la  liqueur  découle,  non  seulement  de  la  tête  et 
des  pieds,  mais  de  tout  le  corps.  C'est  bien  à  tort  que  quel- 
ques-uns ont  prétendu  qu'elle  ne  découlait  que  des  os  du 
genou. 

Quand  les  marchands  de  Bari  eurent  retiré  les  ossements 
de  saint  Nicolas  de  son  tombeau,  à  Myre,  ils  les  enveloppè- 
rent dans  le  manteau  d'un  prêtre  qui  les  accompagnait  -. 
Pendant  le  trajet  du  tombeau  à  la  mer,  il  découla  une  telle 
quantité  de  manne  qu'elle  tombait  jusqu'à  terre  après  avoir 
imprégné  le  manteau.  Plusieurs  de  ces  marchands  s'étant  ap- 


1.  In  lemplo  quod  esl  Myrls,  usque  ad  lioc  Icinpus  ungueiitutn  pro/luU.  i/uod 
spiritualibus  valeludinibus  et  corporels  proficere  adhibelur. 

2.  Il  esl  à  remarquer  que  les  reliques  ne  furent  pas  enveloppées  dans  le 
manteau  de  Matthieu,  qui  était  descendu  dans  le  tombeau  et  était  tout  ruis- 
selant de  manne,  mais  dans  le  manteau  du  prêtre  Lupus,  simple  spectateur. 
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proprié  quelques  parcelles  des  reliques,  la  manne  en  découla 
aussi  avec  abondance. 

Le  P.  Papebrock  assure  qu'étant  à  Worms  en  1660,  on  lui 
montra,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  un  doigt  de  saint  Ni- 
colas d'où  sortait  une  sorte  d'huile  qui  se  renouvelait  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  l'enlevait.  Le  savant  écrivain  ajoute  qu'a- 
vant l'invasion  du  protestantisme,  quand  à  une  plus  grande 
liberté  les  fidèles  joignaient  une  plus  grande  piété,  la  liqueur 
découlait  avec  plus  d'abondance. 

Depuis  la  translation  des  précieux  restes  de  saint  Nicolas 
à  Bari,  la  manne  se  renouvelle  sans  cesse  comme  autrefois  à 
M3Te.  L'écoulement  est  constant,  mais  il  n'est  pas  uniforme. 
On  dit  qu'il  est  plus  considérable  pendant  le  mois  de  mai,  à 
l'époque  de  la  fête  de  la  translation.  Sans  doute,  le  saint  évê- 
que  veut  ainsi  satisfaire  la  piété  des  pèlerins  qui  sont  alors 
plus  nombreux  qu'à  toute  autre  époque  de  l'année. 

A  deux  époques,  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  souve- 
nir, la  manne  a  complètement  cessé  de  couler.  En  887,  les 
habitants  de  Myre  accusèrent  faussement  leur  archevêque,  un 
des  plus  dignes  successeurs  de  saint  Nicolas,  qui,  en  arrêtant 
subitement  l'écoulement  de  la  manne,  voulut,  comme  il 
l'avait  fait  souvent  pendant  sa  vie,  se  porter  défenseur  de 
l'innocence.  Un  peu  plus  tard,  les  habitants  de  Myre,  par 
crainte  des  Turcs,  avaient  abandonné  leur  ville  et  le  tombeau 
du  saint;  près  du  précieux  dépôt,  il  ne  restait  plus  que  trois 
gardiens.  Saint  Nicolas  leur  apparut  et  leur  dit  d'avertir  leurs 
concitoyens  de  revenir  dans  leurs  foyers,  à  leur  poste  d'hon- 
neur; ceux-ci  furent  sourds  à  cet  avertissement  et  la  manne 
cessa  de  couler  pendant  une  année  entière. 

Il  est  bien  inutile  de  prouver  un  fait  aussi  certain,  cons- 
taté mille  et  mille  fois  et  célébré  dans  toutes  les  liturgies,  mais 
il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  ce  fait  n'est  pas 
unique  dans  son  genre.  «  Chez  les  Grecs,  le  baume  coulant 
d'un  tombeau  paraît  avoir  été  plus  fréquent;  on  appelle  les 
saints  qui  en  ont  été  favorisés  :  Myroulites  ou  Myrobolites. 
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Voici  un  bon  nombre  d'entre  eux  :  Saint  André,  saint  Mat- 
thieu, apôtres;  saint  Nicolas,  saint  Jean  l'Aumônier,  saint 
Juvénal  de  Narni,  saint  Théodore,  saint  Démétrius  de  Thes- 
salonique,  saint  Euthymius,  surnommé  le  grand  abbé;  saint 
Berchair,  saint  Samson,  saint  Éioi,  saint  Médard,  saint  Per- 
pet,  évèque  de  Tongres;  saint  Fortunat,  évêque  de  Fano; 
saint  Quirin  de  Tegernsi,  les  quatre  martyrs  de  Mélitène,  en 
Arménie;  saint  Félix,  évèque  de  Noie;  saint  Gondokar,  évr- 
que  d'Eichstad;  saint  Thillo  ou  Théan,  disciple  de  saint  Éloi; 
saint  Vénérin,  13  septembre.  Parmi  les  saintes  :  Sainte  Val- 
burge,  abbesse  d'Heidenheim,  25  février  779;  sainte  Cathe- 
rine, sainte  Elisabeth  de  Hesse,  sainte  Hedwige,  sainte  Euphé- 
mie  de  Ghalcédoine,  sainte  Glycère  d'Héraclée,  sainte  Thé- 
rèse, sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  ;  la  bienheureuse  Béatrix 
d'Esté,  à  Ferrare.  Je  ne  prétends  pas  absolument  citer  tous 
les  corps  des  saints  de  qui  ce  prodige  a  été  raconté,  et  parmi 
ceux  que  j'indique,  il  en  est  pour  lesquels  le  prodige  n"a  été 
constaté  qu'en  passant,  tandis  que  d'autres  ont  la  réputation 
d'en  renouveler  constamment  le  spectacle.  On  peut  d'ailleurs 
recourir  à  ce  qu'en  dit  le  P.  Rader,  Bavaria  sancta  '. 

Un  liquide  du  genre  de  la  manne  découle  aussi  des  osse- 
ments de  saint  Laurent,  prêtre,  et  de  ses  élèves  2,  de  sainte 
Valburge,  au  monastère  d'Eichstadt  ",  et  de  sainte  Marie- 
Madeleine  de  Pazzi  4.  Pour  quelques  saints,  le  liquide  mira- 
culeux sort  seulement  du  tombeau  où  leur  corps  a  été  déposé; 
sainte  Juliette  ■\  saint  Ange,  martyr  6.  Il  paraît  qu'il  en  est 
de  même  pour  les  apôtres  saint  Jean  et  saint  André  ;  d'après 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  qui  sort  du  tombeau  de  ce 
dernier,  à  Amalfi,  les  paysans  tirent  des  présages  pour  la 

1.  Camcléristiipies  des  saints,  par  le  P.  Charles  Cahier,  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

2.  Baronius,  Maflyrol.,  ad  30  apr. 

3.  Petrasancla,  Perp.  EccL,  t.  Hl,  c.  xii. 

4.  Bened.  XIV,  de  Can.  Sanct.,  p.  1,  c.  xxxi,  n.  13. 

5.  S.  Basil.,  ap.,  Ruinart,  Ad.  Mart.,  p.  .^1. 

6.  Bolland..  t.  II,  mai. 


récolte  de  raniiée  suivante  K  Le  même  prodige  a  lieu  au 
tombeau  du  B.  Guillaume  d'York  ',  de  saint  Paul  de  Ver- 
dun 3,  des  saints  Nicandre  et  Marcien  4,  de  saint  Vital  de 
Ravenne  %  des  saints  Abdon  et  Sennen,  à  Arles-sur-Tesch 
(Pyrénées-Orientales). 

Le  deuxième  concile  de  Nicée  (787)  proclame  qu'il  n'est  pas 
extraordinaire  que  des  images  et  des  reliques  des  saints  dé- 
coule une  liqueur  et  même  du  sang.  Les  insensés,  ajoute  le 
concile,  voient  ces  miracles  sans  y  ajouter  foi,  ils  en  rient  et 
vont  même  jusqu'à  les  traiter  de  fables  ^.  «  Le  Christ,  dit  saint 
Jean  Damascène,  a  disposé  les  reliques  des  martyrs  comme 
des  sources  salutaires;  il  en  découle  de  grandes  grâces  et  un 
parfum  agréable,  suavissimum  unguentum.  Si  Dieu  a  voulu 
faire  sortir  l'eau  du  rocher  et  de  la  mâchoire  d'un  âne,  pour- 
quoi ne  pourrait-il  pas  faire  découler  un  parfum  des  reliques 
des  martyrs  ''  ? 

Nous  ne  savons  si  de  nos  jours  on  voit  encore  découler  la 
manne  du  tombeau  des  saints  que  nous  venons  de  citer,  mais 
il  est  certain  que  la  manne  de  saint  Nicolas  est  la  plus  cé- 
lèbre. Pour  plusieurs  saints,  le  prodige  n'a  été  observé  que 
pendant  les  premiers  temps  après  leur  sépulture,  par  exem- 
ple pour  sainte  Catherine  de  Bologne,  mais  pour  saint  Nico- 
las, depuis  plus  de  quinze  siècles,  il  n'a  subi  que  deux  inter- 
ruptions. 

En  présence  d'un  prodige  aussi  surprenant,  on  se  demande 
d'abord  ce  qu'est  ce  liquide,  qui  ne  cesse  de  découler  d'osse- 
ments qui  devraient  être  desséchés  depuis  longtemps  et  qui 
se  conservent  malgré  l'action  de  l'humidité  à  laquelle  ils 


1.  Buned.  XIV,  loc.  cit.,  Marli/r.  Rom..  'J  mai. 

2.  Bolland.,  2  jun. 

3.  1(1.,  t.  II,  febr.,  p.  124. 

4.  Mabillon,  Mus.  liai.,  t.  1,  p.  250. 

5.  1(1.,  Itin.  liai.,  t.  I,  p.  38. 

6.  Emanaliones,  sed  et  frequenlcr  sanyuinuin  fluorés,  ce  iconibus  et  reliquiis 
ïnartyrum  facti  sunt. 

7.  De  FUI.  ovlh..  1.  IV,  c.  xvi. 
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sont  constamment  soumis  •.  Nous  avouons  qu'il  est  difficile 
de  répondre  à  cette  question,  même  après  avoir  consulté  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Remarquons  d'abord  que  la  manne  a  reçu  différents  noms  : 
les  uns  l'ont  appelée  huile.  «  Afin,  dit  le  bienheureux  Gani- 
sius,  que  l'on  n'hésite  pas  à  croire  que  c'est  le  corps  de  saint 
Nicolas  qui  a  été  apporté  à  Bari,  il  en  découle  une  huile  sa- 
lutaire :  salutare  fïuxit  oleum.  »  Dans  l'acte  d'une  donation 
faite  à  l'église  de  Bari  par  Charles  II,  roi  de  Naples,  on  lit  : 
«  Nous  voulons  doter  l'église  de  Bari,  dans  laquelle  les  osse- 
ments de  saint  Nicolas  répandent  merveilleusement  de 
l'huile.  »  *-(  Du  tombeau  de  saint  Nicolas,  dit  Philippe  de  Per- 
game,  jaillit  une  source  d'huile.  » 

Pour  d'autres,  la  manne  est  un  parfum.  Dans  la  constitu- 
tion d'Emmanuel  Comnène  sur  les  fériés,  on  lit  :  «  Nous  dé- 
crétons que  le  6  décembre  sera  férié  en  l'honneur  de  saint 
Nicolas,  célèbre  par  ses  miracles  et  les  parfums  qu'il  répand.  » 
P.  Barges,  dans  sa  Syriade,  donne  à  la  manne  le  nom  d'am- 
broisie. Mucius  Sforza  l'appelle  un  baume.  «  Vos  os,  dit  cet 
auteur,  dans  ses  hymnes  sacrées,  suintent  un  baume  salu- 
taire. » 

Il  en  est  qui  lui  donnent  des  noms  plus  généraux  et  moins 
significatifs  :  pour  Adam  de  Saint-Victor,  la  manne  est  une 
onction  :  Unctionis  copia;  Baptiste  de  Mantoue  la  proclame 
une  rosée  odorante  :  Rivus  imbris  odorati  ;  Baronius,  dans 
ses  annotations  du  martyrologe  romain,  dit  qu'elle  est  une 
liqueur  médicinale  :  «  Le  Dieu  très  bon  et  très  puissant  a  ho- 
noré les  reliques  des  saints  en  bien  des  manières,  il  a  même 
voulu  que  des  ossements  desséchés  de  quelques-uns  d'entre 
eux  découlât  une  liqueur  qui  a  la  vertu  de  guérir  les  mala- 
dies, et  qui  est  en  même  temps  la  réfutation  des  critiques  qui 
attaquent  le  culte  des  saints.  »  Durand,  évêque  de  Vératri, 


1.  Si  la  manne  n'était  que  de  l'eau  ordinaire,  il  est  incontestable  qu'une 
odeur  désagréable  sortirait  du  tombeau;  or  il  n'en  est  rien. 


—  236  — 

exprime  la  même  pensée  dans  les  notes  qu'il  a  jointes  aux 
Révélations  de  sainte  Brigitte  :  «  Aujourd'hui,  comme  au- 
trefois, à  Myre,  découle  du  corps  de  saint  Nicolas  une  liqueur 
salutaire,  source  continuelle  de  bienfaits  merveilleux.  »  Dans 
la  prose  qui  se  chante  à  Bari,  le  9  mai,  fête  de  la  translation 
de  saint  Nicolas,  on  remarque  la  strophe  suivante  : 

Olim  auri  liberalis, 
Nunc  liquoris  sepulcralis, 
Sacra  spargit  munera. 

«  Autrefois  il  exerçait  sa  charité  en  donnant  l'or  avec  abon- 
dance, maintenant  il  l'exerce  par  la  liqueur  qui  sort  de  son 
tombeau.  » 

Dans  la  prose  du  6  décembre  de  la  même  Église,  on  trouve 
la  même  pensée  reproduite  en  termes  différents  : 

Ex  ipsias  urna  raanat, 
Quse  fréquenter  a?gros  sanat, 
Unctionis  copia. 

«  De  son  tombeau  découle  avec  abondance  une  onction  qui 
souvent  guérit  les  malades.  » 

Mais  le  nom  le  plus  répandu  donné  au  liquide  qui  découle 
des  ossements  de  saint  Nicolas  est  celui  de  manne  ;  c'est 
aussi  le  nom  qui  lui  convient  le  mieux.  D'après  l'étymologie, 
manne  signifie  :  quicl  hoc?  qu'est-ce  que  cela?  C'est  le  cri 
que  poussèrent  les  Israélites,  en  voyant  tomber  la  manne  pour 
la  première  fois  dans  le  désert.  On  sait  que  ce  peuple,  à 
l'exemple  de  notre  premier  père,  donnait  à  chaque  objet  un 
nom  désignant  sa  nature  et  ses  propriétés.  Ne  connaissant 
pas  la  substance  de  la  manne,  il  lui  conserva,  comme  déno- 
mination, l'expression  même  de  son  étonnement.  Il  semble 
assez  juste  que  les  chrétiens  donnent  le  même  nom  au  liquide 
découlant  du  tombeau  de  saint  Nicolas;  ils  n'en  connaissent 
pas  la  nature,  et,  en  présence  du  prodige,  ils  peuvent  bien 
dire  :  Qu'est-ce  que  cela?  Quicl  hoc  ?  Manna  ? 

Il  faut  cependant  remarquer  que  tous  les  noms  donnés  à 
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la  manne  désignent  plutôt  son  apparence  extérieure  et  ses 
effets  que  sa  substance  ou  sa  nature;  elle  n'est  précisément 
ni  de  l'huile  ni  du  baume,  mais  elle  en  a  l'aspect,  on  l'em- 
ploie pour  le  même  usage,  on  en  fait  des  onctions  salutaires 
sur  les  malades.  La  manne  des  Hébreux  fut  appelée  pain, 
parce  qu'elle  nourrissait  comme  celui-ci.  On  dit  que  l'eau  du 
rocher  frappé  par  Moïse  était  du  miel,  parce  qu'elle  en  avait 
la  douceur.  De  même  la  manne  de  saint  Nicolas  n'a  que  l'ap- 
parence ou  les  effets  de  l'huile,  du  baume,  elle  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre. 

J'ai  fait  soumettre  la  manne  à  l'analyse  chimique  au  mois 
de  janvier  1892.  De  cette  opération  il  résulte  que  la  manne 
est  une  eau  surchargée  de  matières  organiques.  Elle  ne  con- 
tient rien  des  éléments  de  contamination  qui  se  trouvent  fré- 
quemment dans  les  eaux  de  puits  creusés  à  proximité  des 
habitations,  elle  puise  les  matières  organiques  au  contact  des 
ossements  '. 


1.  Voici  le  résultat  de  l'analyse  faite  sur  un  litre  de  manne. 

Chlorure  de  sodium 0.07. 

Degré  hydrotimétrique 18". 

Acide  phosphorique néant. 

Ammoniaque néant. 

Azotites traces. 

Nitrates '  néant. 

Urée traces  infinitésimales. 

Permanganate  réduit 0  008. 

Bonafede,  Petrasanta,  etc.,  disent  que  la  manne  ne  se  congèle  pas  sous 
l'influence  du  froid.  Cependant,  comme  j'en  ai  fait  l'expérience,  elle  ne 
demeure  pas  liquide,  mais  forme  une  sorte  de  gelée  qui  fait  éclater  les  fla- 
cons peu  solides,  comme  ceux  que  l'on  vend  à  Bari.  La  manne  s'évapore  très 
rapidement  si  les  flacons  ne  sont  pas  fermés  à  la  baudruche,  à  l'émeri  ou  à 
la  cire. 


c.-^îrsii)(5j>-'îr^^ 


CHAPITRE  XI 

COMMENT    LA    MANNE  SE   PRODUIT.  POURQUOI  LE    MIRACLE    DE    LA    MANNE. 


La  production  de  la  manne  étant  incontestable,  on  a  voulu 
l'expliquer  naturellement,  mais  sans  y  parvenir,  ainsi  que 
nous  allons  le  démontrer.  Si  l'écoulement  de  la  manne  était 
un  fait  naturel,  ce  serait  une  imposture  de  vouloir  lui  assi- 
gner une  cause  supérieure,  mais  s'il  n'a  pas  sa  source  dans 
les  lois  ordinaires  de  la  création,  on  serait  bien  coupable  en 
voulant  nier  l'action  de  Dieu  et  diminuer  la  gloire  d'un  de 
ses  élus  les  plus  glorieux. 

Il  est  bien  surprenant  que  des  os,  qui  devraient  être  des- 
séchés depuis  tant  de  siècles,  aient  la  vertu  de  produire  une 
substance  étrangère  à  leur  composition,  et  en  telle  quantité, 
qu'elle  dépasse  de  beaucoup  leur  poids  et  leur  volume.  Peut- 
être  ferail-on  moins  attention  à  des  ossements  qui  aussitôt  après 
leur  découverte  et  leur  extraction  du  tombeau,  se  couvri- 
raient de  quelque  humidité  pendant  quelques  jours.  Mais  ce 
n'est  pas  par  gouttes  qu'on  peut  évaluer  la  production  de  la 
manne  au  tombeau  de  saint  Nicolas,  on  en  tire  de  grandes 
quantités  sans  jamais  l'épuiser. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  la  manne  ne  serait 
pas  produite  par  l'action  de  l'air  chaud  sur  l'humidité  d'un 
lieu  souterrain  ;  peut-être  alors  les  ossements,  recueillant 
cette  humidité  à  la  façon  d'une  éponge,  la  suinteraient  en- 
suite après  saturation  et  condensation.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
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le  marbre  se  couvrir,  dans  les  mêmes  circonstances,  d'une 
vapeur  qui  se  condense  en  gouttelettes  d'eau.  Mais  cette  expli- 
cation n'a  pas  de  valeur,  car  si  les  os  ne  sont  pas  du  mar- 
bre, la  manne  n'est  pas  non  plus  une  eau  ordinaire,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  et  elle  ne  se  produit  pas  de  la  même  ma- 
nière, comme  nous  le  verrons  plus  loin.  En  second  lieu,  ce 
n'est  pas  seulement  dans  des  lieux  humides  et  souterrains 
que  la  manne  découle  des  ossements  sacrés,  elle  se  produit 
quand  même  ces  ossements  sont  placés  dans  un  lieu  sec  et 
exempt  d'humidité,  elle  imprègne  même  les  étoffes  dont  on 
les  enveloppe. 

Mais  admettons  un  instant  que  la  manne  soit  le  produit  de 
l'humidité  se  condensant  sous  l'influence  du  froid,  on  devra 
nous  concéder  que  la  même  cause  doit  toujours  produire  les 
mêmes  effets;  cependant  la  manne  a  cessé  de  couler  à  deux 
reprises  bien  connues,  comme  déjà  nous  l'avons  dit. 

Il  faut  donc  chercher  à  la  manne  une  autre  cause  que  l'ac- 
tion du  froid  sur  l'humidité  ou  la  condensation  de  la  vapeur. 
Beaucoup  d'autres  que  saint  Nicolas  ont  eu  leur  sépulture 
dans  un  tombeau  de  marbre,  placé  dans  un  lieu  souterrain, 
sans  qu'on  ait  vu  un  liquide  quelconque  émaner  de  leurs 
os.  II  n'est  pas  téméraire  de  supposer  qu'à  Myre,  comme  à 
Bari,  il  existait  des  tombeaux  de  marbre,  mais  on  ne  dit  pas 
que  ces  tombeaux  produisent  un  liquide  semblable  à  celui 
qui  sort  du  tombeau  de  saint  Nicolas  K 


1.  D'après  Honoriiis  d'Aulun,  Se)ino  de  S.  Nicolao,  Wace,  le  Bréviaire 
lie  Tolède  et  autres,  on  pourrait  supposer  que  la  manne  découle  du  tombeau 
lui-même  et  non  des  ossements  qu'il  renferme.  Mais  si  l'on  examine  bien  les 
textes,  on  verra  qu'il  n'y  a  là  qu'une  manière  de  parler.  On  peut  bien  dire 
que  c'est  le  tombeau  qui  donne  la  manne,  rien  de  plus  vrai,  en  sous-enten- 
dant  que  c'est  le  tombeau  avec  ce  qu'il  renferme.  11  y  a  bien  eu  quelques 
tombeaux  suintant  quelque  humidité.  Au  rapport  de  Jean,  diacre,  qui  écrivait 
au  ix'=  siècle,  le  tombeau  de  Sylvestre  H,  à  Saint  Jean  de  Latrau,  même  par 
le  plus  beau  temps  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  un  lieu  humide,  émettait  des 
gouttes  d'eau.  En  1150,  le  juif  Benjamin  de  Tudète  constatait  le  même  phé- 
nomène, mais  à  un  autre  endroit  de  la  basilique  :  «  11  y  a  deux  colonnes 
d'airain  de  l'ouvrage   du  roi  Salomon....   Les  juifs   de  Rome  m'ont  raconté 
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Pour  condenser  la  vapeur  ou  l'air  humide,  il  faut  un  cer- 
tain laps  de  temps  ;  or,  Thistoire  nous  rapporte  que  la  manne 
découla  du  tombeau  de  saint  Nicolas  aussitôt  après  que  son 
corps  y  fut  déposé.  Si  nous  ne  savons  au  juste  dans  quelles  con- 
ditions atmosphériques  ou  hygrométriques  se  trouvaille  corps 
de  saint  Nicolas  à  Myre,  nous  pouvons  dire  qu'à  Bari  sa  sé- 
pulture est  presque  au  niveau  du  sol,  souvent  elle  est  aérée; 
il  ne  se  passe  jamais  un  temps  considérable  sans  qu'on  l'ou- 
vre pour  récolter  la  manne,  souvent  on  l'ouvre  pendant  trois 
heures,  tous  les  jours  d'une  semaine  et  même  d'un  mois,  et 
la  manne  ne  coule  pas  avec  moins  d'abondance. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  tombeau  a  la  profondeur  de 
ceux  qui  servent  à  la  sépulture  ordinaire  ;  le  marbre  infé- 
rieur n'est  qu'à  cinquante  centimètres  du  sol  de  la  crypte, 
encore  faut-il  déduire  l'épaisseur  du  pavé.  Le  tombeau  avait 
donc  été  disposé  de  manière  à  alfleurer  le  sol,  à  sa  partie 
supérieure.  Les  fondations  de  l'église  ont  une  profondeur 
plus  grande,  mais  on  n'y  trouve  pas  de  manne.  Au  mois  de 
juillet  1755,  deux  murs  de  l'église  menaçaient  ruine,  à  envi- 
ron quinze  mètres  du  tombeau;  on  les  reprit  depuis  la  base, 
on  trouva  de  l'eau  dans  les  fondations,  mais  cette  eau  était 
salée,  elle  provenait  des  infiltrations  de  la  mer  et  n'avait  au- 
cune analogie  avec  la  manne  ;  c'est  un  témoin  oculaire  qui 
l'affirme  '.  A  l'entrée  de  l'église  et  à  l'intérieur,  se  trouve  un 
puits  où  les  habitants  des  environs  viennent  journellement 
puiser  une  eau  à  peu  près  potable,  mais  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  la  manne. 

La  Fouille  ou  Apulie  est  un  pays  très  sec,  comme  son  nom 


<{ue  tous  les  ans,  le  neuvième  du  mois  d'août,  anniversaire  de  la  destruction 
du  temple,  les  colonnes  suent  à  grosses  gouttes.  »  Voir  Rohault  de  Fleury. 
Le  Lalran  au  moyen  âge.  Il  est  à  propos  de  dire  ici  avec  saint  Augustin  :  Cum 
de  re  constat  de  verbis  non  débet  contendcre.  Cent.  Acad.,  cap.  xi,  n.  22. 

«  Les  chanoines  de  Saint-Jean-de-Maurienne  m'ont  raconté  la  même  chose 
d'un  tombeau  vénéré  à  la  cathédrale,  près  de  la  sacristie.  »  Mgr  Barbier  de 
Montault,  VÉglise  royale  et  collégiale  de  Bari. 

1.  Pulignani,  Dialrih.  11,   p.  G. 
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l'indique,  a  pluvia;  quelquefois  six  mois  s'écoulent  sans 
qu'on  y  voie  tomber  la  pluie.  Horace  le  constatait  déjà  de  son 
temps,  Siticulosœ  Apuliœ  ^  Mabillon,  d'après  Sidoine  de 
Ravenne,  dit  que  dans  la  Fouille  les  vivants  meurent  de 
soif  et  que  les  morts  sont  noyés,  mais  l'eau  que  l'on  trouve 
en  creusant  à  peu.de  distance  de  la  mer  est  toujours  salée  '". 
Enfin  il  n'est  pas  croyable  qu'Urbain  II  et  les  habitants  de 
Bari,  qui  avaient  une  si  grande  vénération  pour  notre  saint, 
aient  jamais  voulu  placer  ses  reliques  dans  un  lieu  humide 
et  malsain.  Si  les  saints  ossements  n'avaient  suinté  de  la 
manne,  on  les  aurait  placés  dans  un  reliquaire  et  non  dans 
un  tombeau  de  marbre.  Quand  même  on  prouverait,  ce  qui 
nous  semble  impossible,  que  l'eau  vient  du  sol  dans  le  tom- 
beau, la  manne  serait  quand  même  précieuse  à  cause  des  ma- 
tières organiques  dont  elle  se  charge  au  contact  des  osse- 
ments, ce  serait  encore  une  véritable  relique. 

Un  médecin  distingué  me  dit  que  les  os  de  saint  Nicolas 
sont  hygrométriques,  c'est-à-dire  qu'ils  se  chargent  d'eux- 
mêmes  de  l'humidité  ambiante.  Il  y  a  dans  la  nature  des 
corps  qui  ont  cette  propriété,  c'est  chose  certaine,  mais  peut- 
on  voir  sans  miracle  des  ossements  se  charger  d'une  telle 
quantité  d'eau  3? 

Si  l'on  persiste  à  dire  que  l'air  humide,  se  condensant  sur 
un  corps  froid  tel  que  le  marbre,  suffit  pour  produire  la 
manne,  et  qu'elle  n'est  que  l'ensemble  de  gouttelettes  d'eau, 
nous  répondrons  encore  —  quoique  cette  hypothèse  soit 
fausse,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré  —  que  jamais  le 

1.  od.  m. 

2.  Mus.  liai.,  t.  I,  p.  1039. 

3.  A  Arles-sur-Tesch  (Pyrénées -Orientales),  on  voit  près  du  porche  de 
l'église,  à  l'extérieur,  un  sarcophage  en  marbre,  reposant  sur  quatre  pieds  en 
pierre  et  recouvert  par  un  marbre  prismatique  à  bouts  rabattus,  scellé  par 
des  boulons  de  fer,  de  sorte  que  ni  les  eaux  pluviales  ni  autres  ne  peuvent 
s'y  introduire.  Ce  tombeau  du  v"  siècle  a  renfermé  pendant  quelque  temps 
les  corps  des  saints  Abdon  et  Sennen  et  fournil  constamment  une  eau  mer- 
veilleuse, qu'on  tire  à  l'aide  d'un  siphon.  V.  Histoire  du  martyre  des  saints 
Abdon  et  Sennen,  par  Mgr  Tolra  de  Bordas.  Paris,  Palmé,  petit  in-18,  1880. 

SAINT   NICOLAS.  16 
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marbre  ne  suintera  un  liquide  quelconque  en  aussi  grande 
quantité  que  la  manne  qui  sort  du  tombeau  de  saint  Nico- 
las. Il  faut  donc  reconnaître  l'intervention  directe  et  extraor- 
dinaire de  la  Providence;  nous  sommes  en  présence  d'un  fait 
miraculeux.  «  Comme  la  rose  a  son  parfum,  la  grappe  sa 
douceur,  ainsi  les  ossements  de  saint  Nicolas  possèdent,  par 
la  volonté  du  Ciel,  la  propriété  de  répandre  la  manne.  »  Ce 
sont  les  paroles  de  saint  Nicolas  à  sainte  Brigitte  '. 

Quand  même  on  prouverait  par  l'analyse  que  la  manne 
n'est  qu'un  liquide  naturel,  il  faudrait  cependant  reconnaître 
qu'il  n'est  pas  produit  selon  les  lois  de  la  nature,  mais  qu'il 
est  l'œuvre  de  l'intervention  divine.  Il  y  a  miracle,  c'est  in- 
contestable. Mais  parce  que  nous  arrivons  à  cette  conclusion, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  n'ayons  plus  aucune  recherche  à 
faire  ;  nous  sommes  en  présence  de  la  puissance  de  Dieu,  il  ne 
nous  est  pas  défendu  d'examiner  comment  elle  opère.  Il  faut 
bien  le  reconnaître,  nous  sortons  du  domaine  de  la  certitude 
pour  entrer  dans  celui  de  l'hypothèse  et  des  conjectures. 

Dirons-nous  qu'à  chaque  instant  Dieu  tire  la  manne  du 
néant  par  une  création  nouvelle?  Ceci  n'est  pas  impossible, 
mais  une  telle  affirmation  paraît  peu  conforme  à  l'Écriture 
et  à  la  théologie,  qui  nous  disent  que  Dieu  n'exerce  plus  son 
action  créatrice  sur  la  terre,  et  que  le  miracle  n'est  pas  une 
création,  mais  une  transformation  de  ce  qui  existe.  Mais  sur 
■quelle  matière  créée  s'exerce  la  puissance  divine  pour  opérer 
ce  prodige  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  En  re- 
cherchant les  causes  secondaires  de  la  manne,  nous  n'avons 
qu'à  examiner  les  créatures  qui  nous  semblent  les  plus  aptes 
à  la  produire  et  à  devenir  les  instruments  de  la  Providence. 

Il  semblerait  d'abord  que  pour  produire  la  manne.  Dieu 
se  serve  de  la  substance  de  la  terre  qui  environne  le  tom- 
beau, mais  la  terre  est  sèche  et  la  manne  est  liquide  ;  ce  se- 

1.  Tu  vero  scias  quod  sicut  rosa  profert  odorem,  uva  dulcedinem,  sic  Deus 
corpori  ineo  emanandi  oieum  singulare  dédit  benediclionem.  Revel., 
■c.  au. 
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rait  donc  multiplier  les  miracles  et  s'écarter  des  lois  d'une 
sage  interprétation,  si  l'on  disait  que  Dieu  se  sert  de  la  terre 
en  cette  occasion.  Du  reste,  la  terre  est  séparée  des  ossements 
par  le  marbre  du  tombeau  et  la  maçonnerie  qui  le  soutient. 

Dira-t-on  que  l'excès  d'humidité  se  transforme  en  eau,  au 
contact  du  tombeau  et  des  ossements  qu'il  renferme,  et  qu'en- 
suite Dieu  change  cette  eau  en  manne?  L'explication  parait 
plausible  au  premier  abord,  mais  nous  avons  déjà  vu  que 
l'eau,  produite  de  cette  manière,  ne  s'écoulerait  qu'en  une 
quantité  bien  inférieure  à  celle  de  la  manne.  Dieu  devrait 
d'abord  changer  la  nature  de  l'eau  et  ensuite  la  multiplier. 
Nous  avons  vu  aussi  que  les  ossements  produisent  la  manne, 
non  seulement  dans  le  tombeau  dont  on  exagère  l'humidité, 
mais  aussi  quand  ils  sont  exposés  à  l'air  sec  ou  enveloppés 
d'étoffes  qui  les  mettent  à  l'abri  des  influences  atmosphé- 
riques. On  a  remarqué,  au  moment  de  la  translation,  que 
les  ossements  ne  rendaient  pas  seulement  la  manne  dont  ils 
étaient  imprégnés  dans  le  tombeau,  mais  qu'ils  en  produi- 
saient une  nouvelle  et  en  grande  quantité.  Si  réellement  ils 
eussent  tiré  du  tombeau  leur  vertu  productive  de  la  manne, 
ils  l'eussent  perdue  quand  ils  en  auraient  été  éloignés. 

II  ne  parait  pas  possible  non  plus  de  soutenir  que  c'est 
la  substance  même  des  os  qui  se  transforme  en  manne, 
car  depuis  tant  de  siècles  que  la  manne  en  découle,  et  en 
telle  quantité  qu'il  s'en  trouve  dans  tout  l'univers,  évidem- 
ment ces  os  seraient  complètement  épuisés.  C'est  même  un 
grand  prodige  que,  malgré  leur  séjour  au  sein  de  l'humidité, 
ces  ossements  n'aient  pas  perdu  leur  consistance  et  ne  soient 
pas  entièrement  décomposés. 

Ne  trouvant  la  matière  prochaine  du  miracle  ni  dans  les 
ossements  du  saint,  ni  dans  les  exhalaisons  de  la  terre,  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  la  terre  elle-même,  nous  devons  la  cher- 
cher ailleurs.  Il  est  bon  de  considérer  si  dans  l'Écriture  on 
ne  trouve  pas  un  miracle  du  même  genre  et  de  voir  comment 
les  commentateurs  l'exposent  ;  ce  sera  un  moyen  de  ne  pas 
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s'égarer  en  de  vaines  conjectures.  Or,  il  n'est  pas  de  mira- 
cle plus  semblable  à  celui  de  la  manne  que  celui  opéré  en 
faveur  de  Samson  quand,  échauffé  par  la  lutte  et  ressentant 
toutes  les  ardeurs  de  la  soif,  il  vit  une  source  d'eau  vive 
jaillir  d'un  ossement  complètement  desséché.  Si  on  nous 
dit  quelle  substance  Dieu  changea  en  eau  dans  cette  cir- 
constance, nous  pourrons,  par  voie  d'analogie,  conclure 
que  c'est  la  même  qui  se  change  en  manne  au  contact  des  os- 
sements de  saint  Nicolas. 

Selon  le  sentiment  des  interprètes,  Dieu  a  pu  produire 
Feau  qui  rafraîchit  Samson  de  deux  manières  :  première- 
ment, par  une  création  nouvelle  ;  deuxièmement,  en  chan- 
geant l'air  en  eau.  La  première  manière  n'est  pas  admise, 
puisque  Dieu,  selon  le  sentiment  commun,  a  cessé  toute 
création  '.  Mais  si  nous  voulons  suivre  la  seconde,  il  sera 
facile  de  l'appliquer  au  phénomène  de  la  manne.  Les  pré- 
cieux restes  de  saint  Nicolas  peuvent  être  éloignés  de  i'hu- 
miditéetdes  exhalaisons  de  la  terre,  mais  nulle  part  ils  ne 
sont  séparés  de  l'air,  qui  les  environne  toujours  quand 
même  ils  sont  placés  dans  un  tombeau  de  marbre,  dans 
des  cassettes  d'or  ou  dans  des  étoffes  plus  ou  moins 
épaisses.  Quand  môme  on  dira  que  l'air  se  change  en  un 
liquide  quelconque,  le  miracle  n'en  subsiste  pas  moins; 
pour  qu'il  y  ait  miracle  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait 
création,  il  suffit  qu'une  substance  soit  changée  en  une 
autre,  comme,  par  exemple,  quand  l'eau  fut  changée  en 
vin  aux  noces  de  Cana.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  sert  main- 
tenant de  ce  qui  existe  pour  produire  des  effets  surna- 
turels.  Dans  l'ordre  de  la  nature,  nous  voyons   des  subs- 

1.  Die  seplimo,  cessavU  Deus  novas  crcalurns  cornière,  nihil  poslea  fecit, 
quod  lion  aliquo  modo  prœcesserU  in  primis  operibus.  Quœdam  fuerunl  in 
operibus  sex  dierum,  ut  in  polenlia  obedienliœ  lantum,  sicut  ea  quœ  per  mira- 
cuhim  fiunt.  S.  Thom.,  I.  p.,  q.  73,  a.  2.  Deus  dicilur  cessasse  die  seplimo, 
non  quidem  ab  omni  opère,  cum  dixit  Jésus  :  Pater  usque  modo  operatur,  sed 
a  novis  rerum  rjeneribus  condendis  quœ  in  operibus  primis  aliquo  modo  non 
existèrent.  Ibid.,  q.  118,  a.  3. 
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tances  disparaître  peu  à  peu  pour  faire  place  à  d'autres; 
c'est  ainsi  que  le  bois  devient  cendre  sous  l'action  du  feu; 
mais  pour  la  production  de  la  manne,  la  cause  de  la  trans- 
formation de  l'air  est  simplement  la  puissance  divine.  Sans 
prétendre  expliquer  le  mystère  et  en  faire  disparaître  le  mer- 
veilleux, nous  pouvons  cependant  rechercher  comment  il 
s'opère;  or,  l'air  peut  se  changer  en  eau  par  deux  opéra- 
tions simultanées:  premièrement,  par  la  puissance  de  Dieu, 
il  peut  se  faire  que  l'air,  au  contact  des  saints  ossements,  se 
change  immédiatement  en  un  liquide  comme  la  manne, 
sans  aucune  transformation  intermédiaire.  Ceci  explique 
comment  on  a  vu  la  manne  découler  des  ossements  de  saint 
Nicolas,  quand  ils  étaient  enveloppés  d'étoffes  ou  déposés 
dans  une  cassette  d'or  ou  de  bois,  ce  qui  n'est  pas  une  con- 
dition pour  changer  l'air  en  eau,  au  contraire,  car  toutes  ces 
enveloppes  étaient  plutôt  faites  pour  entretenir  la  sécheresse 
et  empêcher  l'air  de  se  liquéfier.  Que  l'air  se  change  subite- 
ment en  un  liquide  quelconque,  c'est  là,  certes,  un  miracle 
bien  surprenant.  Deuxièmement,  on  peut  aussi  admettre 
que,  conmie  les  os  ont  la  vertu  de  produire  la  manne,  ils  ont 
aussi,  par  la  volonté  divine,  la  vertu  de  lui  donner  ses  qua- 
htés  particulières  et  spécifiques,  de  sorte  que  ce  n'est  pas  une 
eau  pure  comme  celle  qui  s'obtient  par  la  distillation  ou  la 
condensation  de  l'air  humide,  mais  un  liquide  spécial,  sui 
generis.  Ceci  est  conforme  à  l'axiome  :  Qui  clat  esse,  dat 
conséquent ia  ad  esse.  Quand  Dieu  donne  une  faculté,  il 
donne  aussi  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exercice  de  cette  fa- 
culté. Or,  ayant  donné  au  corps  de  saint  Nicolas  la  vertu  de 
produire  la  manne,  il  donne  à  ce  liquide  un  caractère  spé- 
cial à  l'instant  de  sa  production.  C'est  ainsi  que  Samson  ob- 
tint non  seulement  une  eau  naturelle,  mais  une  eau  potable, 
par  la  transformation  que  Dieu  fit  subir  à  l'air,  selon  le  sen- 
timent des  interprètes  que  nous  suivons  K 

1.  Conf.  Pelrasancla,  Mir.perp.  Evrl.  citlli.,  l.  HI,  c.  xii. 
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Malgré  ces  explications  et  ces  conjectures,  il  faut  bien  re- 
connaître que  nous  sommes  en  présence  de  tout  ce  qui  cons- 
titue un  miracle  :  une  substance  nouvelle  se  produit  dans 
des  circonstances  telles  qu'on  n'en  peut  trouver  d'autre 
cause  que  la  puissance  de  Dieu;  des  ossements  antiques,  qui 
devraient  être  desséchés  depuis  longtemps,  agissent  sur 
l'air,  le  changent  en  liquide,  dans  les  circonstances  les  moins 
favorables  et  même  les  plus  opposées  à  une  transformation 
de  ce  genre  K  Le  miracle  est  évident,  mais  alors  il  faut  en 
tirer  les  conséquences  et  reconnaître  que  les  saints  ont  un 
grand  pouvoir  près  de  Dieu,  que  le  respect  et  l'honneur 
sont  dus  à  leurs  reliques,  que  le  pouvoir  des  miracles  réside 
dans  l'Église  et  que  Dieu  est  avec  elle.  Un  célèbre  cardinal, 
visitant  le  tombeau  de  saint  Nicolas,  a  dit  que  le  miracle  de 
la  manne  suffirait,  à  lui  seul,  p-mr  prouver  la  divinité  de  l'É- 
glise et  confondre  les  hérétiques.  Baronius  avait  déjà  ex- 
primé la  même  pensée. 

Mais  pourquoi  les  ossements  de  saint  Nicolas  produisent- 
ils  la  manne?  Nous  le  reconnaissons  sans  peine,  il  serait 
téméraire  de  vouloir  exposer  tous  les  motifs  pour  lesquels 
Dieu  opère  un  miracle  aussi  surprenant  et  aussi  persévé- 
rant. Si  nous  avions  cette  prétention,  on  aurait  raison  de 
nous  dire:  Qui  connaît  la  pensée  de  Dieu,  qui  a  été  son  con- 
seiller? Quis  cofjnnvit  sensum  Domini,  mit  quis  coasilia- 
rius  ejus  fuit  ?  Cependant  nous  pouvons,  en  toute  certitude, 
assigner  à  ce  prodige  la  fin  que  Dieu  se  propose  dans  toutes 
ses  œuvres,  c'est-à-dire  sa  gloire,  celle  de  ses  élus  et  la 
sanctification  de  nos  âmes.  En  présence  d'un  si  grand  mi- 
racle, nous  devons  admirer  la  puissance  de  Dieu,  honorer 
d'un  culte  particulier  le  saint  qu'il  exalte  d'une  manière  si 
extraordinaire,  et  recourir  à  son  intercession  pour  obtenir 
des  faveurs  spirituelles  et  temporelles.  Quand  il  s'agit  de  dé- 

1.  C'est  le  cas  de  dire  avec  saint  Augustin  :  Tola  ralio  facti  est  polcslas  fa- 
ciendi.  Ep.  137  ad  Vol.,  ou  avec  Cicéron  :  Hoc  sum  conlenlus,  quod,  eliam  si 
quomodo  qnklquid  fiât  ir/noro.  quid  fiât  inlcUigo.  Divin.,  1.  I,  c.  ix. 
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terminer  le  sens  d'un  passage  difficile  de  l'Écriture,  les  in- 
terprètes recherchent  le  sentiment  des  saints  qui  l'ont 
exposé  avant  eux,  persuadés  que  Dieu  leur  a  donné,  avec  la 
sainteté,  des  lumières  plus  grandes  qu'aux  autres  hommes. 
Nous  agirons  de  même,  nous  rechercherons  ce  que  les  au- 
teurs et  surtout  les  saints  ont  écrit  sur  la  matière  qui  nous 
occupe.  Les  différentes  raisons  qu'ils  donnent  du  miracle  se 
rapportent  presque  toutes  aux  raisons  générales  des  œuvres 
de  Dieu  que  nous  venons  d'indiquer  :  la  gloire  de  Dieu  et 
des  saints  et  le  salut  des  âmes. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  manne  de  saint  Ni- 
colas, on  peut  donner  la  première  place  à  sainte  Brigitte,  qui 
a  été  favorisée  de  tant  de  lumières  surnaturelles.  Visitant  un 
jour  le  tombeau  de  saint  Nicolas,  à  Bari,  comme  elle  le  rap- 
porte au  livre  VI  de  ses  Révélations,  elle  était  tout  entière  à 
l'amour  de  Dieu  et  à  l'admiration  des  prodiges  qu'elle  voyait 
s'opérer,  elle  recherchait  les  voies  de  la  Providence  dans 
les  miracles  dentelle  était  témoin,  quand  elle  tomba  en  ex- 
tase, et,  pendant  sa  vision,  fut  transportée  au  Ciel.  Elle  vit 
alors  venir  à  elle  un  vieillard  d'une  grande  majesté;  de  tout 
son  corps  découlait  un  parfum  qui  répandait  une  odeur 
céleste.  Ce  personnage,  s'adressant  à  la  sainte,  lui  dit  :  «  Je 
suis'l'évèque  Nicolas,  vous  me  voyez  tel  que  j'étais  sur  la 
terre.  Mes  membres  étaient  souples  et  flexibles  pour  tout  ce 
qui  est  du  service  de  Dieu,  comme  l'instrument  qui  est  im- 
prégné d'huile  se  prête  plus  facilement  à  la  volonté  et  à  la  di- 
rection de  l'ouvrier.  Mon  cœur  ne  cessait  d'aimer  Dieu,  ma 
bouche  de  l'annoncer.  Dans  toutes  mes  actions,  je  montrais 
la  patience,  l'humilité  et  surtout  la  chasteté,  que  j'ai  tant 
aimée.  Les  os  d'un  grand  nombre  sont  aujourd'hui  arides,. 
privés  de  dévotion  et  d'amour  de  Dieu,  parce  qu'ils  s'adon- 
nent au  bruit  et  aux  vanités  du  monde;  ils  sont  incapables 
de  produire  des  fruits  de  justice  et  de  sainteté:  aussi  ils  sont 
abominables  devant  Dieu.  Mais  je  veux,  ô  Brigitte,  que  tu 
saches  que,  comme  la  rose  donne  son  parfum,  la  grappe  sa 
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liqueur,  aussi,  par  la  bénédiction  divine,  mes  ossements  ré- 
pandent cette  liqueur.  Car  Dieu  ne  récompense  pas  seule- 
ment les  saints  dans  le  ciel,  il  les  exalte  aussi  sur  terre  pour 
l'édification  et  l'avantage  des  fidèles.  »  La  manne  serait  donc 
la  récompense  de  la  piété  de  saint  Nicolas,  comme  l'assure 
saint  Thomas,  S.,  2'  2,  q.  82,  a.  1. 

Le  ménologe  des  Grecs  donne  une  autre  raison  de  la 
manne.  Ordinairement,  dit-il,  les  saints  sont  plus  particu- 
lièrement honorés  dans  les  pays  qu'ils  ont  sanctifiés  par  leur 
présence  ou  dans  les  localités  qui  possèdent  leurs  reliques.  Or, 
saint  Nicolas  voulait  faire  connaître  le  vrai  Dieu  à  tout  l'uni- 
vers, il  y  a  consacré  toute  sa  vie,  mais  ses  reliques  ne  pou- 
vant se  diviser  à  l'infini,  Dieu  les  multiplie  en  faisant  couler 
la  manne  de  ses  ossements. 

Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  dans  sa  Somme 
historique,  dit  que  la  vertu  la  plus  remarquable  de  saint 
Nicolas  et  celle  qui  plut  davantage  au  Seigneur  dans  sa  per- 
sonne fut  la  charité;  c'est  pour  cela,  ajoute  le  grand  arche- 
vêque, que  Dieu  a  voulu  faire  découler  de  son  corps  l'huile, 
emblème  de  la  miséricorde.  On  peut  appliquer  à  saint  Nico- 
las ces  paroles  du  prophète  Isaïe  :  «  Quand  vous  aurez  con- 
solé l'affligé,  donné  du  pain  à  celui  qui  a  faim,  le  Seigneur 
vous  donnera  le  repos,  il  délivrera  vos  os  et  vous  serez  comme 
une  source  intarissable.  » 

Nous  pouvons  bien  appliquer  aussi  à  saint  Nicolas  les  ré- 
flexions que  saint  Pierre  Damien  fait  sur  l'huile  qui  décou- 
lait du  corps  de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Voilà,  dit-il,  ce  que 
mérite  la  virginité  et  ce  qui  en  prouve  l'excellence.  Voyez, 
considérez  et  jugez,  mes  frères,  les  délices  dont  une  chair 
pure  doit  jouir  dans  le  ciel,  quand,  dans  le  tombeau,  elle  pro- 
duit déjà  une  liqueur  céleste.  Quels  honneurs  ne  sont  pas  ré- 
servés, dans  le  séjour  de  la  gloire,  à  la  virginité  qui  est  déjà 
glorieuse  dans  le  séjour  de  la  corruption?  » 

Si  Dieu  fit  voir  à  la  bienheureuse  ]\Iarie  d'Ognies  la  manne 
sous  la  couleur  du  lait,  c'était  probablement  pour  indiquer 
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que  la  manne  est  la  récompense  de  la  pureté  dont  la  blan- 
cheur est  le  symbole.  Si  après  la  destruction  des  villes  infâ- 
mes de  Sodome  et  de  Goniorrhe,  une  eau  infecte  recouvrit 
leurs  ruines  et  les  ossements  de  leurs  habitants,  nous  pou- 
vons bien  croire  que  c'est  en  témoignage  de  l'insigne  pu- 
reté de  saint  Nicolas  qu'une  liqueur  salutaire  sort  de  son 
tombeau. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  manne  de  saint  Nico- 
las lui  attribuent  une  vertu  efficace  contre  les  maladies  du 
corps  et  de  l'âme.  «  Aussitôt  que  le  corps  de  saint  Nicolas 
eut  reçu  la  sépulture  dans  son  église,  dit  saint  Michel  Archi- 
mandrite, il  répandit  une  liqueur  odoriférante  guérissant 
toute  infirmité,  et  une  vertu  salutaire  donnant  la  santé  et  le 
salut.  »  —  «  La  manne,  dit  Philippe  de  Pergame,  rend  la  vue 
aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  elle  redresse  les  boiteux  et  les 
estropiés,  aussi  les  peuples  accourent  en  foule  au  saint  tom- 
beau. » 

Santeuil  chante  aussi  la  manne  dans  le  bréviaire  de  Paris: 
«  Saint  Nicolas  fut  miséricordieux  pendant  sa  vie,  il  l'est 
après  sa  mort.  Une  liqueur  salutaire  sort  de  son  tombeau  ; 
malades,  accourez  en  foule,  cette  liqueur  rend  la  santé  •.  » 

La  manne  est  placée  dans  le  tombeau  des  autels  comme  les 
reliques  des  saints.  Lorsqu'on  11(37,  Geoffroy  III  la  Mousche 
consacra  l'église  de  Notre-Dame  de  Cheffe  au  diocèse  d'An- 
gers, il  déposa  dans  l'autel  de  l'huile  de  saint  Nicolas.  L'ins- 
cription de  la  dédicace,  qui  subsiste  encore,  enregistre  parmi 
les  reliques,  après  celles  du  Sauveur  et  des  Apôtres  :  De  Do- 
naUono  martyre  uncia  una,  de  oleo  sancti  Nicolai. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome  possède,  au  trésor 
des  reliques,  à  gauche  de  la  première  chapelle  qui  se  trouve 
dans  le  bas  côté  septentrional,  à  l'entrée  de  la  nef,  un  autel 


Profuit  vivus,  favet  et  sepiiltus. 
It  salutaris  liquor  c  sepiilchro; 
Turba  langiieiilum,  properate,  pra'stal 
llle  saliitem. 
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dédié  à  saint  Nicolas  et  érigé  sur  les  dessins  du  chevalier 
Bernln.  La  mosaïque  qui  orne  le  retable  est  une  copie  du 
célèbre  tableau  de  Bari  exécutée  en  1680  par  le  célèbre  mo- 
saïste Fabio  Gristofori.  Cet  autel  fut  consacré  le  6  octo- 
bre 1672  par  Joseph  Suarez,  évêque  de  Vaison  et  vicaire  du 
chapitre,  qui  y  déposa  des  reliques  (extraites  des  Catacom- 
bes) des  saints  martyrs  Innocent,  Victor,  Candide  et  Lauréat, 
ainsi  qu'une  fiole  de  la  manne  de  saint  Nicolas. 

Comme  les  reliques  des  saints,  la  manne  est  exposée  à  la 
vérération  des  fidèles.  Dans  l'inventaire  de  Notre-Dame  de 
Lens,  au  xv''  siècle,  on  lit  :  «  Et  une  paix  où  il  y  a  au  milieu 
de  oleo  sancti  Nicolay.  »  Le  cardinal  Philippe  de  Luxem- 
bourg, dans  son  testament  (Hucher,  Jubé  de  la  cathédrale 
du  Mans),  dit  :  «  Je  donne  à  l'église  de  monsieur  saint 
Pierre  du  Mans,  une  cuve  et  trois  petits  enfants  pour  mon- 
sieur sainct  Nicolas,  avec  une  ampoule  de  son  huile  que  j'ap- 
portai de  saint  Nicolas  de  Bari.  »  Cette  ampoule  fut  ajoutée 
à  la  statuette  de  saint  Nicolas. 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'autres  citations,  mais 
elles  n'apporteraient  aucune  lumière  nouvelle;  nous  préfé- 
rc»ns  reproduire  immédiatement  quelques-uns  des  miracles 
opérés  par  la  manne. 


CHAPITRE  XII 


MIR.VCLES  OPERES  EN  FAVEUR  DE  LA  MANNE  ET  PAR  LA  MANNE. 
RÉCOLTE  DE  LA  MANNE. 


La  manne  considérée  en  elle-même  est  certainement  chose 
bien  étrange,  soit  à  cause  de  sa  substance,  soit  à  cause  de  la 
manière  dont  elle  se  produit.  Son  origine  merveilleuse  suffi- 
rait pour  la  rendre  vénérable  aux  yeux  de  quiconque  a  la  foi, 
mais  le  Seigneur  s'est  plu  à  s'en  servir  pour  opérer  des  pro- 
diges sans  nombre,  et,  par  des  effets  incontestables  de  sa 
toute-puissance,  il  a  voulu  nous  montrer  en  quelle  estime 
nous  devons  avoir  ce  liquide  admirable. 

On  peut  diviser  les  miracles  opérés  par  la  manne  en  deux 
classes  :  les  uns  ont  pour  but  de  manifester  son  caractère 
surnaturel,  et  se  rapportent  à  la  manne  elle-même  ;  les  autres 
consistent  en  des  guérisons  opérées  par  la  manne.  Nous  don- 
nerons d'abord  les  miracles  de  la  première  catégorie. 

Saint  Godefroy,  évêque  d'Amiens,  homme  d'une  grande 
sainteté,  dit  le  martyrologe  romain,  étant  venu  à  Rome  pour 
terminer  un  différend  avec  les  moines  de  Saint-Valéry,  qui  se 
prétendaient  exempts  de  sa  juridiction,  voulut  continuer  son 
voyage  jusqu'à  Bari,  afin  de  vénérer  les  reliques  de  saint  Ni- 
colas (1109).  11  célébra  les  saints  mystères  sur  son  corps; 
l'évêque  de  Bari,  touché  de  sa  piété  et  de  ses  mérites,  lui 
remit  de  la  manne  dans  une  fiole  de  verre.  Godefroy,  avec 
autant  de  bonheur  que  de  vénération,  la  suspendit  à  son 
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col,  comme  une  protection  contre  les  dangers.  Il  voulut  visi- 
ter le  port  de  Saint-Georges,  devenu  célèbre  depuis  que  le 
vaisseau  portant  le  corps  de  saint  Nicolas  y  avait  abordé  ; 
il  monta  à  cheval  et  se  mit  en  route  avec  ses  compagnons. 
Arrivé  au  port,  il  regardait  les  pêcheurs  qui  reliraient  leurs 
filets,  quand  il  porta  la  main  à  sa  poitrine  et  s'aperçut  que  la 
fiole  avait  disparu,  le  cordon  qui  la  soutenait  s'était  rompu. 
Dans  sa  tristesse  et  son  humilité,  il  proclama  qu'il  n'é- 
tait pas  digne  de  conserver  un  trésor  si  précieux.  Pendant 
qu'il  versait  des  larmes  amères,  il  jeta  un  regard  vers  le 
port  et  aperçut  le  flacon  de  manne  flottant  sur  l'eau,  il  éten- 
dit la  main  pour  le  saisir  et  le  trouva  intact;  cependant  il 
était  tombé  de  la  hauteur  du  cheval  sur  lequel  il  était 
monté,  sur  un  sol  rocailleux,  et  il  avait  été  frappé  par  les 
rames  des  pêcheurs  •. 

En  l'an  IGOO,  la  ville  de  Xaples  fut  témoin  d'un  miracle  non 
moins  surprenant.  Un  gentilhomme  de  cette  ville,  nommé 
Firmin,  avait  rapporté  de  Bari  plusieurs  fioles  contenant 
de  la  manne.  Un  jour,  il  s'aperçut  que  l'une  d'elles  élait  bri- 
sée sans  que  la  liqueur  se  fût  répandue;  il  fit  appeler  un 
religieux  franciscain  pour  constater  le  prodige,  la  manne 
était  comme  congelée  et  conservait  la  forme  du  vase  qui 
l'avait  renfermée.  Le  gentilhomme  voulut  qu'on  remit  la 
manne  dans  une  autre  fiole  ;  après  avoir  prié,  le  religieux  se 
mit  en  devoir  de  le  faire.  La  manne  redevint  liquide  et  fut 
transvasée  sans  qu'il  s'en  perdit  une  goutte. 

Le  même  prodige  se  renouvela  la  même  année  à  Bari.  Un 
ecclésiastique  de  celle  ville  envoya  une  fiole  de  manne  à  l'un 
de  ses  parents  qui  habitait  l'Espagne.  La  fiole  s'étant  brisée 
en  route,  la  manne  se  durcit,  mais  elle  redevint  fluide  quand 
on  la  mit  dans  une  autre  fiole  ~. 

Un  personnage  noble  de  Bari  envoya  à  un  cardinal  à  Rome 


^.  Vie  de  snini  Gudef roi/,  par  y<\ro\a.s  de.  Soissons.  Baronius,  ad  ami.    1109. 
2.  H  en  serait  de  même  si  la  manne  élail  exposée  à  la  gelée. 
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quelques  fioles  de  manne;  celui-ci,  prenant  connaissance  de 
l'envoi,  constata  qu'une  des  fioles  contenait  un  liquide  noir 
comme  de  l'encre  et  demanda  à  son  correspondant  pourquoi 
il  lui  avait  adressé  une  fiole  d'encre.  Le  correspondant  ap- 
pela le  serviteur  qu'il  avait  chargé  d'aller  chercher  la  manne 
à  la  basilique  de  saint  Nicolas  et  de  faire  la  caisse  d'envoi  ; 
il  lui  demanda  avec  colère  pourquoi  il  avait  joint  une  fiole 
d'encre  aux  fioles  de  manne.  Le  serviteur  avoua,  avec  con- 
fusion, que  vu  le  départ  imminent  du  courrier  qui  devait 
porter  les  fioles  à  Rome,  il  avait  rempli  d'eau  la  dernière, 
parce  que  la  distribution  se  faisait  trop  lentement  K  » 

Une  religieuse  du  monastère  de  Sainte-Claire,  de  Bari, 
conservait  précieusement  une  fiole  remplie  de  manne  ;  un 
soir,  en  la  prenant  entre  ses  mains  pour  la  boire,  elle  la  trouva 
vide.  Dans  son  affliction,  elle  attribua  cet  accident  à  une 
faute  ou  à  une  négligence  dont  elle  se  serait  rendue  coupable 
dans  la  journée  et  qui  la  rendait  indigne  de  conserver  le  pré- 
cieux dépôt.  Elle  se  jeta  à  genoux,  priant  saint  Nicolas  de 
vouloir  bien  lui  obtenir  son  pardon.  Ce  n'était  pas  l'heure  de 
se  procurer  de  la  manne,  mais  elle  avait  peine  à  se  résigner 
à  passer  la  nuit  sans  ce  secours  ;  sa  prière  fut  si  vive  et  si 
fervente,  qu'en  se  relevant  de  son  oraison,  elle  trouva  la  fiole 
remplie  comme  auparavant. 

Un  jeune  homme  de  Bari,  nommé  Guido  Oliva,  avait  une 
grande  dévotion  pour  la  manne  ;  ne  voulant  pas  se  contenter 
d'une  fiole  ordinaire,  il  en  acheta  une  plus  grande  et  pria  l'un 
des  gardiens  du  tombeau  de  vouloir  bien  la  remplir.  Le 
prêtre,  touché  de  ses  bons  sentiments,  accéda  à  sa  demande, 
mais  dès  la  première  goutte  qu'il  versa,  la  grande  fiole  se 
trouva  remplie.  Le  jeune  homme,  au  comble  de  l'admiration, 
aussi  bien  que  le  prêtre,  conserva  pieusement  cette  manne 
deux  fois  miraculeuse. 


1.  p.  D.  Lequile,  Ord.  S.-Fr.,  Sanctus  Mai/nus  Nicolaus,  etc.,    16.j't.  Cet,  au- 
teur dit  que  les  grands  de  Naples  porlaienl  une  fiole  de  manne  à  leur  col. 
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Un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  J. -Pierre  d'Ortolo, 
tous  deux  de  Bari,  rapportent  que  deux  personnes  de  cette 
ville,  qui  avaient  coutume  de  porter  sur  leur  poitrine  une 
fiole  de  la  manne  de  saint  Nicolas,  étant  tombées  dans  un 
péché  d'impureté,  trouvèrent  leurs  fioles  vides;  la  manne 
avait  disparu. 

En  163i,  un  chevalier  napolitain,  de  la  famille  des  Carac- 
cioli,  avait  reçu  une  fiole  de  manne  qu'il  conservait  précieu- 
sement, mais  vo3'ant  beaucoup  de  personnes  posséder  le 
même  avantage,  il  se  prit  à  douter  de  l'origine  miraculeuse 
de  la  manne,  à  cause  de  la  grande  quantité  qu'on  en  distri- 
buait. Il  ne  suivit  pas  la  maxime  de  Tacite,  qui  dit  qu'il  est 
plus  respectueux  d'avoir  la  foi  en  l'œuvre  des  dieux  que  de 
chercher  à  en  acquérir  la  science  {De  Mor.  Germ.).  Un  jour 
qu'il  entretenait  ces  doutes  dans  son  esprit,  il  vit  la  manne 
de  sa  fiole  entrer  en  ébullition  et  se  répandre  au  dehors. 
Effrayé  à  la  vue  de  ce  prodige,  il  tomba  à  genoux  en  deman- 
dant pardon  à  saint  Nicolas  de  son  incrédulité,  il  se  frappa 
la  poitrine  et  répandit  d'abondantes  larmes.  L'ébullition 
cessa,  mais  la  manne,  qui  s'était  répandue,  avait  rempli  la 
maison  d'une  odeur  exquise  ^. 

.J'ai  connu,  dit  le  P.  Béatille,  une  personne  qui,  voyant  la 
grande  quantité  de  manne  qu'on  distribuait,  se  prit  à  soup- 
çonner quelque  supercherie  de  la  part  des  gardiens  du  tom- 
beau ;  elle  demanda  qu'on  lui  donnât  de  la  manne  qu'elle- 
même  avait  vu  extraire  du  tombeau.  J'insistai,  dit  le  P.  Béa- 
tille, pour  qu'on  se  rendit  à  son  désir,  ce  qui  fut  fait.  Elle 
emporta  sa  provision  de  manne  avec  grand  respect  et  la  plaça 
dans  un  lieu  honorable  de  sa  maison.  Or,  ayant  voulu  s'en 
.servir  un  jour,  elle  la  trouva  corrompue  et  répandant  une 
odeur  fétide.  Elle  vit  en  cela  un  châtiment  de  sa  méfiance. 
Ayant  donc  demandé  pardon  à  saint  Nicolas,  elle  promit  de 
ne  plus  douter  jamais  de  la  vérité  de  la  manne,  ni  de  la 

1.  Letiiiile,  loc.  cil. 


bonne  foi  de  ceux  qui  la  distribuaient;  aussitôt  la  manne 
revint  à  l'état  où  elle  était  quand  on  l'avait  tirée  du  tombeau. 

Roger  P%  roi  de  Sicile,  semble  aussi  avoir  eu  quelques 
doutes  au  sujet  de  la  production  de  la  manne.  Souffrant 
cruellement  d'un  mal  d'oreilles  et  voulant  en  obtenir  la  gué- 
rison  par  l'intercession  de  saint  Nicolas,  il  ordonna  qu'on 
enlevât  toute  la  manne  du  sépulcre,  qu'il  fit  ensuite  sceller  de 
son  sceau.  Étant  revenu  quelques  jours  après,  il  trouva  une 
grande  abondance  de  manne,  il  s'en  fit  faire  une  onction 
par  l'évêque  de  Palerme  et  son  mal  disparut.  En  reconnais- 
sance de  ce  bienfait,  il  donna  à  l'église  de  Bari  une  lampe 
d'argent  d'un  travail  et  d'une  grandeur  dignes  de  celui  qui 
l'offrait. 

Des  témoins  dignes  de  foi  m'ont  raconté  que  le  cardinal 
Bellarmin  avait  demandé  une  fiole  de  manne;  il  alla  à  la 
rencontre  de  celui  qui  l'apportait,  accompagné  de  plusieurs 
nobles  et  de  deux  serviteurs  portant  des  cierges  ;  il  se  mit  à 
genoux  pour  recevoir  la  relique,  la  baisa  avec  respect  et  l'ar- 
rosa de  ses  larmes  ^. 

Pendant  qu'il  était  à  Rome,  le  cardinal  Bellarmin  apparut 
au  milieu  de  la  nuit,  à  Antonio  Thomasio,  vicaire  général  de 
la  basilique  de  Bari,  qui  était  assis  sur  son  lit,  pensant  à 
tout  autre  chose.  Bellarmin  lui  donna  divers  avis  sur  les  de- 
voirs de  sa  charge  et  lui  reprocha  de  distribuer  trop  facile- 
ment de  la  manne.  Quand  la  vision  eut  disparu,  le  vicaire 
général  appela  ses  serviteurs  et  leur  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Il  pouvait  d'autant  moins  se  tromper  qu'il  avait 
connu  le  cardinal  à  Capoue,  aussi  il  confirma  le  lendemain, 
par  le  serment,  le  récit  qu'il  fit  de  sa  vision  au  P.  Béatille  ~. 

Le  même  vicaire  général  envoya  un  jour  plusieurs  fioles 
de  manne  à  Bellarmin,  par  l'entremise  d'un  chanoine  du 
nom  de  Michel  Grunevengh,  d'origine  belge.  Quand  celui-ci 


1.  Lequile,  loc  cit.,  p.  77. 

2.  Jacobus  Fuligatus,  S.  J.   VU.  Card.  Bellarm.  Antuerp.,  1631,  p.  497. 
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fut  arrivé  à  Rome,  un  prélat  lui  ayant  demandé  deux  fioles 
de  manne,  il  en  prit  une  certaine  quantité  dans  celles  qu'on 
lui  avait  confiées  et  combla  le  déficit  avec  de  l'eau  ;  il  ne  vou- 
lait pas  passer  pour  un  commissionnaire  infidèle.  Mais  il 
avait  compté  sans  la  perspicacité  surnaturelle  du  cardinal, 
qui  lui  dit,  en  montrant  les  fioles  :  «  Tout  ce  qui  est  là  de- 
dans n'est  pas  de  la  manne.  »  Le  chanoine  dut  avouer  sa 
faute  ;  à  son  retour  à  Bari,  il  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  K 

Le  P.  Siniscalchi,  célèbre  prédicateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  raconte  qu'étant  à  Bari  en  1842,  il  arriva  en  cette 
ville  un  groupe  de  sept  pèlerins,  hommes  et  femmes,  afin 
d'observer  comment  la  manne  sort  du  corps  de  saint  Nico- 
las. On  sait  qu'une  seule  personne  à  la  fois  peut  regarder  à 
l'intérieur  du  tombeau,  par  un  orifice  assez  étroit.  Il  fallut 
un  temps  assez  long  aux  six  premiers  pèlerins  pour  satisfaire 
leur  pieuse  curiosité;  le  septième,  qui  était  une  femme, 
s'impatienta  et  voulait  même  partir  sans  avoir  considéré  le 
corps  du  saint.  Cependant,  pressée  par  ses  compagnons, 
cette  femme  consentit  à  s'abaisser  vers  le  tombeau.  A  peine 
eut-elle  fixé  ses  regards  sur  l'ouverture,  qu'elle  entendit  un 
grand  bruit  à  l'intérieur,  la  manne  jaillit  en  abondance,  lui 
couvrant  tout  le  visage.  Elle  éprouva  un  tel  saisissement 
qu'elle  tomba  en  syncope,  et  fut  assez  longtemps  avant  de 
reprendre  l'usage  de  ses  sens. 

Nous  pourrions  encore  rapporter  d'autres  prodiges,  mais 
ce  que  nous  venons  de  dire  nous  semble  suffisant  pour  faire 
apprécier  la  manne  de  saint  Nicolas.  En  Italie,  on  a  pour  ce 
précieux  liquide  une  telle  vénération  et  tant  de  confiance  en 
sa  vertu,  qu'à  plusieurs  reprises  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  a  dû  intervenir  pour  modérer  le  culte  dont  elle  était 
l'objet.  Le  clergé  de  Bari  avait  coutume  de  se  revêtir  du  sur- 
plis et  de  se  faire  accompagner  par  des  clercs  portant  des 
cierges,  pour  aller  faire  des  onctions,  avec  la  manne,  sur  les 

1.  JacoLiis  Fuligatus,  loc.  cil. 
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malades  de  la  ville.  La  Sacrée  Congrégation ,  le  28  jan- 
vier 160G,  condamna  cet  usage,  disant  qu'il  ne  fallait  pas 
rendre  à  la  manne  un  culte  qu'on  n'a  pas  pour  l'extrême- 
onction. 

Le  clergé  d'Altamura  était  dans  l'habitude  de  signer  deux 
luis  la  semaine  avec  la  manne,  autrement  dit,  de  faire  sur 
les  fidèles  le  signe  de  la  croix,  en  employant  la  manne 
comme  on  le  pratique  à  Rome,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Nicolas,  où  tous  ceux  qui  se  présentent  sont  marqués  avec 
l'eau  miraculeuse.  La  Sacrée  Congrégation  interdit  cet  usage, 
ob  suspicionem  avaritlœ  et  quœstus  K 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  miracles  opérés  par 
la  manne  de  saint  Nicolas,  en  faveur  de  ceux  qui  l'ont  em- 
ployée avec  dévotion  ;  nous  ne  citerons  que  les  traits  les  plus 
frappants  rapportés  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet, surtout  les  RR.  PP.  Réatille  et  Putignani. 

L'archevêque  de  Bari,  Antonio  Puteo,  qui  assista  au  con- 
cile de  Trente,  tomba  si  dangereusement  malade  en  1570 
que,  tout  espoir  de  guérison  étant  perdu,  on  n'attendait  plus 
que  son  dernier  soupir,  quand  on  lui  apporta  une  fiole  de 
manne.  A  peine  l'eut-il  entre  les  mains  qu'il  fut  guéri.  Le 
9  mai,  jour  de  la  fête  de  la  Translation  de  saint  Nicolas,  il  fit 
suspendre,  dans  la  basilique ,  une  plaque  d'argent ,  sur 
laquelle  il  témoigna  sa  reconnaissance  du  miracle  dont  il 
avait  été  favorisé,  en  ces  termes  :  Antonius  PiUeus  métro- 
polites Bariensis,  gravi  niorbo  laborans,  DiviNicolai  pre- 
cibus  redivivus,  posuit  an.  Doni.  millesimo  quingente- 
simo  septuagesimo. 

L'an  1588,  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  était  à  toute 
extrémité  ;  déjà  il  avait  reçu  les  derniers  sacrements  lorsque 
les  Pères  du  Collège  de  Naples  eurent  la  pensée  de  lui  mettre 

1.  UÉglise  collégiale  el  royale  de  Bari,  par  Mgr  Barbier  de  Monlault. 
Le  savant  prélat,  à  qui  nous  devons  de  nombreuses  communications  el  de 
précieux  encouragements,  nous  a  autorisé,  avec  une  extrême  bienveillance, 
à  user  largement  de  son  travail. 
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des  gouttes  de  manne  sur  les  lèvres.  Le  malade  fit  aussitôt 
quelques  efforts  pour  les  avaler,  et,  à  la  grande  surprise  de 
chacun,  il  se  leva  à  l'instant  plein  de  vie.  Pour  manifester 
davantage  la  gloire  et  les  mérites  de  saint  Nicolas,  les  Pères 
envoyèrent  de  la  manne  à  d'autres  malades,  qui  tous  guéri- 
rent, y  compris  le  médecin  de  la  maison.  Les  Annales  de  l;i 
Compagnie  de  Jésus  témoignent  que  souvent  les  Pères  .ïé- 
suiles  ont  employé  la  manne  avec  succès,  surtout  contre  les 
maladies  des  yeux. 

A  Ferrare,  en  1588,  il  se  forma  subitement  sur  l'œil  d'un 
jeune  homme  une  tache  blanche.  Rien  ne  put  la  faire  dispa- 
raître et  les  médecins  conclurent  qu'il  perdrait  l'œil.  Un  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique  conseilla  d'y  laire 
quelques  onctions  avec  la  manne,  son  avis  fut  suivi,  et  bien- 
tôt le  mal  disparut. 

Trois  ans  après,  dans  la  même  ville,  une  personne  ayant 
déjà  perdu  un  œil,  par  suite  d'une  fluxion,  se  trouvait  en 
danger  de  perdre  l'autre  par  suite  du  même  mal.  Après  l'ap- 
plication de  quelques  gouttes  de  manne,  elle  recouvra  l'usage 
des  deux  yeux. 

Un  gentilhomme  de  la  famille  Pitara ,  de  Catanzaro  en 
Galabre,  en  1598,  avait  perdu  la  raison  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie grave;  quelques  gouttes  de  manne  la  lui  rendirent. 

En  1592,  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  chargea  le  P.  Sala- 
zard,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'aller  en  son  nom  vénérer 
les  reliques  de  saint  Nicolas  à  Bari.  Dans  le  voyage,  il  survint 
à  ce  Père,  sur  le  cœur,  un  abcès  d"une  grosseur  extraordi- 
naire, répandant  une  odeur  insupportable.  Au  jugement  des 
médecins,  la  mort  devait  en  être  la  conséquence.  Au  plus 
fort  de  son  mal,  le  Père  fit  plusieurs  onctions  avec  la 
manne,  et  récita  quelques  prières  en  l'honneur  de  saint  Ni- 
colas. Le  lendemain,  il  se  trouva  si  bien  guéri  qu'il  put  cé- 
lébrer la  sainte  messe  à  l'autel  du  saint. 

Environ  six  mois  après,  un  bourgeois  de  Bari,  nommé 
Scipion,  souffrait  de  la  goutte  remontée,  le  gosier  se  contrac- 
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tait  douloureusement,  les  médecins  regardaient  la  mort' 
comme  prochaine.  Une  seule  onction  faite  avec  la  manne  le 
guérit  en  peu  de  temps. 

Il  me  souvient,  dit  le  P.  Béatille,  qu'en  Tan  1600,  dans  la' 
ville  de  Naples,  .I.-B.  Amiello,  fds  de  Thomas  Amiello,  Lom- 
bard d'origine,  étant  à  l'agonie,  le  P.  Ant.  Parescandalo  dit 
aux  parents  du  jeune  homme  :  «  Courez  vite,  faites-lui  avaler 
quelques  gouttes  de  manne;  s'il  n'est  pas  mort,  il  sera  bien- 
tôt guéri.  »  On  suivit  le  conseil  du  Père,  l'agonisant  ouvrit 
les  yeux  et  fut  guéri. 

En  1605,  dans  la  même  ville,  Jules-César  Recupito  était 
couvert  d'abcès  entre  les  deux  épaules.  A  en  juger  par  la 
couleur  noire  et  livide  du  mal,  on  se  trouvait  en  présence' 
de  la  gangrène,  aussi  on  attendait  la  mort  à  chaque  instant. 
On  était  au  T)  décembre;  Recupito  s'était  préparé  à  la  mort  en 
bon  chrétien,  il  avait  reçu  les  derniers  sacrements,  quand  il 
lui  vint  à  la  pensée  que  le  lendemain  était  la  fête  de  saint 
Nicolas  ;  il  sentit  alors  se  ranimer  en  lui  sa  confiance  envers- 
le  grand  thaumaturge;  il  demanda  qu'on  lui  mît  dans  la 
bouche  quelques  gouttes  de  manne.  A  peine  eut-on  accédé  à 
son  désir  que  les  abcès  changèrent  de  couleur,  et,  peu  do 
jours  après,  il  fut  complètement  rétabli. 

A  Anverso,  près  de  Naples,  une  femme,  nommée  Victoire 
Altomari,  souffrait  d'une  douleur  de  dents  si  violente  qu'on 
craignait  pour  elle  quelques  accidents  fâcheux.  Les  méde- 
cins étaient  impuissants  contre  cette  douleur,  qu'une  appli- 
cation de  la  manne  fit  disparaître  entièrement. 

Don  François  Philomarini,  âgé  de  cinq  ans,  de  la  famille- 
des  princes  de  la  Roque  del  Aspide,  étant  tourmenté  du  même 
mal,  fut  guéri  par  le  même  moyen. 

F^nl611,  un  médecin  de  Palerme,  Marins  Ciampoli,  vint 
vénérer  les  reliques  de  saint  Nicolas,  à  Bari.  A  son  retour,. 
il  se  réjouit  de  retrouver  ses  compagnons  de  voyage,  mais 
ceux-ci,  après  l'avoir  lapidé  et  laissé  pour  mort,  prirent  la 
fuite.  Le  malheureux,  en  invoquant  saint  Nicolas,  parvint  à. 
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se  traîner  jusqu'à  une  localité  voisine.  Un  médecin  lui 
donna  ses  soins,  mais  survint  à  la  face  un  érysipèle  qui  lui 
fit  perdre  la  vue.  Une  veine  se  rompit  et  le  sang  coula  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Il  fit  vœu  de  retourner  à  Bari,  et, 
grâce  à  une  onction  de  la  manne,  il  fut  guéri. 

Deux  ans  après,  Tévêque  de  Minervino  souffrait  tellement 
des  yeux  qu'il  ne  pouvait  prendre  aucun  repos.  En  vain  il 
avait  essayé  tous  les  remèdes,  quand  Nicolas  Fetti,  un  de 
ses  prêtres,  lui  conseilla  de  faire  sur  ses  yeux  une  onction 
avec  la  manne  et  de  visiter  le  tombeau  de  saint  Nicolas;  il 
suivit  ce  conseil,  recouvra  la  vue  le  20  octobre  1613,  et  laissa 
par  écrit  le  témoignage  authentique  de  sa  guérison. 

Saint  Joseph  Cupertin  avait  une  grande  dévotion  pour  la 
manne,  à  l'aide  de  laquelle  il  opéra  de  nombreuses  guérisons. 
Un  jour  une  femme  vint  le  trouver,  lui  disant  que  son  mari 
gisait  estropié  sur  son  lit  depuis  trois  semaines,  il  lui  or- 
donna de  répandre  de  la  manne  sur  tout  son  corps.  Le  con- 
seil fut  suivi  avec  empressement  et  l'infortuné  recouvra  l'u- 
sage de  ses  membres.  Un  jour,  le  saint  visitait  un  religieux 
qui  était  à  l'extrémité  ;  en  s'approchant  de  son  lit,  il  lui  dit: 
«  Frère  Paul,  je  vous  apporte  un  rem.ède,  voulez-vous  le 
prendre?  »  Le  malade  fit  un  signe  d'assentiment  et  la  manne 
que  lui  donna  le  saint  lui  rendit  la  santé.  Le  saint  guérit  de 
la  même  manière  Frère  Louis,  son  compagnon,  ainsi  que 
plusieurs  infirmes  '. 

François  Lombard,  écrivain  bien  connu  à  Bari,  dans  sa 
vie  manuscrite  de  saint  Nicolas,  rapporte  le  fait  suivant,  qui 
eut  lieu  à  Lecca,  ville  distante  de  Bari  de  trois  journées  de 
marche.  Une  femme  d'humble  condition,  épouse  d'Alberigo 
Briello,  mit  au  monde,  en  1037,  un  enfant  aveugle,  qui  reçut 
au  baptême  les  noms  de  Jean-André.  Pendant  quatre  mois, 
cette  mère  infortunée  déplora  le  sort  malheureux  de  son  en- 
fant. Animée  d'une  grande  confiance  en  saint  Nicolas,  elle 

1    Vit.  s.  J.  Cupcrtlno.  Païenne,  1678,  o.  xxi,  p.  199. 
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s'avisa  un  jour  de  verser  quelques  gouttes  de  manne  dans 
la  cavité  des  yeux  de  son  enfant,  qui  bientôt  ouvrit  deux  yeux 
d'une  grande  beauté  :  toute  trace  de  son  infirmité  première 
avait  disparu. 

A  Nardi,  la  Sœur  Paula-Antonia  de  la  Volonté  de  Dieu, 
personne  d'une  complexion  faible,  se  livrait  à  des  travaux 
au-dessus  de  ses  forces  ;  il  lui  survint  une  hernie  qui  la  cloua 
sur  son  lit  pendant  quarante  jours  sans  qu'il  lui  lut  possible 
de  faire  un  seul  mouvement.  Son  médecin,  homme  aussi  re- 
marquable par  sa  foi  que  par  sa  science,  lui  suggéra  de  faire 
vœu  d'aller  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Nicolas,  à 
Bari,  et,  en  attendant,  d'appliquer  sur  le  siège  du  mal  des 
linges  imbibés  de  la  manne  de  saint  Nicolas.  Cette  personne 
pieuse,  qui  avait  une  grande  dévotion  pour  notre  saint, 
s'empressa  de  suivre  cet  avis  charitable.  Bientôt  elle  put  sor- 
tir de  son  lit  et  fut  en  état  d'accomplir  sa  promesse.  Sa  piété 
lui  mérita  de  contempler,  dans  une  vision  qu'elle  eut  à  Bari, 
la  gloire  dont  saint  Nicolas  jouit  dans  le  ciel.  Plus  tard,  ellefit 
une  chute  dans  laquelle  elle  se  brisa  une  des  côtes  supérieu- 
res; comme  le  temps  était  mauvais  etl'heure avancée  (c'était 
dans  la  nuit  du  18  janvier  1716),  elle  voulut  attendre  au  jour 
pour  faire  appeler  le  médecin.  En  attendant,  elle  recommandait 
son  âme  à  Dieu  et  se  préparait  à  la  mort,  quand  saint  Nicolas 
lui  apparut  et  lui  dit:  «  Prends  de  ma  liqueur:  PrencU  il 
mio  liquore.  »  Mais  sans  mouvement  possible,  et  plus  sou- 
cieuse du  repos  de  ses  compagnes  que  de  sa  propre  santé, 
elle  différait  d'appeler  à  son  secours.  Le  saint  lui  dit  d'avoir 
à  accomplir  son  ordre  sur-le-champ;  elle  se  résigna  donc  à 
éveiller  ses  compagnes,  qui  lui  apportèrent  une  llole  de  manne; 
à  peine  en  eut-elle  goûté  qu'elle  fut  guérie  '. 

A  Naples,  en  1752,  Catherine  Pane,  femme  de  Matthieu 
Goppa,  étant  montée  sur  une  échelle  pour  accrocher  un  usten- 


1.    Vie  de  la  Sœur  Paula  Anlonio,  de  la    Volonté  de  Dieu.  Venise,  17o5, 
page  179. 


'sile  au  mur  de  sa  cuisine,  tomba  si  malheureusement  qu'elle 
se  brisa  les  côtes.  Les  médecins  déclarèrent  à  son  mari  qu'il 
n"y  avait  pas  de  remède,  que  même  la  mort  était  imminente. 
L'infortunée,  n'attendant  plus  de  secours  des  hommes,  se 
recommanda  à  saint  Nicolas,  pour  qui  elle  avait  une  grande 
dévotion.  Elle  se  fit  apporter  une  fiole  de  manne  par  son 
mari,  elle  la  plaça  sur  sa  poitrine,  invoquant  saint  Nicolas 
avec  l'ardeur  de  la  foi  la  plus  vive.  A  peine  avait-elle  com- 
mencé sa  prière  que  la  douleur  qui  l'accablait  prit  fin,  son 
état  s'améliora  si  promptement  que  trois  jours  après  elle  va- 
quait à  ses  occupations  ordinaires.  En  reconnaissance  d'un 
bienfait  aussi  signalé,  elle  fit  vœu  de  faire  un  pèlerinage  à 
Bari,  de  porter  toujours  un  habit  de  couleur  violette,  vête- 
ment qu'on  dit  communément  de  saint  Nicolas,  de  jeûner 
tous  les  mercredis  et  d'assister  ce  jour-là  à  cinq  messes  dans 
l'église  de  Saint-Nicolas:,  près  de  la  douane  et  non  loin  de  sa 
demeure. 

Citons  encore  un  miracle,  d'après  la  relation  qui  en  fut 
faite  aussitôt  après  l'événement,  par  ordre  de  D.  Aug.  Chian- 
tini,  évoque  de  Monte  Pulciano.  Anne  Redi,  de  cette  ville, 
souffrait  tellement  d'une  angine,  en  1759,  qu'on  lui  admi- 
nistra les  derniers  sacrements;  on  n'attendait  plus  que  sa 
mort.  Une  personne  de  sa  connaissance  étant  venue  la  voir, 
lui  conseilla  de  recourir  à  l'intercession  de  saint  Nicolas, 
dont  la  fête  était  proche,  de  se  servir  de  la  manne  qu'elle 
lui  apportait  et  qu'elle  avait  reçue  du  P.  François  Florence, 
mineur  réformé,  qui  l'avait  obtenue  à  Bari,  où  il  avait  prêché 
le  carême  l'année  précédente,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Nicolas.  La  malade  suivit  ce  conseil,  elle  eut  recours  à  des 
onctions  de  la  manne  pendant  trois  jours;  le  troisième  jour, 
qui  était  le  6  décembre,  son  médecin  la  trouva  plus  mal  que 
jamais.  Son  confesseur  fit  cependant  une  nouvelle  onction, 
la  malade  se  trouva  beaucoup  mieux,  et  le  médecin,  qu'on 
avait  prévenu,  n'eut  plus  à  constater  que  la  guérison.  Mais 
quelques  heures  après,  elle  fut  reprise  des  mêmes  douleurs 
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qu'auparavant,  de  nouveau  elle  eut  recours  à  saint  Nicolas, 
elle  lui  rappela  que  le  jour  de  sa  fête  continuait  encore  et 
qu'il  avait  à  compléter  son  œuvre.  A  la  fin  du  jour,  elle  se 
trouva  si  bien  qu'elle  voulut  sortir  du  lit;  on  l'en  empêcha, 
mais  elle  soupa  avec  grand  appétit  et  sans  douleur,  ce  qu'elle 
n'avait  pas  faitdepuis  plusieurs  années;  dès  lors  sa  guérison 
fut  assurée. 

«  En  1847,  j'ai  dû  interrompre  mon  cours  de  philosophie 
par  suite  d'une  maladie  qui,  dès  le  début,  avait  paru  grave. 
Je  souffrais  à  la  poitrine.  Après  quelques  mois  j'étais  si 
épuisé  que  je  n'ai  pu  qu'avec  peine  me  faire  transporter  à 
Vesoul  pour  subir  mes  examens  de  fin  d'année.  Les  examens 
étaient  présidés  par  Mgr  l'archevêque.  Le  prélat  voulut  bien 
m'appeler  dans  sa  chambre,  m'interrogea  avec  une  bonté 
paternelle  sur  ma  santé,  puis  il  fit  apporter  par  son  domestique 
une  boîte  qui  était  dans  sa  voiture  et  une  cuiller  d'argent. 
Je  me  demandais  ce  qui  allait  advenir.  Monseigneur  tira  de  la 
boîte  une  petite  bouteille  contenant  une  eau  très  limpide  et 
m'apprit  que  cette  eau  avait  été  recueillie  sur  le  tombeau  de 
saint  Nicolas,  à  Bari,  royaume  de  Naples.  Elle  sort  miraculeu- 
sement du  marbre,  à  l'endroit  correspondant  aux  genoux  du 
saint.  Les  religieux  la  reçoivent  au  mo^-en  d'une  éponge.  La 
bouteille  que  je  voyais  avait  été  remise  à  Sa  Grandeur,  lors 
de  son  récent  voyage  en  Italie,  par  le  supérieur  du  séminaire 
de  Naples. 

«  Après  ces  explications,  Monseigneur  daigna  me  propo- 
ser de  prier  avec  lui  pour  le  rétablissement  de  ma  santé.  Il 
se  mit  à  genoux  et  moi  à  ses  côtés.  Nous  récitâmes  un  Pater 
et  un  Ave.  Et  le  vénérable  archevêque,  s'étant  levé,  versa 
de  l'eau  dans  la  cuiller  et  la  fit  couler  sur  mes  lèvres  en  di- 
sant :  «  Que  Dieu  vous  guérisse,  mon  enfant,  afin  qu'il  soit 
glorifié  dans  son  serviteur!  » 

«  A  l'instant  je  cessai  de  souffrir,  et  tous  les  symptômes 
alarmants  disparurent.  Je  repris  des  forces  pour  continuer 
mes  études.  Enfin,  trente-quatre  années  ont  déjà  suivi  celle 


—  20 'i  — 

qui,  au  jugement  du  médecin,  devait  être  pour  moi  la  der- 
nière. 

«  Ce  fait  glorifie,  après  Dieu,  mon  patron  saint  Nicolas. 
Mais  il  est  aussi  une  preuve  de  la  foi  qui  animait  notre  regretté 
cardinal  et  de  sa  bonté  pour  les  petits  et  les  pauvres  '.  » 

D'autres  miracles  ont  été  certainement  opérés  par  la 
manne,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ;  on  n'a  pas 
négligé  d'en  consigner  un  certain  nombre;  malheureuse- 
ment nous  n'avons  pu  en  avoir  connaissance.  Mais  ce  que 
nous  avons  rapporté,  d'après  les  auteurs  les  plus  récomman- 
dables,  nous  semble  suffisant  pour  inspirer  la  confiance  et 
satisfaire  la  piété. 

Pour  ce  qui  concerne  la  récolte  de  la  manne,  nous  nous 
en  rapporterons  entièrement  à  un  témoin  oculaire,  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  : 

«  Voici  ce  que  j'ai  vu  se  pratiquer  chaque  jour  à  Bari,  à 
l'occasion  de  la  sainte  manne  :  Quatre  chanoines,  ayant  le 
titre  et  remplissant  les  fonctions  de  Custodes,  se  succèdent 
tous  les  matins  à  l'autel  môme  pour  y  recueillir  la  manne. 
Vêtu  du  surplis  et  de  l'étole,  après  avoir  prié  quelque  temps 
et  récité  un  De  profundis  pour  le  repos  de  l'àme  des  marins 
qui  ont  enrichi  Bari  d'un  tel  trésor,  le  chanoine  d'office 
ouvre  les  volets  d'argent,  se  couche  à  plat  ventre  sur  la 
marche  supérieure  et  introduit  le  haut  du  corps  dans  le  tom- 
beau même  de  l'autel.  Il  descend  dans  le  sarcophage  une 
chaîne  d'argent  à  laquelle  sont  attachées  une  éponge  et  une 
bougie.  Quand  l'éponge  est  suffisamment  gonflée  par  le  li- 
quide dont  elle  s'imprègne,  le  chanoine  la  retire  et  en 
exprime  le  contenu  dans  un  bassin  d'argent.  L'opération  se 
répète  ainsi  de  sept  heures  à  neuf  heures  du  matin,  moment 
auquel  les  fidèles  sont  admis  à  descendre  dans  la  crypte,  qui 
ferme  à  midi. 


1.  M.    l'abbé   Roger,   cnnj   de  Chauvirey-Ie-Cliàleau  (Haule-Saône).    Vie  du 
cardinal.  Mathieu,  {)ar  Mgr  Besson,  t.  II,  p.  437. 
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«  Le  bassin  étant  plein,  on  le  vide  dans  un  filtre  carré,  en 
marbre  blanc,  placé  dans  une  chambre  spéciale  près  de  l'ab- 
side. Ce  filtre  est  nécessaire  pour  ne  pas  laisser  mêler  à  la 
manne  les  parcelles  d'ossements  qu'on  y  retrouve  quelque- 
fois. La  manne  fdtrée  est  conservée  dans  de  grands  bocaux 
en  verre  blanc,  et  chaque  fidèle  qui  se  présente  a  droit  d'en 
avoir  quelques  onces.  A  cet  effet,  on  vend,  à  Bari,  des  fioles 
plates  sur  lesquelles  est  peinte  l'image  de  saint  Nicolas  en 
costume  oriental  '. 

«  Les  chanoines  ont  daigné  m'offrir,  en  reconnaissance  de 
mes  travaux  sur  la  basilique,  un  coffret  contenant  deux  fioles 
en  cristal  de  Bohême,  semblable  à  celui  dont  ils  font,  à  l'oc- 
casion, présent  aux  souverains.  C'est  le  môme  que,  de  la 
pari  du  chapitre,  j'ai  présenté  à  Sa  Sainteté  Pie  IX  -. 

«  Outre  les  fioles  servant  à  la  distribution  quotidienne,  il  y 
a  dans  une  autre  salle  une  série  d'ampoules  en  verre  de  tout 
âge  et  de  toutes  formes.  Les  plus  anciennes  remontent  à  trois 
siècles  environ.  Elles  sont  extrêmement  curieuses  à  observer, 
et  pour  le  contenant  qui  varie  de  type  suivant  l'époque,  et 
pour  le  contenu  qui  se  présente  avec  des  aspects  différents. 
En  effet,  tantôt  le  liquide  accumule  au  fond  du  vase  des  pail- 
lettes étincelantes,  tantôt  il  se  remplit  d'une  végétation  d'un 
beau  vert  qui  ressemble,  surtout  pour  la  matière  visqueuse, 
aux  algues  marines.  Les  Bariens  sont  1res  attentifs  aux  phé- 


i.  «  Lors  de  sa  fête,  au  mois  de  mai,  la  foule  innoml)i'able  de  pèlerins  se 
dispute  la  manne  miraculeuse  distillée  de  son  corps  (saint  Nicolas  de 
Bari),  qui  devient  une  matière  d'exportation  recherchée  par  l'Espagne  et 
la  Russie  elle-même.  Je  ne  veux  pas  approfondir  ici  la  cause  de  cette 
abondante  sécrétion,  qui  peut  être  fort  respectable  au  fond,-  mais  dont 
l'abus,  fout  au  moins,  était  déj<à  blâmé,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  par  le 
sévère  Bellarmin  (Bartoli,  Vila  del  cardinal  Bellarmino).  Ce  liquide  est 
considéré  comme  \ine  panacée  universelle,  et  la  manne  de  saint  Nicolas  de 
Bari  est  employée  pour  guérir  tous  les  maux  indistinctement.  »  Palustre, 
De  Paris  ù  S;/baris. 

2.  Pie  IX  conservait  toujours  une  ampoule  de  manne  dans  son  oratoire 
ef,  en  distribuait  aux  serviteurs  de  son  palais  quand  ils  étaient  malades, 
ainsi  qu'il  l'a  raconté  à  .Mgr  Barbier  de  Monlault.  on  187."». 
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nomènes  qui  se  produisent  par  suite  de  cette  végétation,  et 
ils  y  voient  des  signes  de  mallieur  ou  de  prospérité  pour  la 
ville  et  le  pays. 

«  On  conserve  à  Bellentre  (Savoie)  une  fiole  contenant  de 
la  manne  remontant  au  xi''  siècle.  S'il  m'est  permis  de  hasar- 
der une  supposition,  d'ailleurs  assez  plausible,  pourquoi  cette 
fiole  ne  serait-elle  pas  une  de  celles  qui,  à  la  suite  de  la  trans- 
lation du  corps  de  saint  Nicolas  et  de  sa  déposition  par  Ur- 
bain II  dans  un  sarcophage  neuf,  furent  données  en  souvenir 
de  cette  scène  émouvante  et  comme  gage  de  protection  sur- 
naturelle, aux  croisés  qui  partaient  pour  la  Terre  sainte?  Or, 
parmi  ces  croisés,  la  chronique  locale  mentionne  des  cheva- 
liers savoyards  '. 

«  En  Savoie  on  avait  de  la  dévotion  à  cette  manne  bénie. 
En  1572,  elle  fut  enregistrée  dans  les  inventaires  de  l'église 
paroissiale  d'Aimé,  de  cette  façon  :  De  seruma  beati  Nicolai, 
et  dans  l'inventaire  de  l.")80,  de  la  manière  suivante  :  De 
fjoma  sancti  Nicolai.  En  1728,  le  procès-verbal  de  la  visite 
archiépiscopale  la  mentionne  à  Conflans  en  ces  termes  :  Aqua 
olei  sancti  Nicolai  inpliiala.  Nous  avons  là  trois  termes  dif- 
férents qu'il  faut  peser.  Seruma  indique  une  matière  séreuse  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  en  médecine  sérum.  Au  xvi*"  siècle,  on 
avait  donc  sous  les  yeux  une  matière  graisseuse  et  provenant 
évidemment  d'un  corps  humain.  Vers  la  fin  du  même  siècle, 
le  notaire  chargé  de  l'inventaire  écrit  ce  qu'il  voit,  c'est-à- 
dire  une  espèce  de  gomme  compacte  mais  claire  et  qu'il 
nomme  en  conséquence  ^oma.  Enfin,  au  siècle  dernier,  l'ar- 
chevêque iAIillet  d'Arvillars  constate  une  eau  onctueuse  qu'il 
qualifie  aqua  olei.  C'est  exactement  celle  que  j'ai  vue  à  Bari. 

1.  Au  commencement  de  l'année  J094,  Pierre  TErmile  s'embarqua  ;i 
Jérusalem  sur  un  vaisseau  marchand  et  aborda  à  Bari.  On  montre  encore 
dans  l'hospice  des  pèlerins  la  cellule  qu'il  liai)ita.  Ce  fut  là  qu'il  rencontra 
et  poussa  à  la  guerre  saint  Bohéinond,  iirince  de  Tarente,  et  son  fils 
Hol)erl  (îuiscard ,  qui  s'embarqua  à  Bari  avec  une  suite  nombreuse 
eu  1096,  après  avoir  mis  son  entreprise  sous  la  protection  de  saint  Nicolas. 
A/jhicsiia,  )>age  43. 
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Que  conclure  de  la  divergence  de  ces  faits  et  de  ces  textes? 
En  Savoie,  l'huile  s'agglomère  et  l'eau  s'évapore,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  plus  trace  de  liquide,  mais  simplement  une  ma- 
tière solide;  à  Bari,  au  contraire,  où  l'on  no  remonte  pas  si 
haut  qu'en  Savoie,  le  liquide  se  maintient  toujours  dans  des 
fioles  bien  closes,  mais  il  s'y  produit  des  phénomènes  de 
cristallisation  et  de  végétation  où  l'huile  ne  joue  aucun 
rôle. 

«  J'ai  goûté  à  la  manne  au  moment  où,  en  ma  présence, 
elle  venait  d'être  recueillie  par  un  chanoine.  Dans  le  bassin 
d'argent,  elle  glisse  un  peu  lourde,  comme  une  goutte 
d'huile,  cependant  elle  est  transparente,  limpide  et  sans  sa- 
veur. » 

Beaucoup  d'églises  et  de  particuliers,  grâce  à  la  facilité  des 
voyages,  ont  pu  se  procurer  de  la  manne;  cependant  si  on 
faisait  réflexion  à  ce  qu'elle  a  de  merveilleux  et  aux  secours 
qu'on  est  en  droit  d'en  espérer,  elle  serait  bien  plus  répan- 
due et  bien  plus  honorée.  Il  est  vrai  qu'il  est  difficile,  sinon 
impossible,  de  s'en  procurer  par  correspondance,  mais  au 
pèlerin  allant  à  Rome,  il  est  bien  facile  de  pousser  jusqu'à 
Bari  (c'est  un  voyage  de  quatre  cents  kilomètres  en  chemin 
de  fer)  et  d'y  faire  une  provision  de  manne  dont  il  enrichira 
les  églises  de  ses  amis.. 


CHAPITRE   XIII 

PÈLERINAGE    DE    SAINT-NICOLAS-DE-PORT.    EN    LORRAINE. 
SON    ORIGINE   1. 


Saint-Nicolas-de-Port  est  le  centre  d'un  pèlerinage  qui  tient 
certainement  le  premier  rang  après  celui  de  Bari.  L'église 
de  ce  lieu  possède  une  relique  dont  on  ne  saurait  mettre  en 
doute  l'authenticité,  car  elle  nous  est  affirmée  par  les  auteurs 
les  plus  dignes  de  foi.  C'est  d'abord  Richer,  moine  de  Se- 
nones,  qui  vivait  au  commencement  du  xiif  siècle;  cet  écri- 
vain rapporte  qu'un  chevalier  lorrain,  dont  il  ne  dit  pas  le 
nom,  mais  que  nous  savons  d'ailleurs  être  Albert,  ayant  ap- 
pris la  translation  du  corps  de  saint  Nicolas  à  Bari,  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  fut  assez  heureux  pour  obtenir  une  par- 
celle d'un  doigt  de  saint  Nicolas  qu'il  rapporta  dans  un  lieu 
nommé  Port  -. 

Jean  de  Bayon,  qui  s'était  retiré,  en  I32G,  à  Moyenmou- 
tier,  dans  les  Vosges,  a  écrit,  sous  le  titre  de  Chronique,  une 
histoire  de  Lorraine,  dans  laquelle  il  rapporte  les  faits  déjà 
consignés  par  Richer  3.  Voilà  deux  historiens  dont  on  ne  sau- 


le Nous  ne  donnons  ici  qu"nne  esquisse  de  ce  pèlerinage  célèbre,  une  mo- 
nographie ne  saurait  être  notre  but.  on  le  comprendra  facilement. 

2.  Les  cinq  livres  de  la  Chronique  de  Richer  ont  été  imprimés  avec  plu- 
sieurs omissions,  dans  le  Spicilège  de  Luc  d'Achery,  t.  IIL 

3.  Une  partie  de  la  Chronique  de  Jean  de  Bayon  a  été  imprimée  en  1724,  par 
les  soins  de  dom  Humbert  Bellionime  et  ensuite  par  dom  Calmet  dans  son 
Histoire  Oe  Lorraine. 
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rait  rejeter  le  témoignage  sans  témérité.  Ils  ont  vécu  sur  les 
lieux  oii  se  sont  passés  les  faits  qu'ils  rapportent,  leur  récit 
est  confirmé  par  une  tradition  constante  et  par  des  monu- 
ments dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  exactement  l'époque  à 
laquelle  le  village  de  Port  eut  le  bonheur  de  recevoir  une  re- 
lique de  saint  Nicolas.  Si  l'on  s'en  tient  aux  expressions  de 
Richer,  on  peut  conclure  que  peu  de  temps  après  la  translation 
(lu  corps  de  saint  Nicolas  à  Bari,  Albert,  ayant  appris  les  pro- 
diges qui  s'opéraient  en  cette  ville  par  l'intercession  de  notre 
saint,  résolut  de  s'y  rendre.  Le  culte  de  saint  Nicolas  était  alors 
populaire  dans  tout  l'Occident,  il  n'est  donc  pas  surprenant 
([u'un  gentilhomme  ait  entrepris  un  pèlerinage  de  plusieurs 
centaines  de  lieues.  Mais  peut-être  Albert  n'avait-il  passé  à 
Bari  qu'au  retour  de  la  croisade;  quoi  qu'il  en  soit,  nous 
pouvons  croire,  avec  dom  Galmet,  que  la  relique  qui  se  trouve 
à  Saint-Nicolas-de-Port  y  fut  apportée  en  1098.  A  l'appui  de 
ce  sentiment,  nous  pourrions  citer  une  bulle  de  Pascal  II,  de 
l'an  1105,  par  laquelle  ce  pontife  confirme  le  privilège,  ou 
immunité,  accordé  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  près  de  Nancy, 
par  Pibon,  évêque  de  Tout. 

Pendant  qu'Albert  faisait  ses  dévotions  dans  l'église  de  Bari, 
il  fit  connaissance  avec  le  sacristain,  qui  était  son  compatriote 
et,  de  plus,  son  cousin  germain.  Fort  réjoui  de  cette  rencon- 
tre, il  lui  proposa  de  revenir  en  Lorraine,  au  sein  de  sa  fa- 
mille, ce  qui  fut  bien  vite  convenu.  Comme  ils  faisaient  les 
préparatifs  du  départ,  saint  Nicolas  apparut  au  sacristain  et 
lui  dit  qu'il  ne  serait  pas  convenable  qu'il  retournât  en  Lor- 
raine sans  emporter  une  parcelle  de  son  corps  qu'il  avait  si 
longtemps  entouré  de  ses  soins.  Heureux  de  cette  vision,  le 
sacristain  épia  l'occasion  de  se  procurer  la  relique  qu'il  était 
autorisé  à  prendre,  mais  qu'on  ne  lui  donnerait  certainement 
pas,  car  le  corps  du  saint  est  gardé  avec  un  soin  jaloux.  Un 
jour  le  trésorier  lui  laissa  pour  quelque  temps  les  clefs  de 
l'église  et  du  tombeau  ;  il  se  hâta  d'en  profiter,  s'enferma 
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dans  la  crypte,  fit  descendre  un  roseau  fendu  dans  le  tom- 
beau et  ramena  un  petit  ossement  qu'il  enveloppa  avec  soin. 
Tout  d'abord  il  n'en  dit  rien  à  Albert,  il  voulait  sans  doute 
se  réserver  l'honneur  d'enrichir  son  pays  d'un  pareil  trésor, 
mais  étant  tombé  malade  en  chemin  et  se  voyant  sur  le  point 
de  mourir,  il  confia  la  relique  et  son  secret  à  son  cousin. 
Albert,  après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  continua 
sa  route.  Il  touchait  au  terme  de  son  voyage  quand  il  s'assit 
dans  un  bois  qui  bordait  le  chemin,  le  sommeil  s'empara 
bientôt  de  ses  membres  fatigués,  mais  le  feu  qui  se  déclara 
dans  le  bois  le  réveilla  promptement.  Déjà  son  manteau  était 
brûlé,  et,  croyant  la  relique  perdue,  il  se  mit  à  verser  d'abon- 
dantes larmes,  mais  l'ayant  retrouvée  intacte  dans  le  feu,  il 
continua  son  chemin  avec  autant  de  hâte  que  de  joie  '. 

Albert  enveloppa  la  relique  dans  une  étoffe  précieuse,  et 
la  conserva  dans  une  cassette  qu'il  tint  soigneusement  ca- 
chée, mais  près  de  laquelle  il  faisait  brûler  un  cierge  nuit 
et  jour.  Il  considérait  ce  trésor  comme  lui  appartenant  en 
propre,  mais  Dieu  avait  des  vues  qu'il  ne  soupçonnait  pas. 
Un  soir,  pendant  qu'il  était  à  souper,  ses  yeux  se  voilèrent 
tout  à  coup  ;  croyant  que  sa  lampe  était  éteinte,  il  dit  à  son 
domestique  de  l'allumer.  Celui-ci  lui  répondit  qu'elle  brû- 
lait. Mais  la  chambre  où  était  la  relique  était  dans  l'obscu- 
rité; quand  on  y  eut  porté  une  lumière,  il  recouvra  la  vue. 

Peu  après,  une  lemme,  qui  se  consumait  de  langueur,, 
ayant  appris  qu'Albert  possédait  une  relique  de  saint  Nico- 
las, voulut  la  vénérer;  elle  invoqua  le  grand  thaumaturge  et 
obtint  la  santé,  que  la  science  des  médecins  avait  été  im- 
puissante à  lui  rendre. 


1.  Ces  détails  sont  empruntés  à  Béatille,  1.  VI,  c.  xii.  Le  P.  Léonard  Pécia 
s'en  est  fait  Técho,  dans  sa  Vie  de  saint  Nicolas.  Il  n'y  a  pas  de  motif  de  sus- 
pecter la  véracité  de  Béatille  en  cette  occasion,  au  contraire,  car  il  n'était  pas 
porté  à  dire  du  bien  d'étrangers  qui  auraient  commis  un  larcin  de  ce  genre. 
Il  suit  donc  de  là  que  saint  Nicolas  a  choisi  la  Lorraine  pour  y  opérer  des. 
prodiges  et  y  recevoir  des  honneurs. 


—  271  — 

Le  bruit  de  ces  prodiges  se  répandit  promptenient;  de 
toutes  parts  les  infirmes  accouraient  et  éprouvaient  les  heu- 
reux effets  de  la  puissante  miséricorde  de  notre  saint.  Dès 
lors  Albert  comprit  qu'il  était  incapable  de  rendre  les  hon- 
neurs convenables  à  une  relique  si  précieuse  ;  il  songea  à  la 
mettre  à  la  portée  de  tous,  en  l'exposant  à  la  vénéi-ation 
publique.  Il  alla  trouver  l'abbé  de  Gorze,  dont  dépendait  le 
prieuré  de  \'arangvville.  Il  fut  convenu  qu'en  attendant  que 
l'on  construisit  une  église  à  saint  Nicolas,  la  relique  serait 
déposée  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  qui  se  trouvait  de 
l'autre  côté  de  la  Meurthe,  dans  une  localité  appelée  Port.  Ce 
lieu  était  ainsi  nommé  parce  que  les  marchands  s'y  rencon- 
traient en  revenant  des  foires  d'Allemagne  et  de  France,  ou 
bien  parce  que  les  bateaux  remontaient  la  rivière  jusque-là. 
Depuis  bien  longtemps,  cette  localité  porte  le  nom  de  Saint- 
Nicolas-de-Port  ou  du  Port. 

La  relique  fut  donc  placée  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame; 
à  Coté,  on  ne  trouvait  qu'une  métairie,  c'était  une  solitude 
oîi  les  pèlerins  n'auraient  pas  trouvé  le  nécessaire  s'ils  ne 
s'étaient  pourvus  ailleurs.  Les  commerçants  y  trouvaient  une 
place  convenable  pour  leur  négoce,  mais  pour  leur  subsis- 
tance ils  devaient  recourir  aux  hôtelleries  de  Varangéville. 
L'affluence  des  pèlerins  devenant  de  jour  en  jour  plus  consi- 
dérable, on  vit  bientôt  s'élever  autour  de  la  chapelle  des 
maisons  et  des  hôtelleries  confortables.  Le  prieur  de  Varan- 
géville, dont  dépendait  Port,  détacha  quelques-uns  de  ses 
religieux  pour  le  service  du  pèlerinage.  «  Bientôt  Port,  ce 
petit  hameau,  dit  Richer,  devint  un  bourg  considérable  à 
cause  de  saint  Nicolas.  Le  saint  opérait  tant  de  miracles  en 
ce  lieu,  que  les  captifs,  les  fiévreux  et  tous  ceux  qui  souf- 
fraient d'une  infirmité  quelconque  y  accouraient  des  pays 
les  plus  éloignés.  En  considérant  le  poids  énorme  de  chaînes 
et  de  carcans  qu'on  y  déposait,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance pour  les  grâces  obtenues  par  l'intercession  du  saint, 
on  ajoutait  encore  plus  de  foi  aux  merveilles  dont  on  était 


témoin.  Saint-Xicolas-de-Fort ,  continue  le  même  chroni- 
queur, est  visité  par  les  Français,  les  Bourguignons,  les  Al- 
lemands et  par  tous  ceux  qui  habitent  les  pays  d'alentour,  ou 
pour  mieux  dire,  par  toutes  les  nations,  qui  y  apportent  des 
présents.  » 

Ce  pèlerinage  fut  donc  considérable  dès  son  début,  et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  taxer  d'exagération  ce  qu'on  en  a  dit  dans  la 
suite.  A  cause  des  bienfaits  sans  nombre  obtenus  par  son 
intercession,  saint  Nicolas  fut  bientôt  proclamé  patron  de  la 
Lorraine.  Ce  titre  fut-il  décerné  canoniquement  à  saint  Ni- 
colas, ou  bien  ne  fut-ce  qu'une  proclamation  de  la  faveur 
populaire?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  découvrir.  Nous  in- 
clinerions volontiers  pour  la  première  opinion,  car  saint 
Nicolas  est  déclaré  patron  de  la  Lorraine  dans  les  livres  li- 
turgiques de  cette  contrée.  Mais  nous  ignorons  en  quelle 
année  il  a  commencé  à  jouir  de  cet  honneur. 

Dès  le  début,  la  communauté  des  religieux  de  Varangé- 
ville  se  partageait  pour  le  service  du  pèlerinage,  comme  nous 
l'avons  vu  ;  mais  ce  mode  d'administration  devint  bientôt 
impossible  à  cause  de  l'aftluence  des  pèlerins.  Dès  l'an  MOI, 
il  fallut  construire  une  nouvelle  église  et  un  monastère  que 
vint  habiter  une  colonie  de  religieux  de  Varangéville.  La 
ville  se  forma  rapidement,  on  accourait  de  toutes  parts,  on 
se  disputait  la  moindre  part  de  terrain,  afin  d'avoir  le  bon- 
heur d'habiter  près  de  la  relique  de  saint  Nicolas  et  de  mieux 
s'assurer  sa  protection  ;  aussi  la  population  de  Port  surpassa 
bientôt  celle  de  'V^arangéville.  Bientôt  la  nouvelle  église  de- 
vint insuffisante,  on  en  construisit  une  autre  sur  l'emplace- 
ment de  l'église  actuelle.  On  conserva  l'ancienne  église  pour 
les  oltlces  paroissiaux,  la  nouvelle  fut  affectée  au  pèlerinage. 
Eudes  de  Vaudémont,  1-6''  évêque  de  Toul,  en  fit  la  consécra- 
tion en  1103.  Ce  temple  fut  encore  agrandi  dans  la  suite; 
dès  le  jour  de  son  inauguration,  l'évoque  de  Toul  ordonna 
que  toutes  les  offrandes  des  pèlerins  seraient  entièrement 
consacrées  aux  agrandissements  prévus.  Cette  église  était 


déjà  considérable,  elle  partait  de  la  chapelle  des  fonts,  c'est- 
à-dire  de  l'abside  actuelle,  et  s'étendait  à  plus  de  moitié  de 
la  nef,  comme  le  prouve  l'ancien  pavé  que  l'on  a  retrouvé 
en  relevant  la  tombe  de  Simon  Moycet,  à  environ  deux  mè- 
tres du  pavé  actuel.  L'intérieur  était  partagé  en  trois  nefs  : 
au-dessus  et  en  arriére  de  l'autel  principal,  se  dressait  la 
statue  vénérée  du  patron  de  la  Lorraine.  Elle  était  de  style 
roman  ou  de  transition  et  n'avait  qu'une  seule  tour,  sur- 
montée d'une  lanterne  à  jour,  oi^i  fut  placé,  par  ordre  de 
René  II,  le  4  janvier  1477,  le  fanal  annonçant  aux  assiégés 
de  Nancy  la  venue  des  troupes  lorraines  et  alliées.  C'est 
tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  église  de  Saint-Nicolas,  qui  sub- 
sista jusqu'en  1475,  et  reçut  les  visites  et  les  présents  de 
tant  de  rois,  de  princes  et  de  princesses. 

De  tout  temps  la  valeur  guerrière  a  été  héréditaire  chez 
les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  et  dans  la  noblesse  de 
leurs  États  ;  ils  n'ont  cessé  de  se  distinguer  dans  les  expédi- 
tions militaires,  surtout  quand  elles  avaient  un  but  religieux. 
Ils  furent  des  premiers  à  prendre  la  croix  ;  on  prétend  même 
que  le  duc  Mathieu  II  de  Lorraine  fit  plus  d'une  fois  le  voyage 
de  Palestine  K  II  est  certain  que  les  comtes  de  Bar,  de  Salm, 
de  Vaudémont,  accompagnés  des  seigneurs  du  pays,  entre 
autres  de  Cunon  de  Réchicourt,  chef  de  l'illustre  maison  de 
Linange,  prirent  une  part  très  active  aux  croisades.  Cunon, 
entraîné  par  son  ardeur,  fut  fait  prisonnier  et  jeté  dans  un 
cachot;  on  lui  mit  au  col  un  carcan  d'environ  deux  pouces 
d'épaisseur,  on  le  chargea  d'une  lourde  ceinture,  on  lui  mit 
des  menottes  d'une  grosseur  et  d'un  poids  extraordinaires  ~. 

Cunon  semblait  devoir  succomber  sous  le  poids  de  ses 
chaînes,  il  ne  pouvait  compter  sur  aucun  secours  humain, 


•I.  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorr.,  1.  II,  p.  236. 

2.  Au  XVIII"  siècle  on  pouvait  encore  voir  ces  fers  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas.  Ils  ont  disparu  pendant  la   tourmente  révolutionnaire.  La  menotte 
que  l'on  montre  aujourd'hui  est  bien  celle  d'un  captif  délivré  par  saint  Ni- 
colas, mais  il  est  plus  que  douteux  qu'elle  soit  de  Cunon  de  Réchicourt. 
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aussi  il  n'attendait  sa  délivrance  que  de  la  mort.  Il  s'adres- 
sait souvent  à  Dieu  pour  le  prier  de  le  soutenir  et  de  mettre 
fin  à  ses  maux.  Un  jour,  il  se  souvint  de  la  grande  confiance 
que  les  Lorrains  avaient  en  saint  Nicolas,  qu'ils  avaient 
choisi  pour  patron  de  leur  contrée  ;  il  se  mit  à  l'invoquer  de 
toute  l'ardeur  d'un  cœur  malheureux  et  à  le  conjurer  d'em- 
i,ployer  son  crédit  près  de  Dieu  pour  obtenir  sa  délivrance. 
Sa  prière  fut  promptement  exaucée;  soudain  le  cachot  où  il 
■se  trouvait  depuis  quatre  ans  resplendit  d'une  lumière  cé- 
leste. Il  semble  au  captif  qu'un  rayon  de  cette  lumière  tra- 
verse sa  poitrine  et  met  dans  son  cojur  toutes  les  joies  de 
l'espérance.  En  effet,  Dieu  lui  accorde  la  même  faveur  qu'à 
saint  Pierre  dans  ses  liens  ;  la  porte  du  cachot  s'ouvre  et  en 
un  instant  il  se  trouve  transporté  devant  l'église  de  Saint- 
Xicolas-de-Port.  On  fixe  ordinairement  la  date  de  cette  déli- 
vrance merveilleuse  au  3  décembre  1240. 

La  délivrance  de  Cunon  n'est  contestée  par  personne,  mais 
on  est  moins  d'accord  sur  les  circonstances  qui  l'accompa- 
gnèrent. Les  uns  prétendent  que  Cunon  frappa  d'abord  à 
la  porte  du  monastère,  mais  comme  c'était  à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  le  prieur  fit  répondre  par  le  portier  qu'on 
île  pouvait  ouvrir  à  ce  moment.  Cunon  insista,  il  dit  qu'il 
-était  là  par  miracle,  «  et  pour  preuve,  ajouta-t-il,  dites  au 
prieur  qu'au  moment  où  je  l'ai  éveillé  par  le  bruit  de  mon 
arrivée,  il  rêvait  que  les  souris  mangeaient  les  cordons  de 
ses  souliers.  »  Il  se  trouva  que  c'était  la  vérité,  aussi  les  por- 
■tes  lui  furent  ouvertes  comme  à  un  envoyé  du  Seigneur. 

D'autres  disent  que  les  portes  de  l'église  s'ouvrirent  d'elles- 
.mêmes,  et  que  ses  chaînes  tombèrent  quand  il  se  prosterna 
devant  l'autel  de  saint  Nicolas,  son  libérateur.  D'autres  enfin 
disent  avec  Béatille  que  saint  Nicolas  enleva  Cunon  pendant 
son  sommeil,  le  déposa  sur  le  porche  de  l'église  qui  lui  est 
dédiée  en  Lorraine.  Le  sacristain  de  cette  église,  s'en  allant 
le  matin  du  G  décembre  pour  en  ouvrir  les  portes,  fut  bien 
surpris  et  même  effrayé  d'y  voir  un  homme  étendu  par  terre, 


chargé  de  chaînes  et  portant  un  vêtement  inusité  dans  le 
pays.  S'étant  approché,  il  l'éveilla  pour  savoir  qui  il  était  et 
comment  il  se  trouvait  là.  Cunon,  se  croyant  encore  dans  sa 
prison,  ne  fut  pas  moins  surpris  d'entendre  un  homme  par- 
ler la  langue  de  son  pays  natal,  il  le  lut  bien  davantage  quand 
il  vit  qu'il  n'était  plus  au  fond  de  son  cachot,  mais  à  la  porte 
de  l'église  de  Saint-Nicolas.  Le  bruit  du  miracle  eut  bientôt 
attiré  une  grande  foule.  On  fit  venir  des  serruriers  pour  rom- 
pre les  chaînes,  mais  toute  leur  industrie  et  tous  leurs  efforts 
furent  inutiles,  le  saint  voulut  compléter  lui-même  son  œu- 
vre, les  chaînes  tombèrent  alors  que  personne  n'y  touchait, 
elles  furent  suspendues  à  un  pilier  de  l'église.  Dans  la  suite 
on  en  ajouta  tant  d'autres  du  même  genre  que  l'église  en 
était  comme  embarrassée,  on  en  forgea  une  partie  pour  iaire 
un  appui  de  communion.  On  n'accusera  pas  les  religieux, 
gardiens  du  pèlerinage,  d'en  avoir  ajouté  pour  inspirer  plus 
de  confiance  aux  pèlerins,  car  les  bourgeois  de  Saint-Nicolas- 
de-Port,  au  commencement  du  xviii''  siècle,  leur  intentèrent 
un  procès,  les  accusant  d'en  avoir  soustrait  une  grande  par- 
tie pour  les  employer  à  des  usages  profanes. 

Cunon  de  Réchicourt,  profondément  touché  de  la  faveur 
dont  il  avait  été  l'objet,  ne  négligea  rien  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  et  en  transmettre  le  souvenir  à  la  postérité. 
Il  fonda  une  procession  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  ville, 
chaque  année,  le  5  décembre,  de  huit  à  neuf  heures  du  soir, 
à  la  lueur  des  torches.  Pour  la  rendre  plus  solennelle  et  y 
maintenir  l'ordre,  il  ordonna  que  ses  sujets  de  la  terre  de 
Réchicourt  y  assisteraient  en  armes.  «  Jamais,  écrit  dom  Jo- 
seph de  l'Isle,  en  1745,  fondation  ne  fut  mieux  exécutée  que 
celle-ci,  on  l'a  toujours  acquittée  sans  interruption,  de  la  ma- 
nière la  plus  pompeuse,  et  elle  s'acquitte  encore  aujourd'hui 
avec  la  dernière  exactitude.  J'en  puis  rendre  témoignage,  y 
ayant  moi-même  assisté  pendant  les  quatre  années  et  demie 
que  j'ai  été  prieur  à  Saint-Nicolas,  d'où  je  ne  fais  que  sortir. 
Non  seulement  les  bourgeois  se  trouvent  à  cette  procession, 
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qui  se  fait  par  les  principales  rues  de  la  ville,  mais  encore  les 
peuples  d'alentour.  Les  religieux  y  assistent  en  chape  et  le 
célébrant  y  porte  la  relique.  On  a  soin  d'allumer  des  torches 
qui  éclairent  comme  en  plein  jour.  Les  princes  et  les  prin- 
cesses de  Lorraine  l'ont  quelquefois  honorée  de  leur  pré- 
sence. Messieurs  de  la  primatiale  de  Nancy,  qui  trouvaient  celte 
charge  onéreuse  parce  qu'un  des  leurs  était  obligé,  tous  les 
ans,  en  qualité  de  curé  primitif,  d'officier,  ayant  projeté, 
en  1740,  de  la  transférer  au  lendemain,  le  bruit  qui  s'en  ré- 
pandit émut  tellement  la  bourgeoisie,  qu'il  y  eut  opposition  à 
ce  changement  et  que  tout  le  monde  fut  en  rumeur  ;  la  rai- 
son qu'on  en  donnait  est  qu'en  supprimant  cette  procession 
nocturne,  on  oublierait  la  mémoire  du  miracle  fait  en  la  per- 
sonne de  Cunon  de  Réchicourt.  » 

,  Cunon  s'aperçut  que  cette  cérémonie  serait  une  charge 
pour  le  monastère  ;  aussi,  afin  qu'on  pût  toujours  lui  donner 
la  solennité  convenable,  il  lui  concéda  la  terre  de  Chicourt, 
au  diocèse  de  Metz,  ainsi  que  plusieurs  autres  revenus.  Il 
ordonna  à  ses  sujets  de  Réchicourt  de  députer,  tous  les  ans, 
à  cette  procession,  une  personne  de  chaque  famille.  On  don- 
nait à  ces  députés  le  premier  rang  après  le  célébrant,  pour 
indiquer  que  cette  procession  se  faisait  en  mémoire  de  leur 
seigneur,  dont  ils  étaient  les  représentants.  Quarante  hommes 
d'armes  de  Réchicourt  devaient  escorter  cette  procession,  qui 
a  duré  plus  de  quatre  siècles,  sans  interruption  notable  K 


1.  Voici  comment  se  faisait  autrefois  la  procession  du  b  décembre  : 
Il  est  sept  heures  et  demie  :  déjà  des  cordons  de  feu  serpentent  de  tous 
côtés  et  suivent  tous  les  contours  de  l'architecture  gothique  :  les  grandes 
ogives  se  dessinent  bientôt  avec  les  belles  roses  du  transept,  les  galeries 
étinccUent  de  mille  lumières;  toutes  les  chapelles  s'illuminent;  des  chiffres, 
des  emblèmes,  des  candélabres,  des  girandoles,  des  verres  de  toutes  couleurs 
semblent  embraser  les  vastes  nefs.  Les  vieux  saints  des  anciennes  verrières 
paraissent  vouloir  descendre  de  leurs  panneaux  et  se  mêler  à  la  fête  pen- 
dant que  les  cloches  sonnent  en  majestueuses  envolées  et  que  commencent 
les  naïves  mélodies  lorraines  à  la  louange  de  «  Monsieur  saint  Nicolas.  » 

La  procession  s'organise,  voici  les  petits  enfants  avec  leurs  cierges  et  leurs 
gracieuses  oriflammes,   puis   trois  jeunes  orphelins   tenant   leur  javelle  et 


J 


Les  habitants  de  Récliicourt  se  sont  conformés  exactement 
à  l'obligation  qui  leur  était  imposée,  jusqu'au  temps  clo  la 
peste  des  ardents,  en  1G37,  et  même  plus  tard,  ainsi  qu'il 
résulte  d'une  enquête  faite  par  deux  moines  bénédictins, 
au  xviii°  siècle.  Les  comtes  de  Réchicourt  et  leurs  sujets 
voulurent  dans  la  suite  se  racheter  par  des  dons  plus  ou 
moins  considérables,  les  uns  d'assister  à  la  procession,  les 
autres  d'y  envoyer  des  hommes  d'armes,  mais  chaque  année, 
immédiatement  avant  la  cérémonie,  on  annonçait  à  haute 

répétant  la  légende  gracieuse  des  trois  petits  enfants  tués  et  mis  dans  un 
saloir.  Après,  viennent  les  confréries  et  leurs  bannières,  les  jeunes  gens  por- 
tant des  torches  et  des  falots,  puis  le  grand  et  magnifique  étendard  aux 
armes  de  la  ville,  avec  les  magistrats,  précédant  le  gonfanon  armorié  du 
sire  de  Réchicourt,  porté  par  un  chevalier,  un  héraut  d'armes  tenant  l'écu 
de  Linange,  vêtu  à  l'ancienne,  bardé  de  fer. 

La  fanfare  vient  ensuite,  avec  aussitôt  une  troupe  de  Maures,  Turcs  et 
Sarrasins,  vêtus  à  l'arabe,  coilTés  du  turban  surmonté  du  croissant,  condui- 
sant le  héros  de  la  fête,  le  sire  Cunon  de  Réchicourt. 

Marchent  derrière  et  en  belle  ordonnance,  les  chantres  en  chape,  les  mas- 
siers  avec  leurs  bâtons  d'argent,  puis  le  clergé  portant  des  cierges,  entourant 
les  reliques  sacrées,  les  objets  historiques  et  la  statue  du  saint. 

Voici  l'imposant  cortège  des  rois,  reines,  princes  et  princesses,  des  nobles 
pèlerins  à  l'antique  église;  saint  Louis  et  Joinville  avec  le  vaisseau  de  vermeil, 
Jeanne  d'Arc,  Guise,  les  ducs  René  II  et  Antoine,  en  un  mot  le  défilé  intéres- 
sant, en  costume  de  chaque  époque,  de  tous  les  illustres  visiteurs. 

Ils  défilent,  rois  de  France  ou  ducs  de  Lorraine,  reines  en  grand  costume, 
ou  cardinaux  pourprés;  chevaliers,  évoques,  moines,  fondateurs,  guerriers 
des  âges  écoulés,  tous  portant  des  emblèmes  ou  des  souvenirs  artistiques, 
des  croix  d'or,  des  châsses  de  vermeil,  des  bustes  précieux  ou  des  ciboires 
gothiques,  tous  acclamés  par  la  foule  qui  admire  étonnée. 

Vient  ensuite  le  bras  d"or  de  saint  Nicolas,  le  fameux  bras  d"or  du  roi 
René  (l'Anjou,  l'un  des  plus  riches  objets  d'art  de  la  chrétienté,  porté  par  un 
évêque  mitre,  sous  un  dais  de  velours  vert,  aux  armes  de  Lorraine.  Puis 
alentour,  les  chasubles  des  prêtres  rayonnent  à  la  clarté  des  flambeaux,  des 
orfrois  étincelants  sur  de  massives  épaules,  et  des  fusées  aux  couleurs  variées 
annoncent  le  passage  de  la  relique  nationale  de  Lorraine. 

Cependant,  la  foule  se  presse,  arrive  au  seuil  de  la  basilique  embrasée  de 
mille  feux. 

Le  cortège  s'arrête,  pendant  que  Réchicourt  se  prosterne  et  que  tombent 
ses  chaînes  et  son  lourd  carcan.  Alors  on  entonne  l'hymne  de  triomphe,  et 
trois  fois  la  procession  tourne  autour  des  nefs,  tandis  (jue  le  chevalier  lorrain 
monte  à  l'autel  patronal  et  dépose  en  ex-volo  les  signes  de  son  esclavage. 

Tel  était,  deux  heures  durant,  l'ensemble  de  cette  solennité  lorraine. 
—  E.  B. 


voix  que  si  parmi  les  assistants,  il  se  trouvait  quelque  habi- 
tant de  Réchicourt,  il  voulût  bien  prendre  la  place  assignée 
jadis  aux' gens  de  ce  lieu. 

Toutes  les  classes  de  la  société  se  confondaient  au  pèleri- 
nage de  Saint-Nicolas-de-Port,  les  princes  venaient  souvent 
y  prier  avec  le  peuple.  Le  sire  de  Joinville,  qui  accompagnait 
saint  Louis  en  Palestine,  raconte  que  le  roi,  revenant  en 
France,  fut  assailli  sur  mer  par  une  violente  tempête  (12.34). 
Un  vent  violent  ramenait  sans  cesse  le  vaisseau  du  roi  vers 
nie  de  Chypre,  d'où  il  était  sorti.  On  avait  jeté  quatre 
ancres  sans  succès,  on  résolut  même  d'abattre  la  chambre 
royale  que  le  vent  menaçait  de  détruire.  Dans  cette  détresse, 
la  reine,  ayant  rencontré  le  sire  de  Joinville,  lui  dit  qu'elle 
cherchait  le  roi  pour  l'engager  à  faire  quelque  vœu  à  Dieu 
ou  à  ses  saints  afin  d'obtenir  la  fin  de  la  tourmente  qui,  de 
.l'avis  des  matelots,  devait  faire  sombrer  le  navire.  Joinville 
répondit  que  si  elle  promettait  un  pèlerinage  à  Saint-Nico- 
las-de-Port, elle  arriverait  heureusement  en  France.  Mais  la 
reine  craignait  que  le  roi  n'agréât  pas  ce  pèlerinage  et  ne 
l'empêchât  de  l'accomplir.  —  «  Au  moins,  reprit  le  sénéchal, 
promettez  que  si  Dieu  vous  ramène  saine  et  sauve  en  France, 
vous  offrirez  à  l'église  de  Saint-Nicolas  un  vaisseau  d'argent 
du  poids  de  cinq  marcs,  pour  le  roi,  pour  vous  et  vos  enfants  ; 
si  vous  le  faites,  je  vous  engage  ma  parole,  qu'à  la  prière  de 
saint  Nicolas,  Dieu  vous  fera  parvenir  en  France;  pour  mon 
compte,  je  promets  qu'à  mon  retour  je  ferai  ce  voyage  pieds 
nus.  »  La  reine  promit  le  vaisseau,  mais  à  condition  que 
Joinville  le  porterait  lui-même,  ce  à  quoi  il  consentit  volon- 
tiers. «  Peu  après  elle  revint,  dit  Joinville,  et  nous  donna  avis 
que  Dieu,  à  la  prière  de  saint  Nicolas,  nous  avait  préservés  du 
danger.  »  La  reine  fit  exécuter  le  vaisseau  sur  lequel  le  roi, 
la  reine,  leurs  enfants,  les  matelots,  les  mâts,  les  cordages 
étaient  représentés  en  relief.  Joinville  apporta  ce  vaisseau  à 
Saint-Nicolas-de-Port,  où  il  put  le  voir  une. seconde  fois 
quand  il  y  revint  vers  1299,  accompagnant  Blanche,  sœur 
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de  Philippe  le  Bel,  qui  venait  d'être  mariée  au  duc  lîodolplK 
d'Autriche  K  La  conduite  du  sire  de  Joinville  nous  montre 
çlaii'ement  la  popularité  dont  jouissait  à  cette  époque  le  pè- 
lerinage de  Saint-Nicolas-de-Port. 

En  12fô,  le  pape  Innocent  IV,  ayant  excommunié  Frédé- 
ric II  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  le  duc  Mathieu  II 
fut  atteint  par  la  sentence,  et  la  Lorraine  se  trouva  frappée 
d'interdit.  Mais  le  pape  ne  voulut  pas  que  le  châtiment  s'é- 
tendît à  Saint-Nicolas-de-Port,  il  accorda  au  prieur  et  à  ses- 
religieux  la  permission  de  célébrer  les  offices  divins  dans 
leur  église,  leur  faisant  seulement  défense  de  sonner  les- 
cloches  et  d'admettre  aux  offices  ceux  qui  appartenaient  aux. 
provinces  frappées  d'interdit.  Nicolas  III  et  d'autres  souve- 
rains pontifes  ont  accordé  de  grands  privilèges  à  l'église  de- 
Saint-Nicolas-de-Port. 

On  dit  que  Jean,  roi  de  France,  ayant  été  fail  prisonnier 
par  les  Anglais,  au  siège  de  Poitiers,  en  135G,  et  délivré 
quatre  jours  après,  fit  un  pèlerinage  de  reconnaissance  à 
Saint-Nicolas-de-Port.  L'empereur  Charles  IV  vint  y  prier  en. 
i359.  Charles  VII,  allant  faire  le  siège  de  Metz,  s'arrêta  à 
Saint-Nicolas  en  1444,  et  accorda  des  lettres  de  sauvegarde  à 
l'église  de  ce  lieu.  Jeanne  d'Arc,  avant  de  s'engager  dans- 
les  périls  de  sa  mission,  voulut  faire  le  pèlerinage  de  Saint- 
Nicolas  -. 

A  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse  Marguerite,  fille- 
de  René  P'",  duc  de  Lorraine,  avec  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
le  dauphin,  plus  tard 'Louis  XI,  tous  les  princes,  princesses- 
et  ambassadeurs  accourus  pour  cette  cérémonie,  vinrent  se 
placer  sous  la  protection  du  patron  de  la  Lorraine.  Henri  VI,- 
ayant  perdu  la  vie  par  suite   d'une  conspiration,   la   reine- 


1.  Ce  vaisseau  existait  encore  en  1C70.  mais  il  a  disparu  au  xviii"  siècle. 

2.  Longtemps  on  a  mis  en  doute  le  pèlerinage  de  Jeanne  'd'Arc  à  Sainl- 
Nicolas-de-Porl,  mais  c'est  à  tort,  comme  l'a  surabondamment  prouvé 
M.  le  baron  de  Braux  dans  une  savante  étude  publiée  dans  le  Journal  de  h'- 
Société  iVarclicologle  lorraine,  mai  1889. 
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Marguerite  dut  revenir  en  Lorraine.  Dans  sa  disgrâce  elle 
n'oublia  pas  Saint-Nicolas  et  fit  don  à  l'église  d'un  orne- 
ment complet  en  drap  d'or,  orné  de  pierres  précieuses,  avec 
les  armes  mi-partie  d'Angleterre,  mi-partie  de  Lorraine 
(18  décembre  1472  ^).  La  princesse  ne  faisait  en  cela  qu'imi- 
ter la  piété  de  son  père,  René  F%  duc  de  Lorraine,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui  avait  fait  présent  d'un  bras  d'or  du 
poids  de  dix-huit  marcs  pour  renfermer  la  relique  de  saint 
Nicolas.  «  On  ne  trouvera  guère  dans  toute  la  chrétienté,  dit 
dom  de  l'Isle,  en  1743,  de  reliquaire  plus  riche  que  celui-ci, 
non  seulement  à  cause  de  la  matière  dont  il  est  fait,  mais 
encore  à  cause  des  agates,  des  saphirs,  des  rubis,  des  éme- 
raudes  dont  il  est  orné  et  enrichi.  On  le  conserve  encore 
aujourd'hui  et  il  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  viennent 
le  voir.  »  René  II  offrit  aussi  un  bras  d'argent.  On  se  servait 
de  l'un  ou  de  l'autre  pour  exposer  la  relique  à  la  vénération 
des  fidèles,  selon  la  solennité  des  fêtes  auxquelles  on  l'expo- 
sait. 

En  1441,  le  bâtard  de  Bourbon,  qui  s'était  emparé  de  la 
forteresse  de  La  Mothe,  et  de  là  faisait  des  incursions  dans  tout 
le  pays,  surprit  la  ville  de  Saint-Nicolas  et  la  livra  au  pillage. 

1.  "  M.  Louis  Lallemenl  a  consacré  h  celte  princesse  quelques  pages  émues, 
sous  le  titre  :  Une  héroïne  oubliée  des  bio{/raphes  lorrains  :  Marr/neri(e  iV Anjou- 
Lorraine,  reine  d" Angleterre.  L'ornement  de  cette  princesse  disparut  on  ne 
sait  comment,  à  la  tourmente  révolutionnaire;  bien  des  objets  précieux 
furent  enlevés  avant  la  venue  des  commissaires,  soit  par  les  religieux,  soit 
par  des  personnes  pieuses  de  la  ville.  Il  est  probable  que  les  dilTérentcs 
pièces  ont  été  dispersées  de  côté  et  d'autre,  après  avoir  été  dépouillées  des 
plaques  d'or,  des  perles  et  des  pierreries  qui  les  décoraient.  Nous  avons 
retrouvé  récemment  à  Saint-Nicolas  un  débris  de  cet  ornement  royal  :  c'est 
le  côté  extérieur  d'un  manipule,  en  drap  d'or,  tout  usé,  et  orné  de  fines 
broderies  d'or.  Au  centre,  au  lieu  de  croix,  sont  brodées  en  bosse  les  armes 
simples  accolées  de  Lorraine  et  d'Angleterre.  »  E.  Badel,  Mémoires  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine,  année  1889,  p.  92.  Cet  ornement  se  composait 
d'une  chasuble,  deux  tuniques,  trois  chapes  et  deux  étoles.  «  On  trouve,  dit 
dom  de  l'Isle,  sur  ces  pièces,  des  figures  en  soye  très  bien  faites,  qui  repré- 
sentent les  miracles  du  saint....  Tous  les  connaisseurs  font  beaucoup  de  cas 
de  cet  ornement.  La  même  princesse  fit  encore  présent  de  deux  aubes  et  de 
trois  surplis.  » 
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Les  gouverneurs  de  Lorraine,  redoutant  un  adversaire  aussi 
puissant,  entrèrent  en  négociation  avec  lui  et  obtinrent  son 
éloignement  au  moyen  d'une  forte  rançon.  Mais  il  ne  profita 
guère  des  ricliesses  acquises  dans  cette  triste  expédition. 
Arrivé  près  de  Langres,  il  fut  attaqué  par  d'autres  pillards 
qui  lui  tuèrent  120  hommes  et  le  dépouillèrent  de  tout  son 
butin.  Ainsi  fut  vengée  l'injure  faite  à  saint  Nicolas. 

Louis  XI,  ayant  échappé  à  un  grand  danger  à  Lyon,  vint 
une  seconde  fois  à  Saint-Nicolas  et  y  laissa  son  portrait  en 
relief,  où  il  était  représenté  à  genoux  contre  un  pilier. 

René  II,  invité  par  les  Suisses  à  se  mettre  à  leur  tète  pour 
combattre  le  duc  de  Bourgogne  qui  assiégeait  Morat,  passa 
à  Saint-Nicolas-de-Port,  faisant  défense  à  ses  troupes  de  faire 
aucun  tort  aux  Ijourgeois  de  cette  ville  (1476).  Pendant  la 
messe  solennelle  qu'il  fit  célébrer  et  à  laquelle  il  assista 
pieusement,  la  femme  du  vieux  Valther,  tanneur,  s'approcha 
de  lui  et  lui  glissa  dans  la  main  une  bourse  remplie  d'or  en 
lui  disant  :  «  Monseigneur,  cecy  sera  pour  aider  à  notre  gué- 
rison;  par  saint  Nicolas,  vous  nous  délivrerez.  »  Mais  René  II 
dut  bientôt  accourir  au  secours  de  sa  capitale  réduite  à  la 
dernière  extrémité  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il  arrive  à 
Saint-Nicolas  avec  17,000  hommes,  fait  prévenir  les  habi- 
tants de  Nancy  de  son  arrivée  par  des  feux  qu'on  allume  sur 
la  lourde  la  vieille  église;  le  lendemain  matin,  5  janvier  1477, 
fait  célébrer  en  l'honneur  de  saint  Nicolas  une  messe  solen- 
nelle à  laquelle  il  assiste  avec  toute  son  armée,  marche  con- 
tre l'ennemi  et  livre,  sous  les  murs  de  Nancy,  une  bataille 
à  jamais  célèbre  et  glorieuse  où  le  Téméraire  trouva  la  mort. 
Le  vainqueur,  rentrant  dans  sa  capitale,  passe  sous  l'arc  de 
triomphe  le  plus  curieux  qui  fut  jamais.  Il  était  construit 
avec  les  os  des  chevaux,  chiens,  chats,  souris,  rats  qui 
avaient  servi  de  nourriture  aux  Nancéiens  pendant  le  siège. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  délivrance  inespérée, 
René  II  institua,  à  Saint-Georges,  une  procession  qui  devait 
avoir  lieu  tous  les  ans,  la  veille  de  la  lète  des  Rois.  Nous  ne 


savons  s'il  témoigna  aussitôt  sa  reconnaissance  à  saint  Ni- 
colas, mais  vu  les  ressources  qu'il  prodigua  pour  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  église,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il }'  avait  pensi- 
avant  Simon  Moycet  K 


1.  l'un  II'  |)rini:esse  de  Lorraine,  après  une  lienreuse  délivrance,  offrait  un 
o.iii/i-lol  d'argent  massif  à  saint  Nicolas.  Les  princesses  de  Naples  faisaient  de 
même  ii  Bari.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  tons  les  dons  faits  à  l'église  de 
Saint-Nicolas.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  inventaires  de  1584  et  de  1613- 
pnldiés  par  MM.  Digot  et  Lcpage. 


CHAPITRE  XI\ 

PROSPÉRITÉ  DE  SAINT-NICULAS-DE-PORT   AU   XYl"   SIÈCLE.  —  SIMON  MOYCET 

ET    LA    NOUVELLE    ÉGLISE.    —  PELERINS    ILLUSTRES.   LES    SUÉDOIS.   

LA    RÉVOLUTION.    —    SAINT-NICOLAS    DES    LORRAINS,     A    ROME.     —    MI- 
RACLES. 


A  la  fin  du  x\'  siècle,  le  bourg  de  Saint-Nicolas-de-Port 
avait  une  population  qui  le  plaçait  au-dessus  de  Nancy  et  de 
Lunéville.  Le  chiffre  de  ses  habitants  s'éleva,  dit-on,  à 
10,000  âmes.  Le  commerce  continuait  à  y  être  florissant  ; 
ses  foires  franches  attiraient  les  marchands  de  France,  d'Al- 
lemagne et  des  Pays-Bas.  On  vit  s'y  établir  une  juridiction 
consulaire  pour  trancher  les  différends  entre  commerçants  ; 
on  y  établit  aussi  une  Bourse,  de  grandes  halles,  une  im- 
primerie, etc.  Un  assez  grand  nombre  d'établissements  reli- 
gieux contribuait  à  augmenter  la  splendeur  de  cette  ville, 
on  vit  s'y  établir  successivement  des  couvents  d'Annon- 
ciades,  de  Bénédictines  et  un  noviciat  de  Jésuites.  Les  pèle- 
rins continuaient  d'affluer;  aussi  depuis  longtemps  on  dési- 
rait une  église  plus  en  rapport  avec  la  piété  des  fidèles  et  la 
richesse  des  habitants. 

Dieu,  qui  ne  cessait  de  s'intéresser  à  la  gloire  de  son  servi- 
teur, suscita  un  homme  de  génie  pour  réaliser  son  œuvre. 
Simon  Moycet,  curé  de  Saint-Nicolas,  conçut  le  plan  d'une 
église  monumentale  qui,  de  nos  jours  encore,  fait  l'objet  de 
l'admiration  universelle,  malgré  les  dégradations  qu'elle  a 
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subies.  La  première  pierre  fut  posée  avec  solennité,  en  pré- 
sence du  duc  René  II,  le  14  avril  1495. 

Moycet  ne  disposait*  pas  de  ressources  suffisantes  pour 
réaliser  son  dessein  gigantesque,  mais  la  générosité  des 
princes  et  des  fidèles  lui  vint  en  aide;  le  duc  René,  surtout, 
eut  à  cœur  de  seconder  ses  efforts,  il  permit  de  prendre  dans 
ses  forêts  tout  le  bois  nécessaire;  on  assure  même  qu'il  fit 
faire,  jusqu'à  Viterne,  un  chemin  pavé,  afin  qu'on  pût  ame- 
ner plus  facilement  les  pierres  que  l'on  tirait  de  la  carrière 
de  ce  lieu.  Partout  on  organisa  des  quêtes;  l'Allemagne,  la 
Franche-Comté,  la  Suisse,  envoyèrent  des  sommes  considé- 
rables; la  ville  de  Metz  fournit  les  dalles  du  pavé,  que  des 
bateaux  remontèrent  jusqu'à  Saint-Nicolas. 

Il  ne  fut  pas  donné  à  Moycet  de  mettre  la  dernière  main  à 
son  œuvre,  il  mourut  le  11  avril  1520.  Mais  l'élan  était 
donné,  on  avait  hâte  de  voir  terminer  un  édifice  aussi  gran- 
diose, chacun  voulut  apporter  sa  pierre  à  ce  monument.  Le 
duc  Antoine  ne  fut  pas  moins  libéral  que  son  prédécesseur 
René  IL  Grâce  aux  générosités  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  dévotion  à  saint  Nicolas,  l'église  fut  terminée  en 
1544.  Sa  construction  avait  duré  près  de  cinquante  ans.  Ce 
long  espace  de  temps  paraîtra  bien  court,  si  l'on  considère 
qu'on  ne  pouvait  marcher  qu'au  fur  et  à  mesure  des  res- 
sources et  que  l'on  était  ainsi  à  la  merci  des  événements  ;  il 
paraîtra  bien  plus  court  encore  si  l'on  se  donne  la  peine 
d'examiner  en  détail  ce  monument  qui  n'a  pas  son  semblable 
en  Lorraine. 

La  longueur  de  l'édifice  est  de  96  mètres,  sa  largeur  de  36 
et  sa  hauteur  sous  voûte  de  32.  Le  plan  est  à  peu  près  celui 
d'une  basilique  latine  :  une  nef  principale  accompagnée  de 
deux  nefs  latérales  et  trois  absides.  Le  transept  n'est  indiqué 
que  par  l'élévation  des  voûtes,  les  nefs  latérales  cessent  tout 
à  coup  et  la  voûte  s'élève  à  la  même  hauteur  que  celle  de  la 
nef  centrale.  La  déviation  de  l'axe  que  l'on  observe  dans 
beaucoup  d'églises  de  cette  époque  est  plus  considérable  que 
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partout  ailleurs  ;  on  s'en  rendra  compte  en  considérant  Tali- 
gnement  des  piliers  dès  l'entrée  de  l'église.  L'édifice  est  ho- 
mogène et  appartient  entièrement  au  style  ogival  flamboyant. 
Il  est  caractérisé  ici,  comme  ailleurs,  par  la  forme  des  ner- 
vures, qui  sont,  en  général,  prismatiques  et  très  anguleuses, 
par  l'itbsence  de  chapiteaux,  par  l'enlacement  et  la  multipli- 
cité des  nervures  qui  sillonnent  les  voûtes  et  enlin  par  le  ca- 
ractère des  meneaux  qui  partagent  la  partie  supérieure  des 
lenètres.  Le  style  ogival  tertiaire  a  conservé  ici  une  pureté  et 
une  sobriété  d'ornements  que  l'on  trouve  rarement  ailleurs. 

Le  chœur  et  les  deux  travées  qui  le  précèdent  ont  un  stylo 
bien  plus  sévère  que  le  reste  de  l'église.  On  dirait  deux 
églises  juxtaposées  :  l'une  destinée  aux  offices  conventuels  des 
religieux,  l'autre  plus  ornée,  servant  spécialement  au  pèleri- 
nage et  aux  offices  paroissiaux.  Ces  deux  parties  sont  évi- 
demment d'une  époque  différente.  L'abside  et  les  deux  tra- 
vées suivantes  ont  été  construites  en  premier  lieu,  comme  on 
faisait  souvent  au  moyen  âge,  elles  étaient  séparées  du  reste 
de  l'église  par  un  jubé  surmonté  delà  statue  de  saint  Nicolas 
et  par  un  autel  à  double  face  dont  on  voyait  encore  naguère 
l'emplacement  sur  le  pavé. 

Le  vaisseau  est  formé  de  neuf  travées,  en  y  comprenant  les 
deux  travées  du  transept.  Les  voûtes  de  la  nef  centrale  sont 
supportées  par  des  piliers  ronds  assez  élancés.  Au  point  où 
retombent  les  nervures,  ces  piliers  présentent  un  anneau 
orné  de  feuillages  et  surmonté  de  quelques  ornements  tri- 
lobés, comme  cela  se  voit  à  la  cathédrale  de  Milan.  Immédia- 
tement au-dessus  de  ces  anneaux  s'ouvrent  de  vastes  arcades 
encadrées  dans  une  accolade  et  couvertes  de  choux  frisés. 
Ces  arcades  sont  elles-mêmes  surmontées  de  larges  fenêtres 
du  clerestory;  il  n'y  a  pas  de  triforium  à  Saint-Nicolas.  Les< 
fenêtres  éclairant  le  haut  de  la  nef  principale  s'ouvrent  im- 
médiatement au-dessus  des  accolades  dont  nous  avons  parlé. 
Au  pied  de  ces  fenêtres,  règne  un  bandeau  orné  de  feuillages 
variés  d'un  excellent  goût. 
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L'architecte  a  donné  moins  crélévation  aux  piliers  du  côté 
méridional  qu'à  ceux  du  côté  septentrional,  en  sorte  que  la 
voûte  se  trouve  penchée,  comme  pour  opposer  plus  de  résis- 
tance aux  vents  impétueux  du  sud-ouest;  il  est  possible  que 
cette  bizarrerie  ait  été  imposée  par  la  déviation  considérable 
de  l'axe. 

•  Les  nefs  latérales  sont  assez  élevées;  dans  leurs  travées 
s'ouvrent  quinze  chapelles  et  trois  portes;  au-dessus  de  Ve.i'- 
Irados  des  arcades  qui  leur  servent  d'entrée,  règne  une  gale- 
rie en  pierre  qui  fait  le  tour  de  l'église.  Au-dessus  de  la 
galerie  s'ouvrent  les  fenêtres  des  nefs  latérales  de  style  flam- 
boyant; plusieurs  ont  conservé  leurs  anciens  vitraux. 

Le  transept  est  divisé  en  deux  travées:  les  piliers  qui  sup- 
portent la  retombée  des  nervures  de  la  voûte  sont  d'une  hau- 
teur prodigieuse  qui  les  fait  paraître  extrêmement  grêles.  Ils 
sont  entièrement  cylindriques  :1a  partie  supérieure  de  celui  du 
nord  est  ornée  de  filets  droits;  celui  du  sud  présente  des  filets 
en  spirale,  en  s'écartant  sensiblement  de  la  perpendiculaire. 

Chacune  des  extrémités  du  transept  est  éclairée  par  deux 
fenêtres  immenses,  dans  lesquelles  le  style  ogival  tertiaire 
a  déployé  toutes  ses  richesses. 

L'abside  principale,  qui  est  de  forme  heptagone,  est  percée 
de  cinq  grandes  fenêtres  à  lancettes,  qui  ont  toute  la  hauteur 
de  l'édifice;  elles  sont  divisées  par  un  meneau  d'une  grande 
délicatesse,  qui  contribue  encore  à  les  faire  paraître  plus 
élancées.  Malheureusement  les  belles  verrières  qui  les  ornaient 
autrefois  sont  remplacées  par  des  verres  blancs  et  des  plan- 
ches. Les  nefs  latérales  correspondent  à  deux  petites  absides 
pentagones,  éclairées  par  des  fenêtres  étroites  et  d'une  forme 
élégante.  Dans  la  nef  latérale  du  côté  du  nord,  on  aperçoit  la 
porte  de  l'ancien  trésor  cle  l'église;  un  escalier  tournant  con- 
duit à  une  chambre  placée  au-dessus  du  trésor,  et  dans 
laquelle  un  gardien  passait  la  nuit.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  précautions  contre  le  vol  qui  mérite  d'être  étudié  dans 
tous  ses  détails. 
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La  chapelle  des  Ibnls  est  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  ce  splendide  édifice.  Au  fond  se  trouve  un  autel, 
décoré  d'un  retable  orné  de  niches  d'une  délicatesse  surpre- 
nante, qui  ont  conservé  quelques-unes  de  leurs  statuettes. 
Au-dessus  de  cet  autel  règne  une  galerie  à  jour,  surmon- 
tée de  trois  clochetons,  également  découpés  à  jour  et  d'un 
travail  admirable.  Dans  le  clocheton  du  milieu  se  trouve  la 
relique  la  plus  considérable  de  saint  Nicolas;  elle  est  placée 
dans  un  bras  de  bois  sculpté,  orné  d'un  magnifique  camée, 
dont  nous  parlons  ailleurs. 

Les  deux  tours  sont  placées  sur  la  première  travée  des  bas 
côtés;  la  tour  méridionale,  un  peu  plus  élevée  que  l'autre,  a 
quatre-vingt-cinq  mètres  de  hauteur.  A  partir  du  point  où 
elles  se  dégagent  du  portail,  elles  sont  d'une  structure  diffé- 
rente, quoique  du  même  style.  Parmi  tous  les  détails  qui 
ornementent  ces  deux  tours,  nous  ne  signalerons  que  la 
grande  rose  qui  est  au-dessus  du  portail,  supportée  par  des 
meneaux  fort  délicats  et  qui  attire  l'attention  à  l'intérieur 
par  ses  verrières  anciennes.  Il  reste  encore  dans  quelques 
fenêtres  des  vitraux  du  commencement  du  xvi^  siècle,  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite  et  mériteraient  une  étude  spéciale. 

Après  la  construction  de  l'église,  les  pèlerins  accoururent 
encore  plus  nombreux  qu'auparavant;  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  d'entre  eux,  et  nous  montrerons  ainsi  à  notre 
siècle  que  s'il  veut  rendre  son  ancienne  splendeur  au  pèleri- 
nage de  Saint-Nicolas,  il  ne  fera  que  marcher  sur  les  traces 
de  ses  glorieux  ancêtres. 

Après  son  expédition  de  Marignan,  le  duc  Antoine  vint  à 
pied  de  Bar-le-Duc  à  Saint-Nicolas,  avec  la  duchesse  son 
épouse  (20  avril  lolGj.  Claude  de  Lorraine,  frère  d'Antoine  et 
premier  duc  de  Guise,  vint  aussi  à  pied  à  Saint-Nicolas, 
armé  comme  il  l'était  à  la  bataille  de  Marignan,  pour  remer- 
cier notre  saint  de  la  protection  qu'il  lui  avait  accordée; 
dans  la  mêlée,  il  avait  reçu  vingt-deux  blessures,  il  avait  été 
désarçonné,  son  écuver  avait  succombé,  en  lui   faisant  un 
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rempart  de  son  corps.  Il  laissa  à  réglise  son  portrait  en  re- 
lief ^. 

Quand  le  duc  Antoine  partit  contre  les  luthériens  en  Al- 
sace, il  ordonna  qu'une  messe  serait  dite  chaque  jour  à  l'au- 
tel de  Saint-Nicolas,  à  dix  heures,  afin  qu'il  lût  plus  facile  à 
chacun  d'y  assister.  Tout  le  temps  que  dura  l'expédition,  ce 
ne  furent  qu'allées  et  venues  des  princes  et  des  princesses,  de 
Nancy  à  Saint-Nicolas.  Antoine  remporta  une  victoire  com- 
plète, près  de  Chàtenois,  en  Alsace  (mai  1528).  A  son  retour, 
il  fut  reçu  en  triomphe  à  Nancy  ;  mais  dès  le  lendemain,  il 
se  rendit  à  Saint-Nicolas  avec  la  duchesse  son  épouse.  Il  y 
fonda  à  perpétuité  une  messe  qui  devait  être  annoncée  par 
seize  coups  de  cloche,  en  souvenir  des  seize  heures  pendant 
lesquelles  il  était  resté  à  cheval  durant  la  bataille.  Cette  fon- 
dation s'exécutait  encore  fidèlement  en  1745. 

Henri  II,  roi  de  France,  le  25  avril  1552,  et  Charles  IN, 
aussi  roi  de  France,  avril  1554,  vinrent  faire  leur  pèlerinage 
à  Saint-Nicolas.  Quand  Henri  III  revint  de  Pologne  pour 
monter  sur  le  trône  de  France  et  épouser  Louise  de  Vaudé- 
mont,  Dugast,  son  ambassadeur,  trouva  la  princesse  revenant 
à  pied  de  Saint-Nicolas,  où  elle  allait  souvent. 

Le  cardinal  Charles  de  Vaudémont  ayant  été  invité  par  le 
pape,  en  1583,  à  prier  pour  la  paix  de  l'Église,  engagea  le 
peuple  et  le  clergé  de  Toul  à  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Ni- 
colas pour  entrer  dans  les  vues  du  souverain  pontife.  Une 
procession  immense  s'organisa  à  Toul  ;  on  se  mit  en  marche, 
la  croix  précédait  le  clergé  et  les  chanoines,  revêtus  de 
chapes  précieuses  ;  venait  ensuite  le  cardinal,  suivi  d'un 
grand  concours  de  fidèles  qui  étaient  maintenus  en  ordre  par 
la  garde  de  la  ville.  Le  premier  jour  on  arriva  à  Choligny, 
où  le  duc  de  Lorraine  avait  fait  préparer  des  tentes  et  des 
vivres.  Le  second  jour,  on  arriva  à  Saint-Nicolas,  où  le  car- 


i.  On  voit  encore  près  de  l'autel  de  Saint-Nicolas,  dans  la  nef  latérale,  une 
statue  moderne  du  duc  de  Guise,  faisant  face  à  la  statue  de  Jeanne  d'Arc. 
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dinal  chanta  la  messe.  Quand  la  procession  se  mit  en  route 
pour  le  retour,  le  cardinal,  portant  un  crucifix,  fermait  la 
marche.  Une  pluie  abondante  étant  survenue,  le  cardinal  ne 
permit  pas  aux  chanoines  d'ôter  leurs  chapes,  disant  qu'il 
valait  mieux  les  perdre  que  troubler  l'ordre  delà  procession. 
La  piété  de  Toul  fut  imitée  par  beaucoup  d'autres  villes. 

Henri  IV,  roi  de  France,  étant  venu  voir  le  duc  Charles  III, 
-s'arrêta  à  Saint-Xicolas,  en  1603.  Mais  l'année  précédente, 
à  l'occasion  du  jubilé  séculaire,  avait  eu  lieu  le  concours  le 
plus  immense  de  pèlerins  qui  se  fût  jamais  vu;  on  en  compta 
plus  de  deux  cent  mille,  y  compris  six  mille  prêtres  qui  y 
dirent  la  messe.  Vingt  et  un  hérétiques  y  firent  leur  abjura- 
tion; deux  malheureux,  qui  s'étaient  donnés  au  démon  par 
un  écrit  signé  de  leur  sang,  se  convertirent.  Ceux  qui  avaient 
gagné  l'indulgence  dans  leurs  diocèses,  l'année  précédente, 
venaient  la  gagner  de  nouveau  à  Saint-Xicolas.  On  y  accou- 
rait de  Paris,  d'Orléans  et  d'autres  pays  plus  éloignés  en- 
core. 

Louis  XIII,  étant  venu  à  Xancy,  se  rendit  à  Saint-Xicolas, 
le  30  août  1633,  avec  Richelieu  et  toute  su  cour  ;  il  y  séjourna 
jusqu'au  2  septembre  suivant.  La  ville  d'Amiens,  se  croyant 
redevable  du  secours  inespéré  qu'elle  avait  reçu  dans  une 
circonstance  critique,  envoya  chaque  année,  pendant  long- 
temps, une  députation  à  Saint-Xicolas.  Les  religieux  ve- 
,naient  à  sa  rencontre,  on  offrait  une  chape  à  leur  directeur, 
on  entrait  à  l'église  en  chantant  des  hymnes  et.des  cantiques 
À  la  louange  du  saint,  et  la  députation  ne  partait  qu'après 
avoir  offert  un  cierge  considérable  et  reçu  un  certificat  cons- 
tatant qu'elle  avait  rempli  sa  mission. 

Stanislas,  roi  de  Pologne  et  dernier  duc  de  Lorraine, 
aimait  à  venir  prier  devant  la  relique  du  saint  évoque  de 
Myre.  Dans  les  temps  modernes,  on  y  a  vu  Charles  X  et  plu- 
sieurs princes  de  la  famille  royale.  De  nos  jours,  on  estime 
à  vingt  mille  le  nombre  des  pèlerins  qui  viennent  chaque 
-année  implorer  le  secours  du  patron  de  la  Lorraine. 
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A  côté  de  ses  jours  de  splendeur,  Saint-Nicolas-de-Port  eut 
aussi  ses  jours  de  profonde  désolation.  Les  Suédois  l'enva- 
hirent en  1().'>.");  tout  ce  que  la  brutalité  la  plus  sauvage  peut 
imaginer  d'excès  fut  exercé  contre  ce  malheureux  bourg. 
L'ennemi,  non  content  d'avoir  profané  l'église  en  la  trans- 
formant en  écurie,  y  mit  le  feu  ;  les  cloches  furent  fondues 
et  les  llèches  détruites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
qu'on  a  pu  accuser  les  Français  de  n'avoir  pas  été  étrangers 
à  ce  forfait,  car,  malgré  les  dénégations  du  cardinal  de  la 
Valette,  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  désastre  soit  uniquement 
l'œuvre  des  Suédois. 

A  l'approche  de  l'invasion,  la  relique  de  saint  Nicolas  fut 
portée  à  Nancy,  où  on  la  conserva  avec  autant  de  soin  que  de 
piété.  Toute  la  contrée  eut  à  souffrir  cruellement  de  la  bar- 
barie des  Suédois,  on  ne  put  donc  songer  à  réparer  aussitôt 
les  désastres  occasionnés  par  l'ennemi.  Cependant  le  pèleri- 
nage fut  à  peine  interrompu  ;  ceux  qui  avaient  échappé  à  la 
cruauté  des  envahisseurs  venaient  en  foule  rendre  grâce  à 
Dieu  et  au  patron  de  la  Lorraine.  Les  ressources  étaient  mo- 
diques, mais  on  fit  de  son  mieux  et  la  charpente  de  la  toi- 
ture est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Vauban  traça  le  plan  d'un; 
monastère  qui  était  un  modèle  du  genre  et  fut  démoli  en  1826. 
Les  Bénédictins  achetèrent  l'emplacement  des  maisons  incen- 
diées, dégagèrent  la  ville  et  le  monastère,  mais  jamais  la 
ville  ne  recouvra  ni  son  opulerice  ni  sa  splendeur,  malgré 
tous  les  efforts  du  duc  Stanislas. 

Quand  vinrent  les  jours  terribles  de  la  Révolution,  les  Bé- 
nédictins furent  dispersés,  un  curé  assermenté  prit  posses- 
sion de  l'église,  mais  n'y  remplit  ses  fonctions  que  pendant 
peu  d'années.  On  ne  put  sauver  qu'une  bien  faible  partie  du 
mobilier,  la  relique  de  saint  Nicolas  fut  placée  en  lieu  sûr, 
mais  le  bras  .d'or  dans  lequel  elle  se  trouvait  fut  porté  à  la 
Monnaie  à  Nancy;  on  n'en  conserva  qu'un  camée  qui  se- 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Nancy  et  un  autre  qui  orne  la 
reliquaire  actuel  à  Saint-Nicolas.  Ces  deux  bijoux  font  d'au-. 
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tant  plus  regretter  le  bras  d'or  qu'ils  ornaient  '.  On  admire 
encore  dans  le  trésor  de  l'église  :  1"  un  buste  en  argent  do 
saint  Nicolas,  que  l'on  dit  être  un  don  de  Louis  XIV;  2"  un 
petit  vaisseau  donné  par  le  cardinal  de  Vaudémont,  men- 
tionné en  ces  termes  dans  l'inventaire  de  1584  :  «  Un  vais- 
seau avec  une  nacques  (nacre)  de  perle,  argent  doré,  pesant 
trois  marcs  et  sept  onces,  appelé  l'ampole,  mais  la  nacques 
de  perle  est  rompue.  »  Ce  curieux  vaisseau  a  été  envoyé  à 
l'exposition  rétrospective  des  Beaux-Arts,  en  1887.  11  serait 
curieux  de  rechercher  comment  ces  objets  ont  échappé  à  la 
tourmente  révolutionnaire,  ainsi  qu'a  commencé  à  le  faire 
M,  E.  Badel  :  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, ann.  1889.  3"  Le  reliquaire  de  Bouxières-aux-Dames 
(1741);  4° la  croix  de  Conrart  de  Bàle,  avec  une  parcelle  delà 
vraie  Croix. 

Après  le  Concordat,  une  cure  de  seconde  classe  fut  érigée 
à  Saint-Nicolas.  Pendant  la  première  partie  de  ce  siècle,  on 
ne  s'aperçoit  pas  que  les  curés  de  Saint-Nicolas  se  soient 
beaucoup  occupés  du  monument  dont  ils  avaient  la  garde. 
Peut-être  étaient-ils  effrayés  par  le  chiffre  des  dépenses  qu'en- 
traînerait une  restauration.  De  1848  à  1867,  M.  Le  Bègue 
de  Girmont,  curé  de  la  paroisse,  se  dévoua  à  cette  œuvre  et 
y  consacra  sa  fortune  personnelle.  Son  successeur,  M.  Gou- 
drexon,  n'eut  pas  moins  de  zèle,  il  fut  assez  heureux  en  1877, 
pour  obtenir  du  gouvernement  et  du  conseil  général  une 
somme  de  300,000  francs  qui  fut  employée  surtout  à  restau- 
rer certaine  partie  de  l'édifice  menaçant  ruine.  Aujourd'hui, 

1.  D'après  l'inventaire  fait  le  8  mai  1856,  les  reliques  de  Saint-Nicolas-de- 
Port  consistent  en  :  1°  deux  petits  fragments  d'os  indiquant,  par  leur  con- 
texlure,  qu'ils  proviennent  d'os  longs  du  bras:  2"  un  fragment  paraissant 
provenir  d'une  portion  d'un  côté;  3"  un  fragment  rugueux,  spongieux,  pro- 
venant probablement  d'un  os  long  et  gros;  4°  un  fragment  aussi  long  que  le 
petit  doigt  d'un  adulte  et  paraissant  provenir  d'une  portion  d'os  du  bras  ou 
de  l'avanl-bras.  Notes  des  abbés  Déblaye  et  Guillaume.  On  ne  sait,  disent  ces 
auteurs,  ce  qu'est  devenue  la  relique  apportée  par  Albert  de  Varangéville. 
La  relique  qui  est  conservée  dans  le  reliquaire,  en  forme  de  bras,  aurait  été 
donnée  à  l'église  par  François  de  Gelnoncourt,  seigneur  de  DarnieuUes,  16o8. 
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M.  Carrier  se  dévoue  comme  ses  deux  prédécesseurs.  Il  rem- 
place à  grands  frais  l'ancien  pavé,  qui  était  complètement 
détérioré  :  il  est  certainement  disposé  à  faire  beaucoup  plus  ; 
consacrer  sa  vie  à  une  restauration  complète,  voilà  son  am- 
bition, et  il  ne  désespère  pas  de  trouver  les  ressources  néces- 
saires pour  cette  grande  et  magnifique  entreprise.  La  com- 
mune et  la  fabrique  de  Saint-Nicolas  manquent  de  ressources, 
les  secours  de  l'État  et  du  département  sont  bien  rares  et 
toujours  insuffisants.  Aussi  M.  Carrier  fait  à  tous  ceux  qui  ont 
quelque  amour  de  l'art  et  quelque  dévotion  pour  saint  Nico- 
las un  appel  qui,  nous  l'espérons,  sera  entendu  comme  il  le 
mérite  à  tous  égards.  Et  cette  église  restaurée  dira  aux  âges 
futurs  la  piété  et  la  générosité  des  Lorrains  envers  leur  saint 
patron,  au  xv!''  siècle  comme  au  xix".  Tout  a  conspiré  contre 
ce  monument  dès  son  origine,  tout  conspirera  de  nos  jours 
pour  lui  rendre  sa  splendeur  première  K  II  y  a  beaucoup  à 
faire  :  les  tours,  coiffées  d'une  ignoble  calotte,  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leurs  ornements  ;  le  campanile,  qui  est 
au-dessus  du  chœur,  n'est  qu'une  verrue  sur  ce  grand  édi- 
fice ;  les  voûtes  ont  conservé  leur  solidité,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  brèches  à  réparer  ;  le  badigeon  doit  disparaître  des 
nmrs  et  des  piliers;  toutes  ces  belles  fenêtres  demandent  des 
verrières  dignes  d'elles;  au  moins,  les  planches  qui  garnis- 
sent quelques-unes  d'entre  elles  doivent  disparaître  au  plus 
tôt.  L'entreprise  est  grande,  mais  la  Lorraine  en  a  réalisé  de 
plus  considérables  dans  ces  derniers  temps. 

Pendant  qu'il  occupait  le  siège  de  Nancy,  Mgr  Lavigerie 
obtint  de  Pie  IX  des  brefs  en  date  du  28  mars  et  du 
4  avril  1865,  érigeant  l'église  de  Saint-Nicolas  en  insigne 
église  patronale,  avec  concession  en  sa  faveur  des  indulgen- 
ces stationales  de  Rome.  Les  sept  autels  privilégiés  de  Saint- 

1.  Un  des  premiers  adininislraleurs  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  Antoine  Got 
de  Noviant,  enleva  à  l'édilice  plus  de  150,000  livres  de  plomb.  Cet  acte  de 
vandalisme  nous  donne  une  idée  du  soin  avec  lequel  cette  église  avait  été 
construite. 
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Nicolas  se  reconnaissent  par  une  inscription  peinte  au  som- 
met de  la  baie  qui  forme  l'entrée  de  la  chapelle  où  ils  se 
trouvent. 

Les  Lorrains  ne  se  contentent  pas  d'honorer  saint  Nicolas 
dans  leur  patrie,  ils  se  mettent  aussi  sous  sa  protection  dans 
les  pays  étrangers;  nous  vouions  donner  une  nouvelle  preuve 
de  leur  dévotion  pour  leur  saint  patron  en  disant  quelques 
mots  de  l'église  Saint-Nicolas  des  Lorrains,  à  Rome. 

Quand,  vers  le  milieu  du  viii-  siècle,  les  pèlerins  commen- 
cèrent à  affluer  à  Rome,  chaque  pays  prit  soin  d'y  protéger 
ses  nationaux.  Dès  le  temps  de  Gharlemagne,  les  Français 
possédaient  près  du  Vatican  un  cimetière  et  un  hospice  du 
titre  de  Saint-Sauveur  in  osslbus.  C'est  sur  l'emplacement  de 
cet  hospice,  ruiné  par  les  guerres  du  moyen  âge,  que  se 
trouve  le  local  du  Saint-Oftice. 

Après  le  schisme  d'Occident,  sous  le  pontificat  de  Martin  V 
et  du  grand  pape  Nicolas  V  (1  iiT-iioo),  les  étrangers  des 
différentes  nations  catholiques  affluent  de  nouveau  à  Rome. 
Attirés  par  la  piété,  la  nécessité  des  affaires  et  des  relations 
renouées  avec  le  centre  de  toutes  les  églises,  ils  se  réunirent 
en  confréries  ayant  pour  but  l'exercice  commun  des  œuvres 
de  religion  et  de  charité,  principalement  envers  leurs  natio- 
naux respectifs.  C'est  à  cette  époque  que  remontent  l'appro- 
bation et  l'institution  canonique  de  la  plupart  des  églises  et 
confraternités  nationales  des  Français,  des  Allemands,  des 
Anglais,  des  Espagnols,  des  Portugais  et  des  Polonais  qui 
existent  encore  aujourd'hui. 

Les  Lorrains,  unis  aux  Bourguignons,  aux  Français  et  aux 
Savoyards,  formèrent  une  confrérie.  Sixte  IV  lui  concéda  la 
chapelle  de  Saint-Étienne,  près  du  pont  Saint-Ange  (13  mars 
1473).  La  confrérie  reçut  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Pu- 
rification des  Transalpins  ou  des  Quatre-Nations'.  Les  Lor- 
rains s'en  retirèrent  au  commencement  du  xvii'  siècle.  Une 
autre  confrérie  des  Lorrains  s'était  érigée  dans  l'église  Saint- 
Louis  des  Français,  avec  l'approbation  de  Sixte  IV  (2  avril 
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1178).  La  chapelle  qui  lui  avait  été  assignée  ayant  été  sup- 
primée en  1508,  par  suite  de  la  reconstruction  de  l'église 
actuelle,  la  confrérie  se  transporta  dans  l'église  Saint-Laurent 
in  Damaso.  Mais  un  bref  de  saint  Pie  V  (1571),  et  la  bulle 
Sacra  Sanctœ  de  Sixte  V,  la  rétablirent  dans  l'église  Saint- 
Louis  des  Français.  La  chapelle  qui  fut  assignée  aux  Lor- 
rains est  la  seconde,  à  gauche  de  la  porte  d'entrée;  ils  l'or- 
nèrent d'excellentes  fresques  et  de  colonnes  de  marbre  d'un 
grand  prix. 

Quand  la  France  menaça  rindéi)endancc  de  leur  patrie,  les 
Lorrains  se  retirèrent  de  Saint-Louis  des  Français.  Par  le 
crédit  de  l'ambassadeur  du  duc  Charles  IV  de  Lorraine,  ils 
obtinrent  de  Grégoire  XV  la  concession  de  l'église  Saint- 
Nicolas  in  Arjone,  cure  dépendante  de  Saint-Laurent  in  Da- 
maso (5  octobre  1622).  Cette  église,  antérieure  au  \f  siècle, 
av^ait  d'abord  été  dédiée  à  sainte  Chatherine  d'Alexandrie, 
elle  portait  le  nom  de  Sainte-Catherine  in  Cryptis  inAgone, 
à  cause  du  voisinage  du  cirque  de  Domitien,  aujourd'hui 
place  Navone.  Elle  se  trouve  en  face  de  l'église  d'Autriche- 
deir  Anima,  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  quelquefois  Saint- 
Nicolas  air  Anima. 

Installée  dans  sa  nouvelle  l'ésidence,  un  des  premiers  soins 
de  la  confrérie  fut  de  s'occuper  de  la  reconstruction  de  l'é- 
glise, qui  menaçait  ruine  de  toutes  paris.  Charles  Fonlana  fut 
choisi  pour  architecte.  Le  plan  adopté  fut  celui  d'un  paral- 
lélogramme rectangle  à  l'extérieur,  dessinant  une  croix  la- 
tine, surmontée  à  son  intersection  par  une  coupole  surbais- 
sée. La  façade,  ornée  de  deux  ordres  de  pilastres  doriques  et 
ioniques,  avec  niches  latérales  et  percée  d'une  seule  porte 
surmontée  d'une  grande  fenêtre  rectangle,  fut  construite  en. 
travertin,  pierre  calcaire  de  Tibur,  provenant  des  restes  du 
cirque  de  Domitien.  Ces  travaux,  commencés  en  1626,  et- 
continués  péniblement  à  l'aide  des  offrandes  des  fidèles,  du- 
rant dix  années  d'une  époque  désastreuse  pour  la  Lorraine,, 
ne  furent  terminés  qu'en  1636,  comme  nous  l'apprend  une- 
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inscription  gravée  sur  une  grande  table  de  marbre  encastrée 
dans  le  mur,  au-dessus  de  la  porte  à  l'intérieur.  Sur  la  frise 
du  portail  extérieur  on  lit  :  In  honorem  D.  Nicolai.  Natio 
Lotharuigorum  P. 

Le  zèle  des  confrères  enrichit  sucessivement  Tameublement 
de  l'église  et  pourvut  à  la  décoration  de  ses  trois  autels  dé- 
diés à  saint  Nicolas,  à  sainte  Catherine  et  à  la  Visitation  de 
Notre-Dame.  Ce  dernier  disparut  en  1730.  Cette  année  fut 
publié  le  décret  de  béatification  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu,  Pierre  Fourier,  curé  de  Mattaincourt,  en  Lorraine.  Des 
fêtes  solennelles  eurent  lieu  à  Notre-Dame  de  la  Paix,  église 
des  chanoines  réguliers  à  Rome.  Son  église  nationale  ne 
devait  pas  demeurer  étrangère  à  son  triomphe,  mais  le 
P.  J.-B.  Piart,  postulateur  de  la  cause  de  béatification,  pensa 
qu'au  lieu  d'une  fête  passagère,  il  serait  mieux  de  consacrer 
les  fonds  disponibles  à  l'érection  d'un  autel  en  l'honneur  du 
bon  Père.  La  proposition  fut  agréée,  le  tableau  de  la  Visita- 
tion fut  remplacé  par  celui  du  B.  P.  Fourier  implorant  les 
lumières  de  la  sainte  Vierge  pour  l'établissement  de  sa  con- 
grégation de  Notre-Dame.  L'autel  du  bienheureux  devait 
être  revêtu  de  marbre  et  demeurer  la  propriété  de  la  con- 
frérie. Le  tableau,  œuvre  de  François  Antonozzi,  demeura 
sur  l'autel  jusqu'en  1800;  à  cette  époque  un  recteur  italien  le 
remplaça  par  un  portrait  de  saint  Ignace  de  Loyola.  En  ISil, 
Mgr  Lacroix  retrouva  le  tableau  du  bienheureux  Père  dans 
un  magasin,  il  le  fit  restaurer  et  placer  sur  l'autel  et,  pour 
prévenir  semblable  usurpation,  fit  graver  en  lettres  d'or,  sur 
le  fronton  :  B.  Petro  Fourier. 

En  1731,  la  confrérie  fit  peindre  à  fresque  la  coupole  et  la 
voûte  de  son  église  de  Saint-Nicolas.  Pour  en  compléter  l'or- 
nementation et  la  rendre,  parmi  celles  du  second  ordre,  l'une 
des  plus  gracieuses  de  Rome,  il  ne  restait  plus  qu'à  revêtir 
de  marbre  ses  murs  et  ses  pilastres  ;  c'est  à  quoi  les  confrères 
se  résolurent  en  17i6;  les  travaux  furent  approuvés  par 
Pierre  Fourier,  un  des  parents  du  Bienheureux.  Cette  orne- 


mentation,  ainsi  que  les  quatre  reliefs  en  stuc,  relatifs  à  Fliis- 
toire  de  saint  Nicolas,  qui  décorent  la  nef,  furent  terminés 
pour  le  grand  jubilé  de  1750.  A  la  même  époque  s'achevait 
également  la  construction  de  la  grande  maison  attenante  à 
l'église  et  qui  lui  assurait  un  revenu  de  i,000  francs.  Après 
la  mort  de  Stanislas  en  ITGO,  et  malgré  la  réunion  de  la  Lor- 
raine à  la  France,  l'église  Saint-Nicolas  des  Lorrains  con- 
tinua jusqu'en  1797,  époque  de  l'invasion  républicaine  à 
Rome,  à  être  régie  par  la  confrérie,  toujours  composée  de 
Lorrains  d'origine  ou  d'extraction.  En  1798,  elle  fut  sacrilè- 
gement  dépouillée  de  tous  les  vases  sacrés  et  ornements  sa- 
cerdotaux dont  la  piété  de  près  de  deux  siècles  l'avait  en- 
richie. 

Des  jours  meilleurs  se  sont  levés,  les  traces  du  vandalisme 
sont  à  peu  près  effacées.  En  1811,  la  députation  administra- 
tive des  pieux  établissements  français  en  ordonna  la  restau- 
ration. Les  chandeliers  qui  ornent  les  trois  autels  sont  dus  à 
la  générosité  d'une  Lorraine,  M"'°  l'ambassadrice  de  la  Tour- 
Maubourg,  née  de  Fange.  L'église,  desservie  parles  Pères  du 
cardinal  Lavigerie,  continue  d'acquitter  fidèlement  les  fon- 
dations comprenant  529  messes  basses  et  6  messes  hautes, 
pour  un  revenu  de  818  fr.  15.  La  solennité  du  culte  y  est  quel- 
quefois rehaussée  par  le  concours  du  clergé  de  Saint-Louis 
des  Français,  qui  vient  chaque  année  célébrer  en  corps 
la  fête  de  saint  Nicolas  et  ceAe  du  B.  P.  Fourier  K 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  citant  quelques  prodiges 
opérés  par  le  saint  évéque  de  Myre  dans  son  église  de  Saint- 
Nicolas-de-Port. 

Jacques  de  Ville,  fait  prisonnier  par  les  luthériens,  en 
1568,  fit  vœu  d'un  pèlerinage  à  Saint-Nicolas  et  obtint  sa  dé- 
livrance ~. 


1.  Mgr  Lacroix,  La  Lorraine  chrclienne  à  Rome,  broch.  in-8.  Communica- 
tion du  R.  P.  du  Plessis,  du  séminaire  français  à  Rome,  et  de  M.  Colonna, 
expéditionnaire  apostolique. 

2.  Manuscrit  de  l'éslise  de  Saint-Nicolas-de-Port. 
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En  KVJ9,  un  soldat  lorrain  fut  pris  par  les  Turcs  en  Hon- 
grie et  jeté  en  prison  ;  il  fit  vœu  de  venir  à  Saint-Nicolas 
s'il  obtenait  sa  liberté.  Un  de  ses  pieds  fut  délivré  de  ses 
entraves,  l'autre  les  conserva,  sans  que  pour  cela  il  fût  gêné 
dons  sa  marche.  Il  accomplit  son  vœu  en  cet  état,  fournis- 
sant une  preuve  manifeste  de  sa  délivrance  merveilleuse  K 

En  loOi-,  vint  en  pèlerinage  à  Saint-Nicolas,  un  homme 
ciui  raconta  au  curé  du  lieu  que,  voyageant  en  chaloupe  près 
d'un  grand  navire,  une  tempête  fit  chavirer  son  embarcation 
et  le  précipita  sous  le  navire.  Sa  perte  était  certaine,  mais  il 
invoqua  saint  Nicolas,  et  aussitôt  il  put  élever  la  tête  au- 
dessus  des  flots.  Dans  sa  détresse,  il  avait  aussi  promis  un 
pèlerinage  à  Saint-Nicolas,  il  accomplit  son  vœu  en  faisant 
le  voyage  pieds  nus.  Plus  tard  il  tomba  dans  un  danger  de 
mén.e  genre,  renouvela  son  vœu  et  obtint  la  même  faveur  ~. 

Dans  le  diocèse  de  Metz,  au  bourg  de  Rommée,  un  en- 
fiiut  de  six  semaines  ayant  été  laissé  seul,  fut  étouffé  par 
un  chat  qui  vint  se  poser  sur  sa  poitrine.  En  rentrant  à  la 
maison,  le  père,  dans  sa  douleur  à  la  vue  de  l'enfant  mort, 
rappela  à  saint  Nicolas  que  deux  fois  déjà  il  avait  fait  le  pèle- 
rinage de  Saint-Nicolas-de-Port  et  qu'il  le  recommencerait 
une  troisième  fois  si  son  enfant  revenait  à  la  vie.  A  peine 
eut-il  formulé  ce  vœu  que  l'enfant  s'agita  et  se  montra  plein 
de  vie  3. 

En  1599,  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  prêcha  une 
mission  à  Pont-à-Mousson  ;  tout  le  monde  se  confessa  à  l'ex- 
ception d'un  homme  et  de  sa  femme  enceinte,  qui  accoucha 
d'un  enfant  sans  vie.  Le  père  de  l'enfant  vint  trouver  le  reli- 
gieux et  lui  avoua  qu'il  ne  s'était  pas  confessé  parce  qu'il 
avait  eu  recours  à  un  sorcier  et  à  ses  maléfices.  Il  se  confessa 
ainsi  que  sa  femme;  le  religieux  fit  invoquer  saint  Nicolas, 
plaça  sur  la   tête  de  l'enfant  un  chapelet  qui  avait  touché 

1.  Manusci'iL  de  Sainl-Nicolas-de-Port. 
•_'.  Jf,lil. 
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beaucoup  de  reliques  à  Rome  et,  en  présence  d'au  moins 
vingt  personnes,  l'enfant  donna  signe  de  vie,  reçut  le  bap- 
tême et  rendit  le  dernier  soupir  un  quart  d'heure  après  K 

Un  jeune  homme  de  Saint-Nicolas-de-Port,  nommé  Henry, 
avait  les  jambes  contrefaites,  les  pieds  en  dedans,  et  ne  pou- 
vait marcher  que  sur  ses  mains  et  ses  genoux.  Il  vécut  ainsi 
pendant  onze  ans,  quand  il  se  décida  à  faire  le  voyage  de 
Bari.  Il  fit  bâtir  dans  un  des  faubourgs  de  cette  ville  un 
hôpital  où  il  se  retira  avec  quelques  infirmes.  Neuf  années 
s'écoulèrent  sans  qu'aucun  d'eux  obtint  saguérison.  A  la  fin, 
il  résolut  d'aller  à  Venise  implorer  le  secours  de  saint  Marc, 
il  s'arrêta  à  Monte-Gargano.  Près  de  là  il  y  avait  une  cha- 
pelle avec  un  autel  de  Saint-Xicolas;  le  saint  lui  apparut  et 
lui  demanda  amicalement  pourquoi  il  avait  quitté  Bari.  Il 
répondit  qu'il  y  avait  passé  neuf  années  inutilement  et  qu'il 
ne  voulait  pas  y  rester  davantage.  Le  saint  lui  dit  de  retour- 
ner sur  ses  pas,  mais  Henry  n'en  voulant  rien  faire,  le  saint 
insista  et  lui  dit  qu'il  serait  dévoré  par  les  chiens  s'il  ne  sui- 
vait son  conseil.  A  son  réveil  Henry  voulut  quand  même 
continuer  son  voyage.  Bientôt  des  brigands  l'assaillirent,  le 
dépouillèrent  de  son  argent  et  de  ses  vêtements  et  le  rouèrent 
de  coups.  Alors  il  comprit  sa  faute  et  revint  à  son  hôpital  de 
Bari,  Saint  Nicolas  lui  apparut  de  nouveau  et,  le  prenant 
dans  ses  bras,  le  guérit  -. 

En  1610,  un  nommé  Nicolas  Renaud,  de  Toul,  tomba 
d'une  maison  élevée  de  quarante  à  cinquante  pieds.  Dans  sa 
chute,  il  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  se  recommander 
à  saint  Nicolas.  Il  put  se  relever  aussitôt,  sans  contusion  ni 
blessure;  il  lui  resta  seulement  à  la  main  l'empreinte  de  la 
lettre  N.  Son  père,  qui  était  tombé  avec  lui,  fut  tué  raide. 

Parmi  les  miracles  constatés  en  164i,  en  voici  un  qui  a 
été  contrôlé  par  M.  Midot,  vicaire  général.  Un  certain  Huel, 


1.  Manuscrit  de  Saint-Nicolas-de-Port. 

2.  Manuscrit  de  Bari. 
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vicaire  général,  originaire  de  Rambervillers,  s'était  engagé 
à  1  âge  de  dix-huit  ans  dans  les  armées  de  Turenne,  cam- 
pées près  de  Turckheim,  dans  le  Haut-Rhin.  Il  fut  accusé  faus- 
sement de  s'être  approprié  en  partie  une  somme  d'argent  qui 
lui  avait  été  confiée.  Pour  lui  faire  avouer  son  prétendu 
crime,  on  le  mit  à  la  question  et  on  lui  fit  endurer  les  plus 
cruelles  tortures.  Mais  il  ne  cessait  de  protester  de  son  inno- 
cence, affirmant  que  son  père  rendrait  l'argent  qu'on  l'accu- 
sait injustement  d'avoir  dérobé.  On  ne  tint  aucun  compte  de 
ses  paroles,  on  l'enchaîna  si  cruellement  que  ses  deux 
coudes  se  touchaient  derrière  le  dos.  Il  passa  dans  cet  état  le 
26  et  le  27  juin,  il  devait  être  exécuté  le  28,  ainsi  que  le 
geôlier  le  lui  avait  annoncé.  Dans  son  angoisse,  il  se  souvint 
des  chaînes  qu'il  avait  vues  suspendues  aux  murs  de  l'église 
de  Saint-Nicolas,  il  invoqua  notre  saint  avec  ardeur  et  fit 
vœu  d'aller  lui  témoigner  sa  reconnaissance  s'il  s'employait 
à  le  délivrer.  Entre  minuit  et  une  heure,  saint  Nicolas  lui 
apparut  en  songe  et  lui  ordonna  de  se  lever  et  de  partir. 
Aussitôt  ses  chaînes  tombèrent  à  ses  pieds,  les  portes  s'ou- 
vrirent et  malgré  une  garde  vigilante,  il  put  sortir  sans  être 
inquiété.  Il  apporta  ses  chaînes  à  Saint-Nicolas,  où  elles 
furent  suspendues  au  pilier  près  duquel  était  la  statue  de 
Louis  XI. 

Au  mois  de  décembre  J661,  Elisabeth  Malrise,  femme  de 
Grégoire,  maréchal  ferrant  à  Moriville,  près  de  Ghàtel-sur- 
Moselle,  accoucha  d'une  fille  que  l'on  crut  morte  et  qu'on 
enterra  aussitôt.  La  mère,  inconsolable  de  ce  que  son  enfant 
était  morte  sans  baptême,  assurait  que  si  on  la  portait  à  Saint- 
Nicolas-de-Port,  elle  reviendrait  à  la  vie  et  pourrait  recevoir 
le  baptême.  Après  quinze  jours,  on  finit  par  accéder  à  ses 
prières  et  on  retira  l'enfant  de  sa  sépulture;  le  corps  ne  pré- 
sentait aucune  trace  de  corruption;  on  le  porta  aussitôt  à 
Saint-Nicolas,  où  elle  donna  signe  de  vie  et  put  être  bapti- 
sée. 

En  1740,  le  curé  de  Munster  adressa  au  Pèredom  de  l'Isle 
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une  relation  chms  laquelle  il  rapporte  qu'un  seigneur,  pour- 
suivi par  les  huguenots,  se  jeta  dans  un  étang  pour  ne  pas 
tomber  entre  leurs  mains.  Dans  ce  danger  extrême,  il  fit 
vœu,  s'il  parvenait  à  en  échapper,  de  bâtir  à  Munster  une 
église  semblable  à  celle  de  Saint-Nicolas-de-Port.  Au  même 
instant,  un  chien  prit  le  seigneur  par  la  botte  et  le  mil 
hors  de  danger.  Il  fit  bâtir  Téglise  qu'il  avait  promise,  y 
plaça  un  tableau  représentant  le  miracle  et  fonda  en  outre- 
plusieurs  prébendes. 

Avant  de  partir  pour  l'Océanie,  Mgr  Lamaze  vint  à  Sainl- 
Nicolas-de-Port  se  placer  sous  la  protection  du  patron  de  la 
Lorraine.  Quelque  temps  après,  comme  il  visitait  les  diffé- 
rentes îles  de  son  vicariat  apostolique,  il  fut  assailli  par  une 
tempête  qui  fit  couler  à  fond  plusieurs  barques  aulour  de  la 
sienne  ;  aussi  il  n'hésita  pas  à  reconnaître  qu'il  devait  la  vie 
à  la  protection  de  saint  Nicolas,  à  qui  il  s'était  recommandé 
pendant  la  tourmente. 


I 


CHAPITRE  XV 


SAINT     NICOLAS    ET    LES     SAINTS 


Un  saint  laisse  toujours  des  traces  profondes  de  son  pas- 
sage en  cette  vie.  L'Église  se  plaît  à  le  proposer  à  notre  ad- 
miration et  à  notre  vénération,  le  récit  de  ses  vertus  attire 
les  cœurs  courageux  à  sa  suite,  et  les  grâces  dont  Dieu  lui 
permet  d'être  le  dispensateur  font  monter  vers  lui  les  prières 
des  âmes  pieuses.  En  sortant  de  ce  monde,  un  saint  continue 
sa  carrière  dans  le  ciel,  sa  charité  y  reçoit  son  complet  épa- 
nouissement et  il  voit  monter  vers  lui  les  vœux  de  ceux  qu'il 
n'a  pas  connus  dans  sa  vie  mortelle.  Les  générations,  en  se 
succédant,  redisent  son  nom  et  sa  gloire  et  apprennent  l'une 
de  l'autre  à  se  réfugier  sous  son  bras  tutélaire.  Saint  Nicolas 
a  toujours  eu  de  nomjjreux  et  fervents  serviteurs  sur  la 
terre  ;  il  n'est  pas  du  nombre  de  ces  saints  dont  on  connaît 
l'histoire,  mais  dont  nulle  part  on  ne  voit  les  autels;  il  en- 
traîne avec  lui  une  pléiade  de  bienheureux  vers  le  ciel,  il 
est  un  père  dont  la  génération  se  perpétue  sans  cesse.  Ils 
sont  nombreux  ceux  qui  doivent  leur  salut  à  sa  protection. 
Nous  ne  parlerons  que  des  plus  remarquables,  de  ceux  (|ui 
forment  les  plus  jjeaux  fleurons  de  sa  couronne  en  partageant 
son  bonheur  et  sa  gloire. 

Le  tombeau  de  saint  Nicolos  a  été  établi  à  Bari  par  le -pape 
Urbain  II,  conmie  nous  l'avons  vu.  Deux  abbés  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Germain,  ambassadeurs  du  roi  Louis  VI, 
vinrent  y  trouver  le  pape  Galixte  IL  Urbain  VI,  qui  avait 
été  prieur  de  Bari,  y  revint  plusieurs  fois  quand  il  fut  élevé 
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sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  C'est  près  du  tombeau  de  saint 
Nicolas  que  les  rois  de  Naples  voulaient  être  couronn(''S  ;  on 
}•  n  vu,  parmi  les  princes  :  Urose,  roi  de  Serbie,  et  sa  femme 
Hélène;  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  mère  de  saint  André 
de  Naples;  Etienne,  roi  de  Dalmatie  ;  Baudoin,  empereur  de 
Constantinople;  Lothaire,  empereur  de  Germanie.  On  y  a  vu, 
parmi  les  saints  :  saint  Godefroy,  évèque  d'Amiens  ;  saint 
Guillaume;  les  saints  Pérégrin  père  et  fils,  d'Antioche,  qui, 
en  sortant  de  Bari,  moururent  à  Foggia  ;  saint  Anselme; 
saint  Pérégrin  d'Ecosse,  fils  aîné  d'Alexandre  HI  et  de  la 
reine  Marguerite,  ce  bienheureux  trouva  la  mort  dans  la 
Fouille;  saint  Nicolas  Pérégrin  de  Grèce,  patron  de  la  ville 
de  Trani;  ce  saint  quitta  l'Asie  pour  se  fixer  à  Bari,  où  il 
parcourait  les  rues  en  annonçant  les  grandeurs  de  saint  Xi- 
colas;  il  réunissait  aussi  les  enfants,  leur  enseignait  la  doc- 
trine chrétienne,  les  conduisait  au  tombeau  du  thaumaturge 
en  chantant  des  cantiques  et  des  litanies  ;  saint  Bruno,  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Chartreux;  ce  saint  écrivit  au  curé  de 
Bemo  de  venir  le  trouver  en  Calabre,  mais  de  passer  d'abord 
par  Bari,  pour  se  mettre  sous  la  protection  de  saint  Nicolas; 
saint  Bernard,  sainte  Brigitte  de  Suède  avec  sa  fille  sainte 
Catherine,  saint  François  d'Assise,  saint  Guillaume  de  Ver- 
ceil,  saint  Benoit  Labre  dans  les  temps  plus  rapprochés  de 
nous.  Peut-être  oublions-nous  beaucoup  de  bienheureux 
venus  près  du  saint  tombeau  pour  y  puiser  la  sainteté  et  ac- 
croître leurs  vertus;  trop  souvent  l'histoire  néglige  d'enre- 
gistrer ce  qui  fait  la  gloire  des  saints. 

Quand  saint  Thomas  étudiait  au  monastère  de  Saint-Do- 
minique, à  Naples,  il  se  levait  souvent  pendant  la  nuit  pour 
aller  prier  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  pour  qui  il 
avait  une  grande  dévotion.  C'est  dans  cette  chapelle  que  le 
saijit  Docteur  eut  le  bonheur  d'entendre  Jésus-Christ  lui 
dire  :  «  Vous  avez  bien  écrit  de  moi,  Thomas,  quelle  récom- 
pense désirez-vous? —  Point  d'autre  que  vous-même,  »  ré- 
pondit le  saint.  C'est  aussi  dans  cette  chapelle  et  par  Tin- 
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tercession  de  saint  Nicolas,  que  le  grand  Docteur  fut  favo- 
risé de  grâces  extraordinaires  et  qu'il  fut  parfois  élevé  de 
terre  pendant  son  oraison.  Cet  oratoire  se  nomme  aujour- 
d'hui la  Chapelle  du  crucifix  de  saint  Thomas,  parce  qu'on 
y  conserve  l'image  du  Sauveur  qui  lui  adressa  la  parole. 

Saint  Nicolas  Tolentin,  ainsi  nommé  à  cause  du  lieu  où  il 
passa  trente  années  de  sa  vie,  naquit  au  xiii°  siècle,  à  Santo- 
Angelo,  près  de  la  ville  de  Termo,  dans  la  Marche  d'Ancône. 
Son  père.  Compagnon,  et  sa  mère,  Anne,  vécurent  long- 
temps dans  le  mariage  sans  avoir  d'enfants.  Leur  résigna- 
tion chrétienne  ne  les  empêchait  pas  d'adresser  au  ciel  de 
ferventes  supplications,  afin  d'obtenir  un  héritier  de  leurs 
biens  et  de  leurs  vertus;  ils  avaient  choisi  saint  Nicolas  pour 
être  leur  intercesseur  près  de  Dieu  en  cette  circonstance. 
Enfin  un  ange  leur  apparut  pendant  leur  sommeil,  leur  di- 
sant d'aller  -à  Bari  et  qu'au  tombeau  de  saint  Nicolas  ils 
éprouveraient  les  effets  de  la  bonté  de  Dieu.  A  leur  réveil, 
les  pieux  époux  se  communiquent  leur  vision,  se  rendent  à 
l'église  et  s'approchent  des  sacrements.  Après  avoir  mis 
ordre  à  leurs  affaires,  ils  se  mettent  en  route  pour  Bari  et  font 
à  pied  ce  voyage  de  200  lieues.  Ils  se  prosternent  devant  le 
tombeau  du  saint  évéque  et  renouvellent  leurs  supplications; 
mais,  soit  par  suite  de  la  fatigue  ou  par  une  permission  de 
Dieu,  ils  sont  bientôt  surpris  par  le  sommeil.  Saint  Nicolas 
leur  apparaît  en  habits  pontificaux,  leur  dit  que  l'ange  qu'ils 
ont  vu  en  songe  lui  a  donné  mission  de  les  consoler  :  «f  Vous 
aurez  un  fils,  leur  dit-il,  son  nom  sera  Nicolas,  il  sera  grand 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  »  L'effet  ne  tarda  pas  à 
suivre  la  promesse  ;  l'enfant  porta  le  nom  du  saint  évêque  de 
Myre,  qui  fut  son  modèle  aussi  bien  que  son  protecteur. 
Comme  lui,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  jeûna  trois  fois  la  se- 
maine. Il  mourut  le  10  septembre  1309;  c'est  à  ce  jour  que 
l'Église  a  fixé  sa  fête  *. 

1.  Torelli,  Sccol.  ArjoxI..  t.  V,  n.  9. 


Il 


GliacLin  Cûiiiiait  le  mont  Sainl-Beriiard  et  les  merveilles 
d'hospitalité  qu'y  exercent,  depuis  des  siècles,  des  religieux, 
dont  toute  la  vie  n'est  qu'un  acte  de  dévouement;  mais  ce  que 
l'on  sait  peut-être  moins,  c'est  que  cet  établissement  de  cha- 
rité héroïque  a  été  fondé  par  l'inspiration  et  le  secours  de 
saint  Nicolas.  Saint  Bernard  naquit  à  Menthon,  près  d'An- 
necy, vers  l'an  99G,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la 
contrée.  Son  père,  Richard,  était  baron  ;  sa  mère.  Bernardine 
de  Duin,  était  petite-fille  d'Olivier,  comte  de  Genève,  pair  de 
France  et  compagnon  de  Gharlemagne  dans  ses  conquêtes.  Il 
fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par  Bernard,  seigneur  de 
Beaufort.  L'enfant  fit  de  rapides  progrès  dans  la  science  et  la 
vertu  ;  dès  son  jeune  âge,  il  eut  une  grande  dévotion  pour 
le  saint  évêque  de  Myre  et  il  la  conserva  toute  sa  vie;  aussi 
saint  Nicolas  et  saint  Bernard  ont  leur  tableau  et  leur  fête 
solennelle  au  Grand  et  au  Petit  Saint-Bernard. 

Les  parents  de  saint  Bernard,  songeant  à  l'avenir  de  leur 
enfant,  lui  avaient  choisi  une  épouse.  On  était  à  la  veille  du 
mariage  ;  Bernard,  qui  n'avait  pas  encore  donné  son  con- 
sentement, demanda  à  rélléchir  et  se  retira  dans  sa  chambre. 
Il  se  recommanda  à  saint  Nicolas  par  une  prière  fervente  et 
bientôt  le  sommeil  s'empara  du  jeune  fiancé.  Saint  Nicolas 
lui  apparut,  lui  promit  sa  protection  et  lui  dit  d'aller  à  Aoste, 
où  il  trouverait  un  sage  directeur  dans  la  personne  de  l'ar- 
chidiacre Pierre.  A  son  réveil,  Bernard  rendit  grâce  à  Dieu, 
écrivit  quelques  mots  d'adieu  à  ses  parents  et  sortit  secrè- 
tement de  la  maison.  Quelques-uns  disent  que  s'étantmuni 
du  signe  de  la  croix,  il  s'élança  parla  fenêtre  de  sa  chambre, 
qui  était  à  vingt  pieds  au-dessus  du  sol,  et  que  saint  Nicolas 
et  son  ange  gardien  le  reçurent  dans  leurs  bras  et  le  trans- 
portèrent à  Aoste.  Longtemps  on  a  montré  les  traces  que  sa 
chute  aurait  imprimées  dans  le  roc.  L'archidiacre  Pierre  étant 
mort  peu  après,  Bernard  fut  appelé  à  lui  succéder.  Pendant 
qu'il  accomplissait  saintement  les  devoirs  de  sa  charge, 
saint  Nicolas  lui  apparut  et  lui  suggéra  la  pensée  de  faciliter 
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le  passage  de  la  montagne  voisine,  qui  était  d'une  difficulté 
extrême.  Bientôt  l'or,  l'argent  et  les  ressources  de  toute  sorte 
affluèrent  dans  les  mains  de  Bernard  ;  il  appela  à  son  aide 
des  chanoines  réguliers  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  et 
exercer  l'hospitalité  dans  les  deux  établissements  qu'il  fonda 
et  plaça  sous  la  protection  de  saint  Nicolas.  Dans  la  suite, 
son  nom  fut  donné  aux  crêtes  glacées  du  mont  Joux  et  des 
Alpes  Graïes. 

Nous  n'avons  pas  à  redire  tout  ce  que  Bernard  eut  à  souf- 
frir de  la  part  du  démon  pour  exécuter  son  œuvre.  Comme 
il  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière,  saint  Nicolas  lui  apparut  et 
lui  adressa  ces  paroles  consolantes  :  «  Bernard,  serviteur 
dévoué  du  Christ,  tu  as  vaillamment  combattu  le  bon  com- 
bat, voici  que  le  Seigneur  t'appelle  à  la  récompense.  »  Une 
seconde  fois,  la  voix  du  saint  évêque  de  Myre  se  fit  entendre 
et  lui  dit  :  «  Par  tes  mérites,  les  morts  ressusciteront,  les 
femmes  stériles  deviendront  fécondes,  le  démon  sera  mis  en 
fuite,  les  sourds  et  les  muets,  les  débiles  et  les  aveugles,  les 
boiteux  et  les  goutteux  seront  guéris.  Vers  toi  viendront, 
pour  obtenir  leur  soulagement,  ceux  qui  souffriront  de  la 
fièvre,  des  dents,  de  la  tête  et  des  entrailles.  Tu  mettras 
ceux  qui  auront  recours  à  toi  à  l'abri  du  feu,  de  la  foudre,  de 
la  tempête  et  des  épidémies  i.  » 

«  Vers  l'an  1240,  des  religieux  de  Saint-Dominique,  établis 
à  Bologne,  considérant  leur  petit  nombre  et  ne  voyant  aucun 
novice  venir  à  eux,  tombèrent  dans  le  découragement.  Crai- 
gnant que  leur  ordre  ne  pût  se  soutenir,  ils  songèrent  à 
demander  au  légat  la  permission  de  passer  dans  l'ordre  de 
Citeaux.  Tous  les  religieux  ne  furent  cependant  pas  de  cet 
avis;  le  frère  Rodolphe  de  Faenza,  en  particulier,  s'y  opposa 
avec  énergie.  Avant  d'entrer  dans  l'ordre,  il  avait  été  recteur 
de  l'église  Saint-Nicolas  de  cette  ville  ;  comme  il  avait  con- 
servé une  grande  dévotion  pour  ce  saint,  il  eut  recours  à  son 
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inlercession  en  celte  circonstance.  Son  espérance  ne  fut  pas- 
déçue,  il  eut  une  vision  dans  laquelle  il  aperçut,  d'un  côté  la 
Vierge  Marie  avec  l'enfant  Jésus  sur  son  bras,  et  de  l'autre 
saint  Nicolas,  qui,  lui  plaçant  la  main  sur  la  tête,  lui  dit  de 
ne  rien  craindre,  que  tout  réussirait  à  l'avantage  de  son 
ordre,  puisque  Marie  le  prenait  sous  sa  protection.  Il  lui 
sembla  ensuite  voir  un  grand  vaisseau  descendant  un  fleuve- 
et  rempli  de  religieux  de  son  ordre.  Saint  Nicolas  lui  dit 
qu'un  jour  les  religieux  de  Saint-Dominique  seraient  si  nom- 
breux qu'ils  rempliraient  l'univers.  Rodolphe  fit  part  de  la 
bonne  nouvelle  à  ses  frères,  qui  ne  pensèrent  qu'à  persévérer 
dans  leur  première  vocation;  les  sujets  nombreux  qui  se  pré- 
sentèrent bientôt  confirmèrent  la  vérité  de  la  prédiction  '.  » 
«  Saint  Jean  d'Ortéga,  Espagnol  d'origine,  revenant  de 
Terre  sainte,  fut  assailli  par  une  tempête  si  terrible  que  lui 
et  ses  compagnons  se  crurent  perdus.  Dans  cette  extrémité, 
Jean  eut  recours  à  saint  Nicolas,  promit,  s'il  échappait  au 
péril,  de  construire  un  ermitage  qui  porterait  son  nom.  Aus- 
sitôt le  vœu  formulé,  la  tempête  s'apaisa.  De  retour  dans  son 
pays,  le  premier  soin  de  Jean  fut  de  tenir  sa  promesse  ;  il  fit 
plus  :  l'ermitage  étant  construit,  il  prit  le  parti  de  s'y  en- 
fermer et  d'y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Il  fit  de  tels  progrès 
dans  la  vertu  que  saint  Nicolas,  son  libérateur,  l'honora  plu- 
sieurs fois  de  sa  présence,  lui  donna  l'assurance  qu'après- 
avoir  imité  ses  vertus  sur  la  terre,  il  aurait  part  à  sa  gloire 
dans  le  ciel.  A  sa  mort,  qui  arriva  en  1163,  il  ne  voulut  pas- 
d'autre  lieu" de  sépulture  que  l'ermitage  où  il  avait  passé  sa 
vie.  Ce  choix  fut  ratifié  par  le  ciel,  comme  on  le  vit  dans  la 
suite;  en  1424,  on  transforma  l'ermitage  en  monastère,  on 
voulut  alors  tirer  son  corps  de  l'ancienne  petite  chapelle  pour 
le  transporter  dans  un  lieu  plus  honorable,  mais  il  fut  impos- 
sible, par  une  permission  du  ciel,  de  le  changer  de  place  ~.  » 


1.  BuLli,  Vie  de  saint  Nicolas. 

2.  Bulti,  loc.  cit. 
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Les  saints  n'ontpas  connu  saint  Nicolas  seulement  pour  ré- 
clamer son  assistance,  ils  se  sont  plu  à  proclamer  ses  vertus 
et  ses  grandeurs.  L'éloge  d'un  saint  par  un  autre  bienheureux 
étant  l'expression  certaine  et  exacte  de  la  vérité,  il  sera  donc 
intéressant  de  recueillir  quelques-unes  de  leurs  pensées  sur 
saint  Nicolas  :  elles  seront  un  sujet  d'édification  et  nous 
diront  quelle  confiance  nous  devons  avoir  en  ce  saint  pontife. 

C'est  d'abord  saint  André  de  Crète  qui  s'écrie  :  «  Homme 
de  Dieu  et  de  désirs,  serviteur  fidèle  du  Christ  et  dispensa- 
teur de  ses  dons,  daignez  agréer  l'hommage  de  ma  parole 
comme  témoignage  de  la  reconnaissance  qui  vous  est  due 
pour  votre  puissant  patronage.  Vous  êtes  une  colonne  de 
l'église,  la  lumière  du  monde,  il  n'est  aucune  vertu  dont  vous 
n"ayez  donné  l'exemple.  0  vous,  le  meilleur  des  pasteurs,  le 
plus  illustre  des  pontifes,  vous  avez  fait  de  votre  âme  comme 
un  écrin,  dans  lequel  vous  avez  placé  les  joyaux  de  toutes 
les  vertus.  Vos  qualités  éminentes  ont  jeté  un  vif  éclat  sur 
tout  l'univers,  vous  avez  été  la  lumière  guidant  ceux  qui 
étaient  près  comme  ceux  qui  étaient  loin  de  votre  personne. 
Pour  règle  de  vie,  vous  avez  pris  une  direction  angélique  ; 
par  sa  pureté,  votre  âme  s'élevait  dans  la  contemplation  jus- 
qu'aux sphères  célestes  ;  comme  l'aljeille,  vous  avez  su  re- 
cueillir ce  qui  se  trouve  de  meilleur  dans  la  vie  de  chaque 
saint,  pour  en  faire  votre  profit.  0  vous,  que  nous  aimons  à 
nommer  notre  père,  il  n'est  aucun  saint  dont  vous  n'ayez 
suivi  les  traces  et  glorieusement  surpassé  les  mérites. 

«  En  vous  donnant  tout  entier  à  Dieu,  vous  avez  surpassé 
la  générosité  d'Abel.  Pour  avoir  mis  son  espérance  en  Dieu, 
Enoch  iut  ravi  au  ciel  ;  avec  cette  même  espérance,  vous 
avez  eu  une  vie  céleste  sur  la  terre.  Pour  avoir  offert  à  Dieu 
des  victimes  agréables,  Noé  reçut  la  douce  mission  d'arra- 
cher les  créatures  vivantes  au  déluge  ;  vous  avez  offert  des 
sacrifices  spirituels,  vous  avez  représenté  l'Église  comme 
une  autre  arche,  où  vous  avez  appelé  tous  les  hommes,  même 
les  hérétiques.  Abraham  est  appelé  bienheureux  à  cause  de 
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sa  piété,  de  son  hospitalité  et  de  son  sacrifice  ;  mais  cliaque 
jour,  vous  avez  pratiqué  l'iiospitalité  spirituelle  niôrne  envers 
Jésus-Christ,  vous  vous  êtes  offert  en  holocauste  pour  votre 
troupeau.  Isaac  est  regardé  comme  le  modèle  des  justes; 
mais  cette  vertu  a  été  la  règle  de  votre  vie,  vous  vous  êtes 
toujours  opposé  avec  une  sainte  liberté  à  ceux  qui  voulaient 
le  mal;  dans  une  vision  vous  avez  détourné  l'empereur  d'un 
dessein  funeste.  Jacob,  remarquable  par  sa  simplicité  et  une 
nombreuse  postérité,  vit  une  échelle  mj^stérieuse  qui  s'éle- 
vait jusqu'au  ciel  ;  mais  vous  avez  donné  à  Jésus-Christ  des 
brebis,  des  pasteurs,  des  pontifes;  votre  cœur,  par  de  géné- 
reuses ascensions,  s'est  élevé  jusqu'à  Dieu.  Job  s'est  illustré 
par  son  innocence  et  sa  patience;  comme  lui  vous  avez  été 
persécuté,  vous  avez  subi  toutes  les  vexations  des  hérétiques, 
plutôt  que  de  laisser  perdre  une  des  brebis  qui  vous  étaient 
confiées.  Comme  Joseph,  vous  avez  été  un  miroir  de  chas- 
teté. Moïse,  dans  sa  mansuétude,  fut  le  législateur  d'Israël, 
le  vainqueur  de  Pharaon;  quoique  terrible  pour  les  pécheurs, 
vous  avez  été  doux  pour  tous;  en  détournant  le  peuple  du 
mal,  vous  avez  submergé  les  passions  mauvaises  dans  l'océan 
de  vos  vertus.  David  fut  vainqueur  de  Goliath;  vous  avez 
mis  en  fuite  les  ennemis  des  âmes  :  les  hérétiques  et  le 
démon.  Vous  êtes  inscrit  au  catalogue  des  patriarches  et  des 
prophètes,  vous  avez  imité  la  liberté,  la  mansuétude  des  uns 
et  les  belles  actions  des  autres;  marchant  sur  leurs  traces^ 
vous  avez  été  l'œil  et  la  trompette  do  l'Église. 

«  A  qui  vous  comparer?  A  un  laboureur?  C'est  parfaite- 
ment exact  dans  le  sens  spirituel  :  vous  avez  cultivé  le 
champ  de  la  Lycie,  arraché  les  épines  de  l'hérésie  et  répandu 
la  semence  de  la  foi.  Dirons-nous  que  vous  êtes  un  archi- 
tecte? C'est  vrai,  car  vous  avez  renversé  les  autels  des  idoles, 
restauré  les  temples  du  vrai  Dieu,  vous  en  avez  même  accru 
le  nombre....  Vous  avez  été  soldat  et  général  dans  l'expédi- 
tion contre  l'ennemi  du  salut.  La  justice  était  votre  ceinture, 
la  justice  votre  cuirasse.  Vos  pieds  avaient  la  beauté  de  ceux 
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qui  annoncent  l'Évangile.  Ferme  comme  le  roc,  avec  celte 
cuirasse  vous  avez  repoussé  les  attaques  des  passions  ;  avec 
le  bouclier  de  Tespérance,  vous  avez  attaqué  ceux  qui  osaient 
s'en  prendre  à  vous  ;  après  votre  mort  vous  soutenez  votre 
peuple  par  votre  protection.  Vous  avez  confondu  Arius,  Sa- 
bellius  et  tous  ceux  qui  attaquent  la  Trinité,  le  Christ,  l'In- 
carnation, l'union  hypostatique,  les  deux  natures  et  l'unité 
de  personne.  Oui,  vous  êtes  vraiment  un  ange  incarné;  c'est 
par  un  vol  angélique  que  vous  êtes  apparu  en  songe  à  l'em- 
pereur et  que  vous  l'avez  empêché  de  sacrifier  des  innocents. 
Vous  êtes  un  pilote  dirigeant  ceux  qui  voyagent  sur  mer  ; 
détournant  la  tempête,  vous  êtes  apparu  à  des  navigateurs, 
quand  la  famine  pressait  votre  métropole  de  Myre,  on  sait 
cela  au  port  d'Andriau,  la  renommée  le  proclame  partout, 
vous  les  avez  engagés  par  trois  pièces  d'or.  Quand  vous 
étiez  sur  terre,  vous  visitiez  les  affligés,  vous  portiez  de 
prompts  secours  à  ceux  qui  étaient  dans  la  détresse,  vous 
saviez  même  les  arracher  à  la  mort.  Quand  vous  visitiez  les 
rameaux  de  la  vraie  vigne,  vous  avez  rencontré  Théognis, 
évêque  des  xMarcionites,  vous  n'avez  cessé  de  le  combattre,  par 
la  parole  et  des  discussions  conservées  dans  nos  écrits,  que 
quand  il  eut  abjuré  l'erreur.  Vous  avez  calmé  l'ardeur  de  la 
discussion  en  redisant,  d'une  voix  plus  douce  que  le  miel,  ces 
paroles  de  l'Évangile  :  «  Réconcilions-nous,  que  le  soleil  ne  se 
couche  pas  sur  notre  colère.  »  0  lumière  du  monde,  vous  avez 
protégé  votre  successeur,  vous  avez  soutenu  vos  enfants.... 
«  Que  vous  êtes  heureuse,  ô  ville  de  Myre,  métropole  de 
la  Lycie,  d'avoir  un  patron  si  dévoué  à  ses  enfants!  Il  est 
pour  vous  une  couronne  de  gloire;  au  sein  des  délices  divines, 
il  emploie  tout  son  zèle  à  secourir  les  malheureux  et  les 
opprimés.  Il  est  le  modèle  du  prêtre,  il  remplit  l'univers  de 
ses  prodiges,  il  tire  les  innocents  du  danger,  châtie  les  mé- 
chants ou  les  avertit  en  songe.  Que  vous  êtes  heureuse,  ô  ville 
de  Myre,  de  l'avoir  possédé  dans  votre  enceinte  !  Vous  mar- 
chez à  sa  lumière,  vous  reposez  à  son  ombre.  Vous  avez  aussi 
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ses  compagnons,  Grescent,  Dioscoride  et  Nicoclès,  ces  hommes 
pieux  que  la  Trinité  a  réunis  dans  son  sein. 

«  Que  la  même  union  existe  parmi  tous  ceux  qui  viennent 
dans  ce  temple!  Célébrons  avec  joie  la  fête  de  notre  père, 
mais  écartons  la  pompe  mondaine  et  les  vains  ornements 
<iue  lui-même  a  proscrits,  ils  ne  peuvent  qu'entretenir  Ter- 
reur et  les  vaines  séductions  de  la  chair.  Formons  à  notre 
saint  une  couronne  de  cantiques  spirituels,  portons-nous 
mutuellement  au  bien  par  Todeur  de  nos  bonnes  œuvres  ; 
voilà  les  parfums  qu'aime  saint  Nicolas,  il  les  préfère  au 
faste  et  à  la  pompe  avec  laquelle  les  gentils  adorent  le  dé- 
mon. 0  père!  par  votre  intercession  et  vos  prières,  délivrez- 
nous  des  attaques  du  démon  et  des  hérétiques,  des  périls  de 
la  vie,  des  maladies  ordinaires  ou  incurables  !  Qu'il  daigne 
nous  exaucer,  Jésus-Christ  qui  nous  a  rachetés  de  son  sang, 
et  à  qui  gloire  et  louange  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
pendant  tous  les  siècles.  » 

Saint  Méthode  n'est  pas  moins  expressif  dans  les  louanges 
qu'il  décerne  à  saint  Nicolas.  Nous  avons  cité  un  passage  de 
son  discours,  en  voici  la  péroraison  :  «  Je  ne  vous  citerai  que 
ces  quelques  faits  parmi  les  grandes  actions  qu'a  opérées 
saint  Nicolas,  vous  les  connaissez  toutes,  car  vous  lisez  sa 
vie....  De  près  comme  de  loin,  il  savait  soulager  les  malheu- 
reux, son  pouvoir  bienfaisant  persiste  encore  de  nos  jours  ; 
par  la  volonté  de  Dieu,  il  se  manifeste  dans  tout  l'univers. 
Parmi  les  enfants  des  hommes,  il  n'est  personne  qui,  l'ayant 
invoqué  dans  le  malheur,  n'ait  ressenti  les  heureux  effets 
de  son  patronage.  Il  ne  cesse  d'opérer  des  miracles,  d'appa- 
raître et  d'annoncer  l'avenir  comme  un  véritable  prophète  ; 
il  est  un  océan  inexploré  de  prodiges  éclatants.  Si  quelqu'un 
tentait  de  retracer  par  la  parole  ou  l'écriture  les  merveilles 
qu'il  a  opérées,  il  serait  bientôt  convaincu  de  la  témérité  de 
son  entreprise,  car  ses  actions  et  ses  miracles  sont  tous  plus 
étonnants  les  uns  que  les  autres  et  il  est  impossible  d'en  faire 
un  choix. 
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«  0  père!  patron  universel  de  ceux  qui  sont  dans  l'adversité, 
vous  êtes  la  demeure  très  pure  de  l'Esprit-Saint  et  de  la 
sainte  Trinité.  Vous  êtes  l'image  des  anges,  vous  êtes  la  vic- 
toire du  peuple,  comme  votre  nom  l'indique;  vous  avez  cou- 
rageusement renversé  les  idoles  et  combattu  le  démon.  Dis- 
pensateur des  dons  infinis  du  Christ,  vous  avez  toujours  su 
confondre  la  méchanceté  et  la  calomnie.  Vous  êtes  le  docteur 
de  la  pureté  et  de  la  continence,  le  modèle  des  prélats,  la  lu- 
mière de  l'Église  et  la  consolation  des  affligés.  Nous  vous  in- 
voquons du  fond  du  cœur,  en  ce  jour  de  votre  fête  ;  venez 
donc  à  notre  secours,  accordez-nous  votre  angélique  assis- 
tance. Sans  doute  notre  langage  n'est  pas  digne  de  vous,  il 
n'est  ni  préparé  ni  fleuri,  cependant  délivrez-nous  des  tenta- 
tions, des  maux  et  des  adversités  qui  fondent  sur  nous.  Con- 
fondez les  impies  conjurés  contre  nous,  brisez  leur  puis- 
sance, afin  que  triomphant  des  calomnies  et  de  toutes  les 
persécutions,  nous  vivions  en  paix,  car  le  Christ  vous  a  éta- 
bli notre  protecteur  dans  les  orages  de  la  vie.  » 

Le  vénérable  Bède  a  fait  l'éloge  de  saint  Nicolas,  mais  sans 
citer  aucune  particularité  de  sa  vie.  Saint  Pierre  Pamien, 
cardinal-évêque  d'Ostie,  mort  en  1073,  c'est-à-dire  avant  la 
translation  de  son  corps  à  Bari,  a  composé  un  sermon  à  sa 
louange.  Ce  saint  docteur  nous  dit  qu'il  a  été  élu  dès  le  sein 
de  sa  mère  et  parfait  dès  son  enfance,  qu'il  est  la  gloire  des 
jeunes  gens,  la  vénération  des  vieillards,  l'ornement  du  sa- 
cerdoce et  la  splendeur  de  l'épiscopat.  «  C'est  ce  Nicolas,  dit- 
il,  dont  les  miracles  se  répandent  dans  tout  l'univers,  et  qui 
est  révéré  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  »  Il  assure  que  le 
nombre  des  prodiges  qu'il  a  opérés  est  si  considérable  que 
la  plume  la  plus  féconde  ne  suffirait  pas  à  l'enregistrer  et 
qu'à  peine  on  trouverait  assez  de  temps  pour  en  prendre 
connaissance,  car  ils  se  multiplient  chaque  jour.  «  Il  est  glo- 
rifié sur  terre,  béni  sur  mer,  on  l'invoque  dans  tous  les  dan- 
gers. Après  Marie,  il  n'est  point  de  saint  en  qui  les  fidèles 
aient  autant  de  confiance  qu'en  saint  Nicolas;  dans  leurs 
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épreuves  ils  ont  toujours  son  nom  sur  les  lèvres  ou  dans  le 
cœur.  Si  les  éclairs  sillonnent  la  nue,  si  la  foudre  semble 
annoncer  la  vengeance  de  Dieu, on  a  recours  à  saint  Nicolas. 
Si  la  mer  devient  menaçante,  s'il  y  a  danger  de  naufrage,  on 
invoque  saint  Nicolas,  on  lui  fait  des  vœux  ;  en  un  mot,  dans 
tous  les  dangers,  la  bouche  s'ouvre  pour  réclamer  son  assis- 
tance. Témoin  les  pèlerinages  qui,  des  extrémités  de  la  terre, 
se  font  à  son  tombeau,  afin  d'éprouver  les  bienfaits  de  son 
intercession.  Les  païens  comme  les  chrétiens  vénèrent  l'auto- 
rité de  son  nom  et  accourent  à  Tenvi  pour  le  glorifier  et  le 
louer.  Aussi  les  prêtres,  les  clercs  et  les  fidèles  luttent  de 
zèle  pour  assister  à  ses  fêtes  et  leur  donner  plus  de  splen- 
deur K  » 

Saint  Bonaventure  a  composé  deux  panégyriques  de  saint 
Nicolas.  Dans  le  premier  il  montre  :  1"  qu'il  a  imité  l'humi- 
lité de  Jésus-Christ  en  imposant  le  secret  au  gentilhomme  à 
qui  il  avait  donné  trois  bourses  d'or  et  en  répondant  à  celui 
qui  lui  demandait  son  nom  à  l'entrée  de  l'église  de  Myre  : 
«  Je  suis  Nicolas,  pécheur;  »  2°  sa  bonté,  en  se  dépouillant 
de  ses  biens  et  en  dotant  trois  jeunes  filles  pauvres  ;  3-  sa 
charité,  en  venant  en  aide  à  tous  ceux  qui  réclamaient  son 
secours  ;  4"  sa  puissance,  car  il  est  le  saint  qui  a  opéré  les 
miracles  les  plus  nombreux.  A  cette  occasion,  saint  Bonaven- 
ture rapporte  le  miracle  des  deux  enfants  assassinés  par  leur 
hôte.  Dans  son  deuxième  sermon ,  le  saint  docteur  montre 
comment  saint  Nicolas  a  su  allier  la  vie  contemplative  à  la 
vie  active  ;  il  parle  aussi  du  jeûne  qu"il  pratiqua  dès  son  en- 
fance. Enfin,  dans  un  opuscule  ayant  pour  titre  :  Luminaria 
Ecclesiœ,  il  affirme  qu'il  était  du  nombre  des  318  évoques 

1.  Ce  sermon  se  trouve  textuellement  aussi  dans  les  œuvres  de  saint  Ber- 
nard. L'abbé  Gondrexon,  ancien  curé  de  Saint-Nicolas-de-Port,  m'a  dit  avoir 
trouvé  la  preuve  qu'il  avait  été  prononcé  par  saint  Bernard,  dans  l'église  de 
ce  lieu,  à  son  retour  de  Metz.  Quelques  auteurs  attribuent  encore  ce  sermon 
à  Nicolas  de  Clairvaux,  contemporain  de  saint  Pierre  Damien.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  trancher  la  question;  cependant  il  me  semble,  à  n'envisager 
que  le  style,  qu'il  est  de  saint  Bernard. 
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qui  ont  assisté  au  concile  de  Nicée.  «  Quel  est,  dit  le  P.  Ca- 
nisius,  dans  ses  Notes  sur  les  Évangiles,  Tévèque  de  Lycie. 
de  Grèce,  de  l'Orient  ou  de  l'Occident,  qui  ait  été  favorisé 
d'autant  de  dons  célestes  et  qui  jouisse  d'une  aussi  grande 
popularité,  même  chez  les  peuples  les  plus  éloignés?  » 

<■(  0  saint  pontife,  Nicolas,  lit-on  dans  le  Ménologe  grec, 
vous  êtes  la  porte  de  la  pénitence,  le  chef  et  le  défenseur  de 
nos  âmes.  » 

Le  grand  et  pieux  Gerson  loue  la  chasteté  de  saint  Nicolas, 
sa  mortification  et  ses  vertus,  qui  font  de  lui  la  gloire  du 
clergé.  Il  dit  qu'il  rapporterait  au  long  les  miracles  qu'il  a 
opérés,  s'ils  n'étaient  consignés  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins,  confirmés  par  l'Église  et  connus  de  tout  l'univers. 
Voici  la  péroraison  de  son  discours  :  «  Saint  Nicolas,  pré- 
servez-nous du  mal  par  vos  prières.  Si  la  grâce  de  Dieu  a 
fructilié  dans  votre  àme,  si  dans  une  nature  semblable  à  la 
nôtre,  elle  vous  a  préservé  des  vices  auxquels  nous  sommes 
tous  sujets,  si  Dieu  vous  a  donné  à  nous  comme  un  patron 
dont  nous  nous  faisons  gloire,  si,  comme  nous  aimons  à  le 
proclamer,  vous  avez  des  entrailles  de  miséricorde  pour  tous 
ceux  qui  sont  dans  l'affliction,  nous  sommes  tous  véritable- 
ment affligés  dans  notre  àme,  venez  à  notre  secours.  Hàtez- 
vous,  aidez-nous  à  déraciner  entièrement  de  notre  cœur  ces 
espérances  séduisantes  que  l'on  doit  plutôt  appeler  des  dis- 
grâces et  contre  lesquelles  vous  vous  êtes  élevé  avec  tant  de 
force.  Mettez  à  la  place  cette  espérance  qui  peut  seule  nous 
donner  la  consolation  et  le  salut,  fortifiez-la  et  conservez-la 
toujours  dans  nos  âmes,  afin  que  nous  puissions  triompher 
de  toutes  les  épreuves.  y> 


CHAPITRE  XVI 

MIRACLES.  —  SAINT  NICOLAS  RESSUSCITE  DES  MORTS.  ■ —  IL  PROTEGE 
CONTRE  LA  TENTATION  ET  DÉLIVRE  LES  AMES  DU  PURGATOIRE.  —  IL 
PROTÈGE    CONTRE   l'iNCENDIE   ET   REND    LA   LIBERTÉ   AUX    CAPTIFS. 


Dans  le  cours  de  cette  histoire,  nous  avons  rapporté  bon 
nombre  de  miracles  opérés  par  saint  Nicolas;  il  nous  reste  à 
en  mentionner  quelques-uns  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans 
le  cours  de  notre  récit;  nous  avons  choisi  les  plus  frappants 
en  chaque  genre,  afin  de  montrer  que  le  patronage  de  notre 
saint  n'est  pas  restreint  à  une  classe  particulière  de  faveurs, 
mais  qu'il  est  universel. 

«  Un  homme  riche  désirait  beaucoup  avoir  un  fils,  il 
adressa  de  ferventes  prières  à  saint  Nicolas,  s'engageant,  si 
sa  demande  était  exaucée,  à  conduire  l'enfant  au  lieu  où  les 
reliques  du  thaumaturge  étaient  conservées  et  à  y  offrir  un 
vase  d'or.  L'enfant  désiré  vint  au  monde  et  grandit.  Le  vase 
fut  commandé  pour  le  pèlerinage,  mais  l'orfèvre  exécuta  si 
bien  son  travail  qu'il  fit  envie  au  donateur  :  «  L'évêque  de 
Myre  ne  pourrait-il  s'accommoder  d'un  autre  vase  moins 
précieux?  »  se  dit-il.  Selon  Jacques  de  Varozze  et  Meffreth,  le 
vase  devait  avoir  la  même  valeur  que  le  premier,  de  sorte 
que  la  substitution  était  fantaisie  toute  pure  de  la  part  du 
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donateur  K  Wace,  au  contraire,  prétend  qu'il  y  eut  avarice 
dans  la  nouvelle  commande  -. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  un  second  vase  fut  exécuté  et  mis  en 
réserve  pour  l'accomplissement  du  vo'U,  tandis  que  le  pre- 
mier prenait  place  parmi  les  plus  belles  pièces  de  la  vais- 
selle. Cependant  on  mit  à  la  voile  pour  se  rendre  au  tombeau 
de  saint  Nicolas.  Durant  la  traversée,  l'enfant,  qui  voulait 
puiser  de  l'eau  dans  le  premier  vase,  se  laissa  tomber  à  la 
mer,  en  sorte  que  le  vase  favori  se  trouva  perdu,  et  le  fils 
aussi  comme  par  surcroît.  Néanmoins  les  parents  se  rendent 
seuls  au  but  de  leur  ijèlei-inage  et  déposent  Vïnùdèle ex-voto 
sur  l'autel  de  Saint-Nicolas,  mais  ù  leur  grand  effroi,  l'of- 
frande est  repoussée  par  une  main  invisible,  qui  s'obstine  à 
le  rejeter  cbaque  fois  qu'on  le  replace  sur  l'autel.  Rumeur 
dans  l'église  à  ce  spectacle  mystérieux  ;  mais  pendant  qu'on 
s'attroupe,  voici  venir  l'enfant  portant  en  ses  mains  le  pre- 
mier vase,  qui  avait  été  l'occasion  de  sa  perte.  Le  saint  l'avait 
sauvé  et  le  ramenait,  comme  dit  l'ancienne  séquence  ^\  » 

Deux  hommes,  associés  pour  leur  commerce,  entreprirent 
ensemble  un  voyage  d'affaires  où  ils  firent  de  grands  béné- 
fices. A  leur  retour,  ils  s'arrêtèrent  vers  le  soir  chez  l'un 
d'eux,  et,  après  une  légère  collation,  ils  allèrent  prendre  leur 
repos.  Alors  il  vint  à  l'esprit  de  la  femme  de  l'hôte  d'assassi- 
ner l'associé  et  de  s'approprier  sa  part  de  bénéfice.  Elle  com- 
muniqua son  dessein  à  son  mari,  qui  tout  d'abord  n'en  vou- 


1.  De  sauclis,  scrm.  0. 

2.  Dont  fil  l'uirt;  un  autre  vaisscl 
Assez  bien  fait  et  assez  bd. 
Mais  pire  et  plus  léger 

Et  moins  valut  que  le  premier. 

3.  Vas  in  mari 
Mersurn  jiatri 
Reddiliir  l'uin   lilio. 

Vie  admirable  de  saint  Xicol'is,  ii.ir  le  P.  ûc  BvaWon.  Bi'éviaire  de  IJari. 
Analecla  Bollandiana,  t.  I,  p.  501.  Manuscrit  antique  de  la  ville  de  Namur. 
Ce  miracle  est  représente  dans  les  vitraux  des  cathédrales  de  Bourges,  de 
Chartres,  et  de  l'église  de  Civray,  diocèse  d'Hvreux. 
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lut  rien  entendre,  mais  à  force  d'instanees,  sa  femme  l'amena 
à  être  son  complice.  Ils  mirent  à  mort  l'infortuné  pendant 
son  sommeil,  coupèrent  son  corps  en  morceaux  et  l'enfoui- 
rent dans  un  lieu  secret  de  la  maison.  Le  lendemain,  la 
femme  annonce  à  ses  voisins  que  son  mari  est  de  retour, 
ainsi  que  son  compagnon  de  voyage.  La  femme  de  la  victime, 
qui  n'avait  pas  revu  son  mari,  courut  s'informer  chez  les 
meurtriers.  On  lui  affirma,  on  lui  jura  même  que  la  veille, 
son  mari  avait  dû  regagner  sa  demeure  avec  une  grande 
somme  d'argent.  Dans  sa  douleur,  la  femme  courut  se  pros- 
terner devant  l'image  de  saint  Nicolas,  comme  elle  avait  cou- 
tume de  le  faire  :  «  0  saint  Nicolas,  s'écrie-t-elle,  vous,  la 
perle  du  sacerdoce,  vous,  l'élite  des  confesseurs,  comment 
avez-vous  pu  oublier  de  prendre  soin  de  votre  serviteur  que 
j'avais  recommandé  à  votre  bonté  et  à  votre  miséricorde? 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  ramené  mon  mari  ?  Si  vous  ne  me 
le  rendez,  je  ne  fais  plus  rien  pour  la  gloire  de  votre  nom.  » 
Pendant  qu'elle  se  lamentait  de  la  sorte,  le  saint  lui  apparut 
et  lui  dit  :  «  Pourquoi  tant  pleurer?  »  Il  lui  raconta  tout  ce 
qui  s'était  passé  et  lui  ordonna  de  le  suivre  chez  le  meur- 
trier. Quand  ils  y  furent  parvenus,  saint  Nicolas  interpella  ce 
misérable  en  ces  termes  :  «  Dis-moi  où  est  le  mari  de  cette 
femme  ?  >•>  L'assassin  jura  que  son  associé  l'avait  quitté  la 
veille  au  soir  et  qu'il  ne  l'avait  pas  revu.  Le  saint  pontife 
s'adressa  alors  à  la  victime  et  lui  dit  :  «  Si  tu  es  dans  cette 
maison,  réponds-moi.  —  Me  voici,  »  répondit  le  malheu- 
reux. Le  saint  se  fit  apporter  les  débris  de  son  corps;  il  in- 
voqua le  Dieu  de  toute  puissance  et  lui  rendit  la  vie.  Se  tour- 
nant alors  vers  sa  femme,  il  lui  dit  :  «  Voilà  votre  mari  que 
vous  m'aviez  recommandé.  »  La  femme,  au  comble  de  l'allé- 
gresse, rendit  à  Dieu  et  à  son  bienheureux  serviteur  de  fer- 
ventes actions  de  grâces  '. 


1.  Anal.  Bolland.,  t.  HI,  p    207,  d'après  un  ancien  manuscrit  de  la  ville  de 
Gand. 
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L'an  1360,  quelques  gentilshommes  du  Frioul  vinrent  à 
Bari  vénérer  les  reliques  de  saint  Nicolas.  Pendant  qu'un 
jour  ils  contemplaient  un  palmier  d'une  hauteur  extraordi- 
naire, qui  se  trouvait  dans  le  cloître  près  de  l'église  et  dont 
les  pèlerins  avaient  coutume  de  détacher  quelques  feuilles  ou 
quelques  parcelles  d'écorce,  il  prit  envie  au  plus  jeune  et  au 
plus  agile  d'entre  eux,  du  nom  de  Philippe,  de  monter  à  la 
cime  de  l'arbre  pour  en  cueillir  un  rameau.  A  peine  y  fut-il 
parvenu  qu'il  tomba  à  la  renverse  ;  sa  tête  ayant  donné  contre 
le  pavé,  il  expira  aussitôt.  Ses  compagnons  recueillirent  son 
corps  en  versant  d'abondantes  larmes;  ils  lui  firent  des  fu- 
nérailles en  rapport  avec  leur  douleur  et  leur  condition  ;  le 
corps  fut  déposé  dans  un  tombeau  construit  en  forme  de 
mausolée.  Ils  s'embarquèrent  ensuite  pour  leur  pays,  où  ils 
arrivèrent  en  peu  de  temps,  grâce  à  un  vent  favorable;  la 
première  personne  qu'ils  rencontrèrent  fut  ce  même  Phi- 
lippe qu'ils  avaient  pleuré  et  enseveli  à  Bari  et  qui  se  mon- 
tra à  eux  plein  de  santé  et  de  vie,  sans  aucune  cicatrice.  Dans 
leur  stupéfaction,  ils  crurent  voir  un  fantôme;  plusieurs  fois 
même,  ils  firent  le  signe  de  la  croix.  Philippe  fit  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  les  rassurer;  il  leur  dit  que  saint 
Nicolas  n'avait  pu  souffrir  qu'il  trouvât  la  mort  où  tant 
d'autres  recouvraient  la  santé,  qu'il  l'avait  tiré  du  tombeau 
aussitôt  qu'il  y  avait  été  déposé  et  l'avait  ramené  au  lieu 
de  sa  naissance,  nommé  Tisanna.  Ses  compagnons,  n'en 
pouvant  croire  ni  à  leurs  yeux  ni  à  leurs  oreilles,  lui 
proposèrent  de  retourner  à  Bari,  ce  qu'il  accepta  volon- 
tiers. A  leur  arrivée  en  cette  ville,  ils  firent  connaître 
aux  prêtres  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  ainsi  qu'à  plusieurs 
personnes,  le  sujet  de  leur  voyage.  Un  événement  aussi 
extraordinaire,  un  mort,  plein  de  vie,  venant  lui-même  avec 
ceux  qui  l'avaient  enseveli  se  rechercher  dans  son  tombeau, 
attira  à  l'église  une  foule  de  personnes,  désirant  être  témoins 
de  ce  que  Philippe  n'avait  pu  persuader  à  ses  compagnons. 
Le  tombeau  fut  trouvé  aussi  intact  à  l'extérieur  que  vide  à 
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rintérieur.  Si  la  reconnaissance  que  tout  le  monde  témoigna 
à  Dieu  et  à  saint  Nicolas  ne  put  égaler  la  grandeur  du  mi- 
racle, on  s'efforça  néanmoins  de  la  porter  aussi  loin  que  la 
faiblesse  humaine  peut  le  permettre.  Philippe  fit  don  d'une 
partie  de  ses  biens  à  l'autel  de  celui  qui  lui  avait  rendu  la 
vie  K 

L'évêque  de  Mayence,  électeur  du  saint-empire,  dans  le 
sermon  qu'il  prononça  pendant  la  messe  qu'il  chanta  à  l'au- 
tel de  Saint-Nicolas  à  Bari,  raconta  qu'un  homme  riche,  de 
Mayence,  après  de  longues  années  d'un  mariage  stérile,  obtint 
la  naissance  d'un  fils  par  l'intercession  de  saint  Nicolas.  Un 
jour,  l'enfant  tomba  dans  une  rivière  et  se  noya,  sans  qu'on 
put  retrouver  son  corps.  Le  père  invoqua  saint  Nicolas,  lui 
disant  entre  autres  choses  :  «  S'il  est  vrai  que  vous  reposez  à 
Bari,  comme  nous  le  croyons,  accordez-nous  de  retrouver  le 
corps  de  notre  enfant,  afin  que  nous  puissions  lui  donner  la 
sépulture  dans  notre  église.  »  Un  passant,  qui  ignorait  l'ac- 
cident, trouva  le  cadavre  le  long  du  fleuve,  le  rapporta  à  la 
famille  qui  rendit  grâce  à  Dieu  malgré  sa  désolation  et  s'oc- 
cupa des  funérailles.  Pendant  que  le  clergé  chantait  l'ab- 
soute, l'enfant,  qui  était  déposé  sur  les  degrés  de  l'autel  de 
Saint-Nicolas,  ouvrit  les  yeux  et  se  leva  plein  de  vie  -. 

Après  avoir  rapporté  un  grand  nombre  de  miracles,  Béa- 
tille  dit  :  Venons  à  ce  qui  s'est  passé  de  notre  temps,  et  il 
rapporte  le  fait  suivant.  Un  jeune  homme  de  Slavonie  vint 
au  port,  laver  dans  l'eau  de  la  mer  une  boîte  faite  de  la 
moitié  d'une  barrique.  Il  était  dans  cette  sorte  de  barque 
quand  survint  un  vent  qui  l'éloigna  peu  à  peu  ou  rivage  et 
lui  fit  perdre  la  terre  de  vue.  Il  demanda  alors  à  saint  Ni- 
colas, pour  qui  il  avait  une  grande  confiance,  de  venir  à  son 
secours  et  de  le  ramener  vers  ses  parents.  Il  fut  pendant 
quatorze  jours  sans  prendre  de  nourriture  et  sans  voir  le 


1.  Béalille,  Manuscrits  de  Bari  cl  de  Cordoue. 

2.  Béalille,  1.  VI.  c.  xx. 


soleil,  à  cause  delà  tempête,  enfin  il  aborda  à  l'île  de  Lausta, 
où  il  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé;  de  là,  il  vint  à  Bari  et 
suspendit  dans  Féglise  une  planche  de  sa  singulière  embar- 
cation K 

Non  moins  surprenante  est  la  faveur  dont  fut  l'objet,  à 
Naples,  en  175 i,  le  fils  de  D.  Parlato  et  de  M.  Anne,  Coppa. 
Pendant  que  cet  enfant,  âgé  de  quatre  ans,  jouait  dans  la  cour 
de  la  maison  paternelle  avec  des  enfants  de  son  âge,  la  ser- 
vante montait  une  charge  de  bois;  parvenue  au  quatrième 
étage,  elle  regarda  à  l'intérieur  de  la  cour  et  laissa  tomber  son 
fardeau  sur  l'enfant,  qui  fut  tué.  Aux  cris  de  la  servante,  Ca- 
therine, l'aïeule  de  l'enfant,  accourut.  Comme  elle  avait  une 
grande  dévotion  à  l'évéque  de  ]\Iyre,  elle  s'écria  :  «  J'ai  con- 
fiance, saint  Nicolas  saura  bien  lui  rendre  la  vie.  »  Elle  prit 
l'enfant  dans  ses  bras,  le  porta  à  l'église  de  Saint-Nicolas, 
près  de  la  douane,  où  une  grande  foule  l'eut  bientôt  rejointe. 
Elle  implora  saint  Nicolas  de  toute  son  àme,  fit  vœu  de  con- 
duire l'enfant  à  Bari  ;  elle  obtint  ce  qu'elle  demandait  avec 
tant  d'ardeur  et  accomplit  sa  promesse  en  1758.  A  cette 
époque,  on  voyait  encore  sur  la  tête  de  l'enfant  une  cica- 
trice qui  indiquait  combien  la  blessure  avait  été  profonde. 

Saint  Méthode  rapporte,  en  deux  endroits  de  ses  écrits,  que 
lui-même  et  d'autres  personnes  ont  été  délivrés  des  plus  vio- 
lentes tentations  après  avoir  invoqué  saint  Nicolas  ;  il  nous  a 
même  laissé  une  prière  qu'il  lui  adressait  à  cette  intention: 
«  Délivrez-nous,  saint  Nicolas,  des  tentations  et  des  sugges- 
tions du  démon,  sauvez-nous  de  tant  de  maux  divers,  qui 
s'élèvent  comme  un  feu  pour  nous  dévorer;  votre  seule  pré- 
sence nous  sera  d'un  grand  secours  pour  nous  préserver  des 
dangers  les  plus  pressants.  » 

Dans  le  Ménologe  des  Grecs,  on  trouve  la  prière  suivante  : 
«  0  saint  Nicolas,  par  la  force  que  vous  communiquez  au  peuple 
fidèle  dans  les  tentations,  par  les  victoires  qu'il  remporte 

1.  Béalille,  ibid. 
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SOUS  vos  auspices,  vous  remplissez  parfaitement  la  signifi- 
cation de  votre  nom.  Vous  n'attendez  pas  qu'on  ait  recours  à 
vous  pour  faire  sentir  les  effets  de  votre  puissance,  vous 
prévenez  même  les  désirs  de  ceux  qui  se  sont  placés  sous 
votre  protection.  Le  jour,  la  nuit,  à  tout  instant,  on  trouve 
en  vous  un  secours  assuré  contre  les  tentations  et  les  afflic- 
tions. » 

A  Melfi,  dans  la  Fouille,  vers  l'an  1100,  une  jeune  fdle  fut 
séduite  par  un  jeune  homme  riche,  qui  ne  voulut  pas  l'épou- 
ser. Ils  vécurent  quelque  temps  dans  le  crime,  jusqu'à  ce 
que  la  jeune  fille,  poussée  par  le  remords,  prît  la  fuite.  Le 
débauché  voulut  la  reprendre,  il  alla  trouver  le  gouverneur 
de  la  ville,  qui  l'autorisa  à  la  ramener  de  force  dans  sa  mai- 
son. Pendant  cinq  mois  il  la  tint  enchaînée  et  l'accabla  de 
mauvais  traitements,  mais  elle  n'en  fut  que  plus  ferme  dans 
sa  résistance  ;  elle  invoqua  saint  Nicolas,  dont  le  corps  venait 
d'être  transporté  à  Bari,  et  fit  vœu,  si  elle  obtenait  sa  déli- 
vrance, d'aller  l'y  vénérer  et  de  publier  le  prodige  dont  elle 
aurait  été  l'objet.  Sans  qu'elle  s'en  aperçût,  ses  liens  se  bri- 
sèrent: elle  continuait  de  gémir,  quand  notre  saint  apparut  à 
une  jeune  fille  de  la  ville  et  lui  dit  :  «  Allez  dire  à  Marie  que 
j'ai  entendu  sa  prière  et  brisé  ses  liens,  je  suis  saint  Nicolas, 
mais  je  n'ai  pas  voulu  entrer  dans  la  maison,  à  cause  des  dé- 
sordres qui  y  ont  eu  lieu.»  La  jeune  fille  alla  trouver  la  prison- 
nière, lui  raconta  sa  vision  et  l'engagea  à  prendre  la  fuite. 
Marie  suivit  le  conseil  et  se  dirigea  aussitôt  vers  Bari,  où 
elle  raconta  ce  qui  lui  étaitarrivé  '. 

Un  religieux,  d'une  vie  exemplaire,  très  mortifié  excepté 
dans  le  boire,  avait  une  grande  dévotion  pour  saint  Nicolas, 
en  l'honneur  de  qui  il  faisait  chaque  jour  une  mortification. 
Un  jour  de  vendredi  saint,  il  éprouva  une  soit  plus  violente 
qu'à  l'ordinaire,  à  cause  du  jeûne  et  des  exercices  spirituels. 
11  but  avec  une  avidité  telle  que  le  démon,  avec  la  permission 


1.  Béalille,  d'après  un  ancien  manuscrit  de  l'église  de  Bari. 
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de  Dieu,  l'en  fit  mourir.  Le  démon  présenta  son  âme  au  tribu- 
nal de  Dieu,  Taccusa  de  gourmandise  et  voulut  la  conduire 
en  enfer.  Saint  Nicolas  accourut,  montra  la  légèreté  de  la 
faute,  et  le  religieux  fut  seulement  condamné  à  un  long  pur- 
gatoire. Ceci  fut  révélé  à  un  religieux  qui  resta  en  extase 
depuis  le  vendredi  saint  jusqu'au  jour  de  Pâques,  comme  le 
rapportent  Pierre  de  Cluny  et  Jean  Raulin. 

Denys  le  Chartreux  dit  que  saint  Nicolas  visite  souvent 
ses  serviteurs  dans  le  purgatoire,  pour  les  consoler  et  même 
pour  les  conduire  au  ciel.  Il  rapporte  aussi  qu'un  religieux. 
Anglais  d'origine,  pendant  une  extase  qui  dura  du  jeudi  au 
vendredi  saint,  fut  conduit  par  saint  Nicolas  dans  les  diffé- 
rents séjours  du  purgatoire,  pour  y  contempler  les  tourments 
affreux  qu'on  y  endure  et  prendre  motif  d'une  ferveur  plus 
grande  i. 

Un  jour,  la  ville  de  Bremgarten  (Suisse)  fut  presque  en- 
tièrement détruite  par  un  incendie  dont  on  ne  connut  pas  la 
cause.  Quand  le  feu  eut  fait  son  œuvre,  les  magistrats  de  la 
ville  pensèrent  qu'ils  étaient  constamment  exposés  au  même 
danger,  car  la  plupart  des  maisons  étaient  construites  en 
bois  et  fort  rapprochées  les  unes  des  autres.  Ils  pensèrent 
donc  à  demander  au  ciel  un  secours  qu'ils  ne  pouvaient  trou- 
ver sur  terre;  la  bourgeoisie  s'engagea,  par  un  vœu  solen- 
nel, à  envoyer  chaque  année  quelqu'un  de  ses  membres  à 
S;iint-Nicolas-de-Port,  en  Lorraine,  pour  mettre  la  ville  sous 
la  protection  du  saint  évêque  de  Myre  et  y  déposer  une  of- 
frande. Ce  vœu  fut  fidèlement  accompli  pendant  longtemps. 
Il  y  eut  bien  encore  quelques  incendies  dans  la  ville,  mais 
ils  furent  sans  importance;  on  les  arrêtait  avec  une  facilité 
que  l'on  regarde  comme  miraculeuse  ~. 

Dans  la  province  de  l'Uruguay,  en  Amérique,  un  tyran 
indien,  nommé  Gnezo,  qui  détestait  le  nom  chrétien  et  vou- 


1.  Béalille,  I.  V,  c.  xm. 
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lait  être  regardé  comme  dieu,  tenta  de  brûler  une  église  que 
les  Pères  Jésuites  avaient  construite  avec  de  la  paille  et  du 
bois,  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas.  En  plein  été  et  en 
plein  jour,  quand  la  paille  était  desséchée  et  échauffée  par 
les  ardeurs  du  soleil  de  ce  pays,  les  ministres  de  ce  prince 
jetèrent  sur  le  toit  de  l'église  des  tisons  enflammés.  Mais 
saint  Nicolas  veillait,  les  tisons  ne  brûlèrent  pas  la  moindre 
paille,  à  la  grande  stupéfaction  des  païens.  Les  chrétiens  at- 
tribuèrent à  la  protection  de  saint  Nicolas  la  conservation  de 
leur  église  K 

A  Agna,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  au  xvii"  siècle,  un  in- 
cendie se  déclara,  de  nuit,  dans  la  maison  d'un  paysan 
nommé  François  Patine.  En  un  instant  les  flammes  avaient 
fait  de  tels  progrès,  que  Patine  et  sa  femme  ne  purent  sortir 
de  la  maison.  Il  était  impossible  de  leur  porter  secours,  ils 
paraissaient  donc  voués  à  une  mort  aussi  prompte  qu'inévi- 
table, quand  on  les  entendit  implorer  le  secours  de  saint 
François  d'Assise  et  de  saint  Nicolas,  promettant  un  pèlerinage 
à  leur  tombeau  s'ils  obtenaient  la  vie  sauve.  Aussitôt  les  deux 
saints,  apparaissant  à  la  vue  de  tous,  pénètrent  dans  la  mai- 
son et  y  restent  environ  l'espace  d'une  demi-heure.  Quand  ils 
se  retirent,  la  maison  s'écroule,  ensevelissant  les  deux  in- 
fortunés dans  sa  chute.  On  les  croyait  perdus,  quand  sept 
jours  après,  en  déblayant  les  ruines,  on  les  trouva  pleins  de 
vie  et  sans  mal  aucun.  Une  enquête  scrupuleuse  confirma  le 
miracle  et  les  deux  époux  accomplirent  leur  vœu  avec  em- 
pressement. 

Le  13  mars  1537,  des  flammes,  des  cendres  et  de  la  boue 
firent  irruption  de  la  montagne  de  Montegibello,  chose  qui 
ne  s'est  pas  vue  depuis,  et  se  répandirent  aux  environs,  ra- 
vageant tout  sur  leur  passage  ;  mais  en  arrivant  près  du 
monastère  des  Bénédictins  de  Saint-Nicolas-delle-Arane , 
elles  se  divisèrent  pour  se  rejoindre  plus  loin,  de  sorte  que 

1.  Francisco  Crespo,  Relation  des  martyrs  du  Paraguay. 
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le  monastère  fut  comme  une  île  au  milieu  d'une  mer  de  feu, 
mais  n'éprouva  aucun  dommage  i. 

A  Groningue,  en  Hollande,  en  1589,  cinq  soldats  catho- 
liques furent  pris  par  les  hérétiques,  qui  leur  promirent  la 
liberté  s'ils  consentaient  à  renoncer  à  la  foi.  L'épreuve,  pour 
n'être  pas  nouvelle,  n'en  était  pas  moins  terrible.  Trois  sol- 
dats demandèrent  la  liberté  aux  dépens  de  leur  salut,  mais 
par  un  effet  de  la  justice  divine,  ils  furent  massacrés  par  les 
hérétiques.  Les  deux  autres  furent  jetés  dans  un  horrible  ca- 
chot ;  mais  à  peine  eurent-ils  voué  un  pèlerinage  à  Bari,  s'ils 
recouvraient  la  liberté,  que  les  hérétiques  la  leur  donnèrent, 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  en  savoir  le  motif  ~. 

Cependant  Dieu  n'accorde  pas  toujours  satisfaction  com- 
plète à  ceux  qui  l'implorent  par  la  médiation  de  saint  Nico- 
las ,  en  voici  un  exemple  bien  remarquable.  Dom  Pietro 
Vintet,  second  abbé  de  Subiaco,  eut  à  lutter  contre  des 
hommes  puissants  du  voisinage,  qui  voulaient  s'emparer  du 
château  d'Arsoli  et  des  terres  qui  dépendaient  du  Mont-Cas- 
sin.  L'abbé  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  cette  injustice. 
Les  usurpateurs,  irrités  de  sa  résistance,  le  saisirent  et  le 
conduisirent  au  château  de  Monticello  ;  ils  le  garrottèrent  si 
étroitement  que  tout  mouvement  lui  était  impossible  et  le  je- 
tèrent au  fond  d'un  cachot.  Dans  sa  détresse,  il  implora 
saint  Nicolas,  qui  lui  apparut,  le  consola,  brisa  ses  chaînes  et 


1.  Au  rapport  de  Valère  Maxime,  1.  V,  c.  iv,  et  d'Aristote  (Merveilles  de  la 
nature),  la  piété  filiale  fut  favorisée  autrefois  d'un  prodige  analogue.  Un  jour, 
s'élancèrent,  de  la  même  montagne,  deux  fleuves  de  feu;  deux  jeunes  gens. 
Anapias  et  Ansinomius,  voyant  leurs  parents  exposés  à  périr  dans  les 
flammes,  les  chargèrent  sur  leurs  épaules.  Mais  leur  pieux  fardeau  ralentis- 
sait leur  fuite  et  le  fléau  était  sur  le  point  de  les  atteindre.  Un  instant,  ils 
pensèrent  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  chercher  à  prolonger  l'existence  de 
ces  deux  vieillards  au  péril  de  leur  vie,  mais  ils  repoussèrent  bien  vite  cette 
pensée  d'égoïsme  et  jugèrent  qu'il  valait  mieux  mourir  avec  leurs  parents 
que  vivre  sans  eux.  La  flamme  allait  les  atteindre,  quand,  par  une  permis- 
sion du  Tout-Puissant  qui  voulut  récompenser  leur  générosité,  elle  se  divisa 
sans  les  atteindre. 

2.  Béatiiie,  1.  VII,  c.  v. 
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disparut  sans  toutefois  lui  ouvrir  les  portes  de  la  prison. 
Mais  peut-on  encore  donner  le  nom  de  prison  à  un  lieu  favo- 
risé d'un  tel  prodige? Dieu  voulait  éprouver  l'abbé,  mais,  en 
lui  envoyant  saint  Nicolas,  il  adoucit  singulièrement  l'épreuve. 
Il  mourut  dans  son  cachot,  fut  inhumé  près  de  là  et  de  nom- 
breux miracles  s'opérèrent  à  son  tombeau  K 

1.  Béatille,  1.  VII,  c.  v. 


CHAPITRE  XVII 

MIRACLES  (suite).  —  SAINT  NICOLAS  PROTÈGE  DANS  LES  DANGERS.  —  IL 
VIENT  EN  AIDE  A  l'iNNOCENCE  OPPRIMÉE.  —  IL  PORTE  SECOURS  DANS 
LA   DISETTE    ET   LA    PAUVRETÉ. 


Vers  l'an  1300,  à  Catalagerone,  en  Sicile,  une  jeune  fille 
de  cinq  à  six  ans,  étant  allée  dans  une  métairie,  monta  sur 
un  arbre  pour  cueillir  quelques  fruits.  Survint  un  orage  ter- 
rible, la  foudre  brisa  l'arbre  sur  lequel  était  montée  la  jeune 
fille,  qui  tomba  à  terre,  où  elle  demeura  sans  connaissance. 
En  ce  moment  se  présenta  à  elle  un  vieillard  vénérable  qui, 
l'ayant  tirée  de  son  évanouissement,  la  releva,  la  conduisit 
par  la  main  à  la  porte  de  la  maison  paternelle.  La  jeune  fille 
désira  connaître  le  nom  de  son  libérateur.  «  Je  suis,  dit  le 
vieillard,  Nicolas,  évéque  de  Myre,  que  tes  parents  honorent 
avec  tant  de  zèle.  C'est  à  leur  dévotion  que  tu  dois  ta  déli- 
vrance. »  Dès  lors  la  jeune  fille  marcha  avec  ardeur  dans  le 
chemin  de  la  vertu  ;  après  sa  mort,  des  prodiges  nombreux 
s'opérèrent  à  son  tombeau.  Avec  l'autorisation  du  saint-siège 
elle  est  vénérée  comme  bienheureuse  '. 

En  l'an  1500,  un  Sicilien,  Vincent  Fattore,  résolut  de 
s'expatrier  à  cause  de  différentes  disgrâces  qu'il  avait  endu- 
rées dans  son  pays.  Il  se  dirigea  vers  l'Espagne;  pendant  son 
voyage,  il  lut  en  danger  de  perdre  la  vie,  l'histoire  ne  nous 
dit  pas  en  quelle  circonstance  ;  il  eut  recours,  avec  grande 

1.  Béatillc,  1.  V,  c.  xviii. 
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ferveur,  à  la  protection  de  saint  Nicolas.  Après  sa  prière,  il 
s'endoriiiit.  Pendant  son  sommeil,  il  lui  sembla  voir  le  saint 
évêque,  qui  le  caressait  et  lui  passait  la  main  sur  la  joue 
droite.  S'étant  éveillé  avec  beaucoup  de  joie,  il  se  trouva  à 
l'abri  du  danger  qui  le  menaçait.  Par  reconnaissance,  il 
donna  à  son  second  fils  le  nom  de  Nicolas.  Dans  la  suite,  ce 
fils  devint  religieux  de  l'observance  de  Saint-François;  on 
attribue  à  la  protection  de  saint  Nicolas  l'éminente  sainteté 
à  laquelle  il  est  parvenu,  car  l'Église  a  placé  au  rang  des 
bienheureux  Nicolas  Fattore. 

En  1589,  un  cocher  de  Bari,  Joseph  de  Vita,  montait  sur 
son  siège;  pendant  qu'il  rassemblait  les  rênes,  les  chevaux 
s'effarouchèrent  et  le  malheureux  cocher  fut  jeté  à  terre. 
Dans  les  différents  détours  que  les  chevaux  firent  dans  leur 
emportement,  ils  piétinèrent  le  cocher,  firent  passer  plusieurs 
fois  les  roues  sur  son  corps.  Mais,  dans  sa  détresse,  il  s'était 
recommandé  à  saint  Nicolas;  il  se  releva  sain  et  sauf,  sans 
aucune  blessure,  et  il  courut  à  l'église  rendre  grâce  au  saint. 

Cinq  années  plus  tard,  un  bourgeois  de  Bari,  Nicolas- 
Maria  Bomateria,  était  de  garde  devant  le  château  do  la  ville, 
avec  deux  camarades,  quand  vint  à  passer  une  compagnie 
espagnole;  il  fut  blessé  à  mort  d'un  coup  d'arquebuse  tiré 
par  mégarde;  la  balle  lui  traversa  le  bras  droit,  qu'il  tenait 
sur  sa  poitrine,  puis,  pénétrant  dans  le  corps,  lui  brisa 
l'épine  dorsale.  On  le  crut  mort,  mais  les  deux  noms  qu'il 
portait  furent  sa  sauvegarde;  il  eut  la  présence  d'esprit  de  se 
recommander  à  la  vierge  Marie  et  à  saint  Nicolas;  au  grand 
étonnement  des  assistants,  il  put  se^elever  et  guérit  en  peu 
de  temps  de  ses  blessures,  qui,  cependant,  étaient  mortelles. 

Je  me  souviens,  dit  encore  Béatille,  qu'étant  écolier,  une 
troupe  de  jeunesTilles  se  divertissaient  dans  la  cour  du  docteur 
J.-B.  Fernando,  en  face  de  l'église  Saint-Nicolas.  Une  d'entre 
elles,  qui  avait  la  garde  d'un  enfant  en  bas  âge,  le  déposa 
sur  le  bord  d'un  puits  qui  était  proche,  afin  d'avoir  plus  de 
liberté  dans  ses  divertissements.   Peu  après,   n'apercevant 
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plus  l'enfant,  elle  ne  douta  pas  qu'un  malheur  ne  fût  arrivé  ; 
elle  se  jeta  à  genoux,  la  face  tournée  vers  l'église,  implora 
le  secours  de  saint  Nicolas,  elle  alla  même  jusqu'à  dire  que 
si  le  saint  ne  lui  rendait  pas  l'enfant,  elle  se  précipiterait 
elle-même  dans  le  puits.  Sans  attendre  davantnge,  elle 
s'élança  dans  le  puits  ;  arrivée  à  la  surface  de  l'eau,  elle  aper- 
çut saint  Nicolas,  qui  soutenait  l'enfant  et  la  soutint  elle- 
même.  Ses  compagnes  poussèrent  des  cris  d'effroi  ;  on  accou- 
rut en  foule  du  voisinage,  on  aperçut  trois  personnes  à  la 
surface  de  l'eau,  on  remonta  d'abord  l'enfant,  ensuite  la  jeune 
fille,  et  il  ne  resta  plus  personne.  Quand  la  jeune  fille  eut 
raconté  la  prière  qu'elle  avait  adressée  à  saint  Nicolas,  on  ne 
douta  pas  qu'il  ne  fût  la  troisième  personnejqui  avait  disparu. 

Dans  l'ouest  de  l'Allemagne,  un  soldat  paissait  les  nom- 
breux chevaux  de  son  maître;  un  jour  un  cheval  étranger 
vint  se  mêler  à  ceux  dont  il  avait  la  garde.  Le  possesseur  du 
cheval  égaré,  ayant  reconnu  l'animal,  saisit  le  soldat,  lui  lia 
les  mains  derrière  le  dos,  le  fit  battre  de  verges  et  le  trahia 
devant  les  juges.  Le  malheureux  fut  condamné  au  gibet;  en 
marchant  au  supplice,  il  se  souvint  de  saint  Nicolas,  lui 
adressa  une  fervente  prière  et  fit  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à 
Bari  s'il  échappait  au  danger.  On  le  pendit,  mais  saint  Nico- 
las vint  lui  soutenir  les  pieds.  Comme  il  avait  la  figure 
voilée,  on  ne  vit  pas  s'il  était  mort  ou  vif.  Il  resta  sur  le 
gibet  depuis  le  matin  jusqu'au  milieu  delà  nuit,  quand  saint 
Nicolas  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  C'est  moi  qui  te  soutiens, 
tu  es  libre,  pars  pour  Bari.  »  Il  accomplit  son  vœu,  raconta 
ce  qui  lui  était  arrivé  aux  chanoines,  qui  ordonnèrent  une 
procession  solennelle  '. 

Des  chevaliers  espagnols  vinrent  un  jour  à  Bari  et  ils  af- 
firmèrent par  serment  que  dans  la  province  de  Murcie,  un 
maître  de  cavalerie  avait  pour  esclave'une  négresse  de  Tripoli 
très  dévote  à  saint  Nicolas.  La  maîtresse,  orgueilleuse,  l'ac- 

1.  Béatille,  Ancien  manuscrit  de  l'église  de  Bnvi. 
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câblait  de  rudes  travaux.  L'esclave,  voyant  que  saint  Nicolas 
qu'elle  invoquait  souvent  ne  venait  pas  à  son  secours,  se 
penilit.  Ses  maîtres  la  cherchèrent  pendant  deux  jours. 
L'ayant  enfin  trouvée,  ils  coupèrent  la  corde,  qui  n'avait 
laissé  aucune  trace  sur  son  col;  notre  saint  l'avait  soutenue 
de  sa  main  miséricordieuse,  comme  elle  l'affirma  ensuite  K 

Sigismond  Herbestein  rapporte  le  fait  suivant  qu'il  dit  être 
arrivé  peu  de  temps  avant  qu'il  en  fit  la  relation.  Un  cer- 
tain Michel  Kysolitzh,  homme  d'une  taille  avanta.sreuse  et 
d'une  grande  adresse,  dans  un  combat  contre  les  Tartares, 
en  poursuivait  un  d'une  grande  distinction;  comme  il  ne 
pouvait  l'atteindre,  il  s'écria  :  «  Saint  Nicolas,  conduis-moi 
jusqu'à  ce  chien.  »  Le  Tarlare,  entendant  ces  paroles,  fut 
saisi  d'effroi  et  s'écria  à  son  tour  :  «  Saint  Nicolas,  si  celui-ci 
vient  à  m'atteindre  par  votre  secours,  quelle  gloire  en  tirerez- 
vous?  Vous  en  obtiendrez  une  plus  grande  si  vous  me  déli- 
vrez, moi  qui  ne  suis  qu'un  infidèle.  »  On  dit  que  le  cheval  de 
Michel  s'arrêta  subitement,  que  le  Tartare  parvint  à  s'évader 
et  qu'il  envoj^a,  tant  qu'il  vécut,  une  provision  de  miel  à 
l'église  de  Saint-Nicolas  et  un  habit  de  peau  de  Madaure  à 
Michel. 

Bien  longtemps  après  la  translation  du  corps  de  saint 
Nicolas  à  Bari,  il  y  avait,  en  France,  deux  hommes  qui  se 
détestaient  mortellement.  Il  arriva  qu'un  jour  l'un  d'eux, 
apercevant  son  ennemi  sans  défense,  se  précipita  sur  lui  et  le 
perça  de  part  en  part  avec  sonépée,  laissa  le  fer  dans  la  plaie 
et  prit  la  fuite.  Le  malheureux,  se  voyant  sur  le  point  de 
perdre  la  vie,  se  recommanda  avec  larmes  et  sanglots  à  saint 
Nicolas,  lui  promettant  de  faire  le  pèlerinage  de  Bari  s'il 
conservait  la  vie.  Il  se  mit  à  retirer  peu  à  peu  le  fer  de  la 
plaie  et,  quand  cette  opération  fut  terminée,  il  ne  lui  resta 
aucune  cicatrice.  Il  comprit  à  qui  il  était  redevable  de  ce 
bienfait.  Il  partit  pour  Bari,  publiant  partout  la  faveur  dont 

1.  Béalille,  Ancien  mannscril  de  réglise  de  Bari. 
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il  avait  été  l'objet;  il  s'attacha  pour  toujours  au  service  de 
l'Église  1. 

En  l'an  1190,  dans  un  village  près  de  Cologne,  un  homme 
innocent  fut  saisi  à  la  place  du  coupable  que  Ton  poursui- 
vait. Il  fut  condamné  au  gibet.  En  vain  le  bourreau  fit  tous 
ses  efforts  pour  l'étrangler,  l'innocente  victime  ne  ressentait 
aucune  douleur.  La  torture  durait  depuis  longtemps,  quand 
il  se  prit  à  crier  d'une  voix  très  claire  que  saint  Nicolas  était 
son  patron  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  lui  fît  perdre  in- 
justement la  vie.  La  foule,  qui  environnait  le  gibet,  fut  sai- 
sie de  stupeur,  les  juges  reconnurent  qu'ils  avaient  prononcé 
leur  sentence  avec  trop  de  précipitation.  L'innocent  fut  dé- 
taché du  gibet  et  mis  en  liberté.  Aussitôt  il  courut  à  Bru- 
gnibre,  où  une  église  célèbre  était  jointe  au  monastère  de 
^Saint-Xicolas;  il  y  rendit  grâce  à  son  libérateur  et  publia 
partout  la  faveur  dont  il  avait  été  l'objet  ~. 

Le  moine  Adam,  de  Lucha,  en  Saxe,  étant  encore  enfant, 
passa,  en  se  rendant  à  l'école,  sur  un  chantier  de  maçons 
occupés  à  construire  une  église;  il  prit  une  brique  qu'il  se 
mit  à  tailler.  Le  chef  du  chantier,  pour  l'effrayer,  lui  dit  que 
s'il  ne  déposait  cette  brique,  il  serait  excommunié.  A  ce  mot 
d'excommunication,  l'enfant  éprouva  une  telle  frayeur  qu'il 
fut  saisi  d'une  fièvre  qui,  en  peu  de  temps,  le  mit  à  l'extré- 
mité. Alors  saint  Nicolas  lui  apparut  en  compagnie  de  saint 
Materne,  à  qui  l'église  devait  être  dédiée.  Il  entendit  l'évêque 
de  Myre  dire  à  saint  Materne  :  «  Que  vous  en  semble,  vou- 
lons-nous laisser  mourir  cet  enfant  et  l'amener  avec  nous  ?  — 
Non,  dit  saint  Materne,  il  sera  un  bon  religieux.  »  Aussitôt 
l'enfant  se  leva  plein  de  vie  et  raconta  ce  qu'il  avait  vu  -K 

Un  homme  de  Maëstricht,  nommé  Evervoc,  était  tourmenté 
par  une  inflammation  d'intestins,  il  lui  semblait  ressentir 
dans  son  intérieur  l'effet  d'un  feu  ardent.  Un  jour,  ses  dou- 

1.  Béatille,  1.  VII,  c.  xvii. 

2.  César  Haisterberg,  Hist.  Memor.  Sigismond  Libero.  Moscovia. 
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leurs  lui  ayant  donné  quelque  relâche,  il  s'endormit  et,  pen- 
dant son  sommeil,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  d'aller 
prier  dans  l'éylise  de  Saint-Nicolas,  s'il  voulait  guérir  de 
son  mal.  Il  regarda  cet  avis  comme  venant  du  ciel,  il  lui 
vint  même  à  l'esprit  de  réciter  quinze  fois  une  prière  en 
l'honneur  du  saint.  Il  l'avait  déjà  répétée  quatorze  fois  et  son 
mal  ne  faisait  qu'empirer  ;  il  éprouva  quelque  impatience  et 
se  prit  à  dire  :  «  Que  faites-vous  donc,  saint  Nicolas,  pour- 
quoi ne  venez-vous  pas  à  mon  secours?  Si  vous  tardez,  je 
vais  mourir.  »  Il  s'efforça  de  réciter  la  prière  une  quinzième 
fois;  à  peine  en  avait-il  prononcé  les  premiers  mots  qu'il  fut 
guéri.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  il  fit  réparer  l'église 
où  il  avait  prié  et  se  consacra  à  Dieu  dans  un  monastère  où 
il  finit  saintement  ses  jours  K 

Vers  l'an  1340,  Barthélémy  Gradenico  étant  doge  de  Ve- 
nise, un  maître  d'école  se  donna  au  démon  par  désespoir. 
Peu  de  temps  après,  poussé  par  celui  qu'il  s'était  donné  pour 
maître,  il  se  pendit  dans  sa  maison.  Une  légion  de  démons, 
qui  avait  assisté  à  ce  forfait,  s'empara  de  l'àme  de  cet  infor- 
tuné et  provoqua  une  telle  agitation  dans  la  mer,  qu'il  sem- 
blait que  la  ville  allait  être  engloutie  par  les  flots.  Dès  le 
début  de  la  tempête,  un  vieillard  s'empressa  de  tirer  à 
terre  une  barque  dont  il  se  servait  pour  la  pêche  et  pour  con- 
duire les  voyageurs  dans  les  canaux  de  la  ville.  La  tempête 
avait  duré  toute  la  nuit  et  la  fureur  des  flots  n'avait  fait  que 
s'accroître.  Dès  le  matin,  le  vieillard  ne  manqua  pas  de  se 
rendre  sur  le  rivage,  pour  reconnaître  en  quel  état  était  sa 
barque.  Aussitôt  il  se  vit  abordé  par  trois  hommes  d'un 
aspect  vénérable,  qui  lui  demandèrent  de  les  conduire  à  l'é- 
glise Saint-Nicolas  du  Lido.  Il  répondit  que,  vu  l'état  de 
la  mer,  le  trajet  était  impossible  et  que  le  tenter,  c'était  s'ex- 
poser à  une  mort  certaine.  Ils  insistèrent,  lui  disant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  craindre  ni  pour  lui  ni   pour  eux,  qu'au 

1.  César  Haislerberg,  liisl.  Memor. 
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-contraire,  c'était  un  moyen  d'apaiser  la  tempête.  Notre 
homme  soupçonnait  bien  en  ceci  quelque  chose  de  surnatu- 
rel, mais  il  ne  put  se  résoudre  à  y  ajouter  fui  et  continua  de 
refuser  ce  qu'on  lui  demandait.  Les  trois  personnages  pous- 
sèrent alors  la  barque  dans  la  mer,  ils  y  attirèrent  le  vieil- 
lard avec  eux,  malgré  sa  résistance;  ils  prirent  les  rames 
en  main  et,  malgré  la  violence  de  la  tempête,  ils  abordèrent 
promptement  au  lieu  où  ils  voulaient  se  rendre.  Quand  ils 
furent  sur  le  rivage,  ils  firent  remarquer  au  maître  de  la 
barque,  à  quelque  distance  de  là,  un  vaisseau  d'une  struc- 
ture extraordinaire  et  tout  rempli  de  démons,  qui  travail- 
laient de  toutes  leurs  forces  à  augmenter  la  tempête.  Mais  les 
esprits  infernaux  disparurent  bientôt  à  ses  yeux  ;  ceux  qui 
les  lui  avaient  montrés  les  obligèrent  à  s'abîmer  dans  un 
gouffre  affreux  qui  s'était  formé  dans  la  mer,  et  les  flots  re- 
prirent leur  tranquillité  habituelle.  Un  calme  si  prompt  et  si 
subit  surprit  toute  la  ville,  personne  ne  pouvait  en  soupçon- 
ner la  cause.  Les  auteurs  du  prodige  se  séparèrent.  L'un  s'ar- 
rêta à  l'église  Saint-Nicolas  du  Lido,  l'autre  se  fit  conduire 
par  le  batelier  à  l'église  Saint-Georges,  le  troisième  dit  qu'il 
était  saint  Marc  l'évangéliste  et  il  ordonna  au  vieillard  d'al- 
ler dire  au  doge  et  au  sénat  ce  dont  il  avait  été  témoin  ;  il  lui 
donna  en  même  temps  une  bague,  lui  disant  de  la  montrer 
et  lui  promettant  que  non  seulement  on  ajouterait  foi  à  sa 
parole,  mais  qu'on  lui  otfrirait  même  une  récompense.  En 
effet,  le  doge  et  le  sénat,  persuadés  de  la  vérité  de  son  récit, 
lui  accordèrent  une  pension  viagère  et  on  organisa  une  pro- 
cession générale  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  prodige  ^ 
Du  temps  du  comte  Roger,  un  moine,  nommé  Barthélémy, 
en  religion  Basile,  fut  nommé,  par  le  comte,  prieur  du  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur  qu'il  avait  fait  construire  près  de 
Messine.  Le  prieur  n'eut  pas  à  se  louer  des  moines,  qui  ne 
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pouvaient  supporter  ses  vertus.  Il  fut  accusé  d'hypocrisie  et 
d'hérésie,  on  lui  reproclia  d'avoir  manqué  au  vœu  de  pau- 
vreté, en  s'appropriant,  pour  son  usa.çje  ou  celui  de  ses  pa- 
rents, les  biens  de  l'église  du  monastère.  Le  comte  Roo-er  fit 
examiner  l'affaire  par  les  juges.  Le  prieur,  en  vrai  serviteur 
de  Dieu,  ne  s'étant  justifié  de  toutes  les  accusations  portées 
contre  lui  que  par  son  silence,  fut  condamné  à  être  brûlé 
comme  hérétique.  Quand  la  sentence  lui  eut  été  signifiée,  il 
demanda  à  Roger  et  à  la  cour  qu'on  lui  permît,  avant  son 
exécution,  de  célébrer  la  messe  dans  l'église  de  Saint-Nicohis, 
qui  était  proche.  On  lui  accorda  ce  qu'il  demandait  et  il  se 
rendit  à  l'église  suivi  d'une  foule  nombreuse.  Il  pria  saint 
Nicolas  de  manifester  son  innocence  ou  de  le  couvrir  de  sa 
puissante  protection.  Au  moment  de  la  consécration,  il  se 
trouva  environné  d'une  lumière  éclatante  et  d'une  troupe 
d'anges,  qui  adoraient  le  Sauveur  entre  ses  mains.  A  cette 
vue,  les  juges  et  tout  le  peuple  se  précipitent  aux  pieds  de 
Barthélémy,  il  est  proclamé  innocent  et  Roger  condamne  ses 
accusateurs  à  être  brûlés  vifs  K 

Charles  II,  roi  de  Naples,  avec  la  permission  du  saint- 
siège,  avait  réuni  à  l'église  de  Bari  l'archidiaconé  d'Alta- 
mure.  En  1331,  Pierre  de  Moreriis,  étant  archidiacre  d'Alta- 
mure,  Simon,  baron  de  cette  ville,  obligea  les  prêtres,  tant 
grecs  que  latins,  à  payer  un  impôt  pour  leurs  vignes.  Les 
prêtres  ne  se  soumettant  pas  à  cet  ordre  injuste,  on  fit  citer 
le  vicaire  de  l'archiprêtre  pour  exposer  les  motifs  de  son 
refus.  Retenu  par  la  fièvre,  le  vicaire  ne  put  répondre  à 
l'appel;  en  conséquence,  il  fut  privé  d'une  partie  de  ses  re- 
venus, de  plus  la  baronne,  qui  se  nommait  Catherine  et  qui 
était  bien  digne  de  son  époux,  fit  ravager  et  détruire  les 
vignes  des  prêtres.  La  nouvelle  de  cette  iniquité  parvint  au 
prieur  de  Bari,  qui  lança  l'interdit  sur  le  territoire  d'Alta- 
mure,  ne  permettant  aux  prêtres  de  dire  la  sainte  messe  que 

i.  Manuscrit  du  monastère  du  Saint-Sauveur  de  Messine. 
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dans  leurs  maisons  et  portes  closes.  Le  baron  se  moqua  de 
l'interdit,  il  sut  gagner  quelques  prêtres  ou  religieux,  leur 
fit  célébrer  publiquement  les  offices  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville.  Le  roi  Robert  priva  le  justicier  de  ses  fonctions, 
lui  ordonna  de  remettre  les  prêtres  en  possession  de  leurs 
biens,  sans  rien  exiger  d'eux.  Mais  ceux  qui  avaient  ravagé 
les  vignes  s'unirent  à  d'autres  malfaiteurs,  pénétrèrent  de 
force  dans  l'église  majeure,  déchirèrent  les  ornements.  Tour- 
nant ensuite  leur  fureur  contre  les  prêtres,  ils  les  frappèrent 
indignement  et  les  forcèrent  à  chercher  un  abri  au  dehors, 
Mais  à  la  prière  de  saint  Nicolas,  Dieu  tira  une  éclatante  ven- 
geance de  tous  ces  méfaits.  Avant  de  sortir  de  la  maison  des 
prêtres  que  ces  forcenés  avaient  saccagée,  le  chef  de  la  bande 
perdit  la  raison  et  se  fil  des  morsures  si  cruelles  qu'il  en 
mourut;  les  autres  furent  amenés  à  Naples  et  condamnés, 
les  uns  à  la  potence,  les  autres  à  la  prison.  La  baronne, 
saisie  d'épouvante,  fit  construire,  dans  l'église  de  Bari,  une 
chapelle  à  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre,  qu'elle  dota 
richement  K 

En  1590,  naquit  à  Sainl-Médard,  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
Nicolas  de  Trêves,  Karl  Dickopf;  quand  il  eut  atteint  sa 
quinzième  année,  son  père,  qui  était  un  pauvre  pêcheur,  le 
plaça  comme  cuisinier  à  riiTipital.  Un  jour,  on  constata  à 
l'office  la  disparition  d'une  cuiller  d'argent.  Chacun  accusa 
Karl,  en  vain  il  protesta  de  son  innocence  ainsi  que  ses  pa- 
rents ;  malgré  l'absence  de  preuves,  on  persisia  à  l'incri- 
miner. Il  prit  le  chemin  de  l'exil  et  se  rendit  à  Vienne,  près 
d'un  parent,  à  qui  il  conta  son  malheur  et  qui  lui  trouva  une 
place.  Le  prince  Rodolphe  de  Schwarzen.berg,  l'ayant  connu, 
l'apprécia  et  lui  confia  l'administration  de  ses  biens.  Intro- 
duit à  la  cour,  Karl  fut  nommé  conseiller  secret  et  anobli 
par  Frédéric  II,  il  prit  le  titre  de  Karl  de  Rothenfeld.  Après 
la    mort  du   prince   de  Schwarzenberg  et  soixante  années 

1.  Manuscrit  anlique  de  l'égli-e  de  Bari. 


—  asô  — 

d'absence,  Kaii  voulut  revoir  son  pays,  il  y  arriva  avec  sa 
suite,  logea  dans  une  hôtellerie,  près  de  l'hôpital.  Il  apprit, 
par  un  vieillard,  que  ses  parents  étaient  morts  de  chagrin, 
mais  que  la  cuiller  avait  été  retrouvée.  Il  se  fit  connaître, 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  et  se  fixa  dans  son  pays  natal. 
Il  fit  son  testament  le  1'"'  mars  1664  et  mourut  peu  après. 
Son  corps  fut  déposé  dans  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  K 

En  1605,  dans  le  sud  de  l'Italie  et  surtout  dans  la  Fouille, 
il  y  eut  une  telle  disette  que  plusieurs  personnes  moururent 
de  faim.  Le  P.  Jean  Saliceto,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prê- 
chait, cette  année,  le  carême  à  Bari.  Contre  tout  usage,  le 
vendredi  d'avant  le  dimanche  des  Rameaux,  il  se  plaça,  pour 
le  sermon,  devant  l'autel  où  se  trouve  le  corps  de  saint 
Nicolas,  et  dit  qu'il  agissait  ainsi  par  une  inspiration  divine. 
Dans  la  première  partie  de  son  discours,  il  expliqua  l'évan- 
gile du  jour;  dans  la  seconde,  il  parla  du  bonheur  qu'ont 
les  habitants  de  Bari  de  posséder  le  corps  de  saint  Nicolas. 
A  la  fin  il  exhorta  ses  auditeurs  à  mettre  leur  confiance  dans 
le  saint  évêque,  leur  assurant  qu'il  leur  viendrait  en  aide 
dans  tous  leurs  besoins.  «  Voulez-vous  savoir  si  je  dis  vrai? 
s'écria-t-il  tout  à  coup.  Il  y  a  aujourd'hui  une  grande  disette 
et  l'année  s'annonce  comme  devant  être  très  mauvaise  à  cause 
de  la  sécheresse.  Priez  donc  votre  Protecteur,  qui  vous  don- 
nera certainement  l'abondance.  Prosternez-vous,  comme  je 
le  fais  au  nom  de  tous.  Je  vais  à  l'autel  oi^i  reposent  ses  pré- 
cieux restes,  je  me  souviendrai  de  vous,  et  sans  aucun  doute 
il  vous  exaucera.  »  Au  milieu  des  gémissements  du  peuple, 
il  pria  environ  un  quart  d'heure,  puis,  se  levant,  il  dit  à 
haute  voix  :  «  Grande  nouvelle  !  bonne  nouvelle  !  Votre  saint 
m'a  promis  de  vous  obtenir  une  grande  abondance,  remer- 
ciez-le de  ce  bienfait  qui  viendra  en  son  temps,  comme  je 
vous  l'annonce.  «  Au  8  mai  suivant,  la  sécheresse  persistait 
encore,  on  faisait  des  processions,  on  y  assistait  pieds  nus, 
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on  portait  des  cilices,  mais  la  pluie  ne  tombait  pas.  La  veille 
de  la  fête  de  la  translation,  les  jeunes  filles  parcourent  la 
ville  en  piocession,  criant:  Saint  Nicolas,  accomplissez,  nous 
vous  en  conjurons,  la  proniesse  que  vous  nous  avez  faite  par 
le  prédicateur.  Or,  dès  Theure  des  premières  vêpres,  le  vent 
changea  de  direction,  la  pluie  tomba,  non  seulement  à  Bari, 
mais  dans  tout  le  royaume  de  Naples.  Les  épis  de  blé  étaient 
df'jà  brûlés  par  le  soleil,  il  en  sortit  d'autres  des  nœuds  de  la 
tige,  à  la  grande  admiration  et  à  la  grande  satisfaction  des 
habitants  K 

Si  penilant  sa  vie,  saint  Nicolas  a  aidé  plusieurs  filles  à  se 
marier,  il  continue  le  même  secours  après  sa  mort.  Il  y  a 
une  trentaine  d'années,  une  ancienne  famille  de  boyards,  qui 
comptait  plusieurs  filles  en  âge  de  se  marier,  se  rendait  à 
Jassy.  L'aînée,  Aspasie,  avait  un  frère  jumeau;  à  leur  nais- 
sance, on  s'empressa  de  les  faire  baptiser  à  cause  du  mauvais 
état  de  leur  santé.  Le  prêtre,  croyant  baptiser  deux  garçons, 
donna  à  chacun  des  deux  enfants  le  nom  de  Nicolas.  Plus 
tard  on  répara  l'erreur  et  on  donna  à  la  fille  le  nom  d'As- 
pasie.  Les  parents  s'inquiétaient  beaucoup  de  l'établissement 
de  leurs  enfants  ;  de  temps  à  autre  ils  venaient  à  la  ville.  Un 
joui-  ils  descendirent  à  l'hôtel  d'Angleterre;  quand  le  soir  ils 
furent  dans  leur  chambre,  la  mère  pensa  plus  que  jamais  au 
mariage  de  sa  fille  aînée.  Il  était  tard,  la  nuit  obscure,  quand 
la  mère  s'éveilla  en  sursaut  à  la  suite  d'un  rêve.  Son  mari 
lui  demande  si  elle  est  soutfranteou  si  elle  rêve.  Oui,  répon- 
dit-elle, j'ai  rêvé,  saint  Nicolas  m'est  apparu  et  m'a  dit  : 
«  Vous  êtes  inquiète  au  sujet  de  l'avenir  de  vos  enfants; 
tranquillisez-vous  et  mettez  votre  confiance  en  Dieu.  Demain 
malin,  allez  tous  à  l'église  Saint-Nicolas  des  Pauvres,  là  vous 
trouverez  un  jeune  homme  d'une  famille  bien  connue,  qui 
épousera  votre  fille  aînée.  »  Dans  sa  joie,  la  mère  put  à  peine 
fermer  l'œil  le  reste  de  la  nuit  ;  dès  le  matin,  elle  appela  ses 
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enfants,  les  fit  habiller  pour  se  rendre  à  l'église  indiquée, 
mais  sans  parler  du  songe  qu'elle  avait  eu.  Qu'est-ce  que 
cela?  disaient  les  enfants,  notre  mère  devient-elle  dévote? 
Pourquoi  aller  à  l'église  si  matin,  puisque  ce  n'est  pas  fête 
aujourd'hui  ?  Ils  s'habillent  cependant  et  suivent  leur  mère. 
En  entrant  à  l'église,  ils  aperçoivent  un  jeune  homme  assis 
sur  une  chaise.  Quand  le  prêtre  eut  terminé  l'office,  et  après 
s'être  prosternés  devant  les  saintes  images,  ils  regagnèrent 
l'hôtel.  Peu  après  leur  retour,  quelqu'un  demanda  à  parler  à 
la  famille  qu'il  avait  aperçue  à  l'église.  On  l'introduisit,  et  six 
mois  après  le  jeune  homme  épousait  Aspasie.  Aujourd'hui 
encore,  ils  vivent  tranquilles  et  heureux  '. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  le  récit  d'un  prodige  qui 
montre  combien  saint  Nicolas  tient  à  sa  gloire.  Près  du  pa- 
lais de  l'empereur,  à  Constantinople,  il  existe  une  église 
dédiée  à  notre  saint.  Un  sultan  avait  planté  des  arbres  près 
de  cette  église  pour  ombrager  une  promenade;  un  de  ses 
successeurs  résolut  de  démolir  l'église  pour  prolonger  la 
promenade.  Quand  les  ouvriers  voulurent  se  mettre  à  l'œu- 
vre pour  exécuter  les  ordres  du  sultan,  ils  furent  saisis  subi- 
tement d'une  fièvre  qui  les  mit  dans  l'impossibilité  de  tra- 
vailler ;  le  sullan,  qui  fut  saisi  du  même  mal,  comprit  quelle 
en  était  la  cause  ;  il  contremanda  les  ouvriers  et  chacun  fut 
guéri.  Mais  les  Turcs  croient  peu  à  la  puissance  des  saints, 
aussi  le  sultan  revint  bientôt  à  son  projet  ;  aussitôt  les  ou- 
vriers furent  saisis  du  même  mal.  Ceci  se  renouvela  jusqu'à 
quatre  fois,  et  il  fut  résolu  qu'on  ne  toucherait  plus  jamais  à 
l'église.  C'est  un  ancien  prisonnier  des  Turcs,  Joseph  Gar- 
resi,  de  Gastellamare,  qui  a  raconté  ce  fait  au  P.  Béatille. 

i.  S.  Nicolaus,  E.  Schnell. 


SAIINT    NICOLAS. 


CHAPITRE  XVIIl 

LE    NOM   DE    SAINT    NICOLAS.    —    SES   RELIQUES. 


Nous  avons  déjà  donné  la  signification  du  nom  de  Nicolas 
d'après  l'étymologie,  il  nous  reste  à  dire  combien  il  est  ré- 
pandu et  quelle  gloire  en  rejoillit  sur  notre  saint.  Nicolas  est 
un  nom  d'origine  orientale.  Nicocos,  poète  grec,  vivait  pen- 
dant la  97"  olympiade.  La  reine  Nicolie  gouvernait  l'Egypte 
au  temps  de  Salomon.  L'historien  Nicobule  était  contempo- 
rain d'Alexandre. 

Pour  mieux  voir  combien  le  nom  de  Nicolas  est  universel, 
il  est  bon  de  rapporter  les  transformations  qu'il  a  subies 
dans  les  diverses  langues  :  en  France  et  en  Belgique,  on  dit  : 
Nicolas  ;  en  Italie,  Nicolo  ou  Nicola  ;  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  Nicholo  ;  en  Russie,  Nikolajew;  en  Hongrie, 
Miklo;  en  Bohème,  Mikula,  Michos,  Micha,  Mik;  en  Hollande 
et  en  Saxe,  Claus  ou  Glas  ;  en  Pologne,  Mikuliez  ;  dans  le 
Tyrol,  Kloser,  Klest,  Nich,  Nigg,  Klessin,  ce  dernier  nom 
répond  à  Nicole  en  français;  en  Herzégovine,  Niksa  ;  en 
Serbie,  Nikoles,  plus  court,  Niko,  Niklasin,  en  français  Ni- 
cole; Nilsoh,  Nikolsohn,  enfant  de  saint  Nicolas;  Nikdorf, 
bourg  de  saint  Nicolas,  etc.  Le  dactyle,  en  poésie,  s'appelait 
autrefois  Nicolas  K 

Pour  les  dix  premiers  mois  de  l'année,  les  Bollandistes 
comptent  quarante-quatre  saints  ou  bienheureux   qui   ont 

1.  Du  Gange.  Gloss.,  W,  118. 
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porté  le  nom  de  Nicolas.  Il  y  a  eu  cinq  papes  de  ce  nom.  En 
France,  quarante-cinq  localités  et  cent  trente-trois,  dans  le 
reste  de  l'univers,  portent  le  nom  de  saint  Nicolas. 

Ce  qui  nous  donnera  une  idée  plus  grande  encore  du  culte 
dont  saint  Nicolas  est  l'objet  dans  l'univers,  c'est  le  nombre  des 
églises  érigées  sous  son  vocable.  En  France,  surtout  en  Lor- 
raine et  en  Normandie,  beaucoup  d'églises  ont  leur  autel  de 
saint  Nicolas,  presque  toutes  ont  sa  statue  ;  nous  ne  savons  à 
combien  d'entre  elles  il  a  été  donné  pour  patron,  mais  nous 
sommes  mieux  renseigné  pour  d'autres  pays.  En  Belgique, 
on  compte  106  églises  de  Saint-Nicolas;  en  Angleterre,  380  ; 
<lans  le  Tyrol,  33;  en  Hongrie,  133;  en  Autriche,  150;  en 
Bohême,  144  i;  en  Silésie,  52;  en  Galicie,  394;  en  West- 
phalie,  44;  en  Croatie  et  Dalmatie,  28;  dans  le  diocèse 
d'Augsbourg,  32;  de  Bamberg,  10;  de  Freising,  45;  de 
Ratisbonne,  26  ;  de  Baltenberg,  36;  de  Fribourg  en  Brisgau, 
57  -  ;  dans  le  canton  de  Vaud,  8.  Saint  Nicolas  est  le  patron 
de  la  ville  et  du  canton  do  Fribourg  depuis  sa  fondation  par 
Berthold,  en  1152.  En  Amérique  on  compte  22  localités, 
i  monastères  et  34  églises  du  titre  de  Saint-Nicolas.  New- York 
possède  trois  églises  de  ce  nom. 

L'église  de  Saint-Nico'.as,  au  Canada,  a  été  érigée  en  ca- 
thédrale par  Léon  XIII,  27  juillet  1885.  Dans  ce  pays  on  fête 
saint  Nicolas  comme  en  Europe,  on  donne  souvent  son  nom 
au  baptême.  Notre  saint  est  aussi  très  honoré  en  Palestine, 
on  voit  souvent  son  tableau  dans  les  églises.  Au  monastère 
deSaint-Sabas,  il  y  a  une  chapelle  de  Saint-Nicolas,  c'est  une 
des  plus  anciennes  élevées  sous  ce  titre.  Le  mont  Athos 
compte  cinq  églises,  la  plus  grande  a  saint  Nicolas  pour  pa- 
tron. 

En  Galicie,  il  y  a  beaucoup  de  confréries  de  notre  saint; 
chaque  jeudi,  on  célèbre  la  fête  des  Apôtres  et  de  saint  Nico- 
las, on  l'invoque  par  ces  paroles  :  «  Je  vous  salue,  saint  Ni- 

1-2.  Plusieurs  de  ces  églises  remontent  au  xm"  siècle. 
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colas;  vous  êtes,  après  Dieu  et  sa  sainte  Mère,  toute  notre 
espérance  ^  »  Les  protestants,  surtout  clans  le  Brandebourg, 
ont  conservé  quelques  usages  de  la  fête  catholique  de  saint 
Nicolas.  Une  des  plus  anciennes  églises  de  Berlin  est  celle  de 
Saint-Nicolas,  restaurée  en  1878.  La  tour  de  l'église  Saint- 
Nicolas  de  Hambourg  est  une  des  plus  élevées  du  monde.  La 
cloche  majeure  d'Uberlingen,  fondue  en  1444,  a  pour  nom 
Osanna,  son  poids  est  de  177  quintaux,  sa  hauteur  de  1"71, 
sa  circonférence  de  6  mètres.  Sur  sa  surface  on  lit  :  «  Saint 
Nicolas,  priez  pour  nous.  »  Sur  une  autre  cloche  de  la  même 
ville  on  lit  :  «  Saint  Nicolas,  patron  de  la  cité  -.  » 

Le  chemin  de  fer  de  Pétersbourg  à  Moscou,  le  grand  pont 
de  Pétersbourg,  la  plus  belle  salle  du  palais  d'hiver,  l'hôpital 
militaire,  l'église  métropolitaine  et  plusieurs  cours  d'eau,  en 
Sibérie,  portent  le  nom  de  saint  Nicolas,  que  beaucoup  de 
commerçants  prennent  pour  enseigne  ou  marque  de  fabrique. 
La  Russie  et  surtout  le  peuple  moscovite  ont  une  si  grande  dé- 
votion pour  saint  Nicolas,  qu'il  tient  le  premier  rang  parmi 
les  saints  de  la  contrée.  Ils  le  regardent  comme  leur  patron 
tutélaire;  on  trouve  chez  eux  des  temples,  des  tableaux,  des 
statues  qui  attestent  la  piété  de  ce  peuple  envers  le  saint 
évéque  de  Myre  3.  Presque  tous  les  empereurs  se  sont  placés 
sous  sa  protection;  ils  le  priaient  dans  leurs  guerres,  le  re- 
merciaient après  leurs  victoires,  juraient  par  son  nom  et  le 
serment  était  sacré.  Naguère,  c'était  un  spectacle  triste  d'at- 
tendrissement de  voir  ces  nombreuses  populations  serves  de 
la  Russie,  appelant,  sous  le  knout,  la  protection  de  saint  Nico- 
las, l'invoquant  comme  le  libérateur  des  esclaves,  le  soutien 


1.  Salve,  Nicolac,  posl  Deum  et  Dciparam,  Iota  spes  noslra.  Notre  unique 
espérance  après  Dieu  et  sa  Mère,  saint  Nicolas,  salut. 

2.  En  Bohême  on  dit  :  «  Si  à  la  Saint-Nicolas,  l'oiseau  boit  à  l'ornière,  le 
cheval  sera  trois  mois  sans  boire  à  la  rivière.  »  Nous  devons  la  plupart  de 
ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Schnell,  secrétaire  des  princes  de 
Hohenzollern. 

3  Saint  Nicolas,  seul  parmi  les  bienheureux,  jouit  de  l'honneur  d'avoir  des 
statues  cheic  ce  peuple  iconoclaste. 
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des  opprimés.  Plus  d'une  fois  les  Russes  ont  été  témoins  de 
miracles  opérés  par  saint  Nicolas.  Des  captifs,  après  l'avoir 
invoqué,  ont  vu  tomber  leurs  chaînes.  Le  schisme,  enlevant 
à  cette  malheureuse  population  sa  foi  et  ses  espérances,  lui 
a  cependant  laissé  saint  Nicolas;  heureuse  si  elle  revenait  à 
la  foi  que  ce  saint  a  si  courageusement  défendue. 

Aujourd'hui  encore ,  les  Russes  regardent  saint  Nicolas 
comme  l'intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes;  s'ils  en- 
trent dans  une  église,  ils  cherchent  d'abord  son  image  pour 
se  prosterner  devant  elle;  si  on  demande  à  un  voyageur  qui 
se  met  en  route  quand  il  reviendra,  il  répond  :  «  Quand  il 
plaira  à  saint  Nicolas.  »  Les  mendiants  demandent  l'aumône 
au  nom  de  saint  Nicolas,  les  soldats  portent  sa  médaille  sur 
leur  poitrine,  les  marins  placent  son  image  sur  leurs  vais- 
seaux ;  pendant  la  traversée  et  surtout  pendant  la  tempête, 
ils  chantent  :  «  0  saint  Nicolas,  conduisez-nous  au  port.  » 
0  sancte  Nlcolae!  nos  ad  portum  maris  trahe.  Beaucoup 
de  Russes  croient  que  saint  Nicolas  est  venu  d'Italie  à  Ar- 
khangel,  porté  sur  une  roue  de  moulin;  ils  le  regardent 
comme  le  Dieu  de  la  mer.  A  peine  si  dans  l'immense  étendue 
de  l'empire  russe,  on  trouverait  une  maison,  une  hutte  oi^i  ne 
soit  l'image  de  saint  Nicolas.  On  la  place  ordinairement  à  côté 
de  l'image  de  la  Vierge,  souvent  on  fait  brûler  une  lampe  de- 
vant elle.  En  entrant  dans  une  maison,  l'étranger  s'arrête  de- 
vant l'image  du  saint  avant  de  saluer  le  maître  de  la  maison. 

La  plupart  des  églises  russes  sont  en  bois  et  surmontées 
d'une  croix;  le  dimanche,  le  sacristain  appelle  les  fidèles  à 
l'église  au  son  de  la  cloche;  chacun,  même  les  petits  enfants, 
s'empresse  de  répondre  à  l'appel.  Le  Russe  ne  sort  jamais 
de  sa  maison  sans  faire  une  révérence  à  saint  Nicolas  qui 
est  peint  de  corps,  tandis  que  des  autres  saints  on  ne  repré- 
sente que  la  tête.  En  faisant  sa  révérence,  il  se  frappe  la 
poitrine  à  grands  coups,  souvent  même  la  douleur  lui  arra- 
che des  cris.  En  entrant  à  l'église,  il  se  frappe  la  tête  contre 
le  seuil  de  la  porte,  il  n'oserait  entrer  sans  avoir  rempli  cette 


—  3'i2  — 

formalité.  Dans  le  lieu  le  plus  secret  du  temple,  qui  corres- 
pond au  chœur  de  nos  églises,  est  un  autel  de  saint  Nicolas, 
surmonté  de  son  image.  Quand  le  peuple  est  entré,  le  prêtre, 
vêtu  de  blanc,  avec  une  croix  derrière  les  épaules,  sort  du 
chœur  et  fait  donner  aux  assistants  un  cierge  allumé  ;  avec 
la  fumée  et  leurs  cris,  ils  prétendent  chasser  les  démons  qui 
s'y  trouveraient.  Le  prêtre  lit  quelques  pages  ayant  rapport 
à  saint  Nicolas,  le  peuple  se  met  à  genoux,  poussant  des 
cris,  versant  des  larmes  et  chantant:  «  Hospody  Pomylon  » 
{Kyrie  eleison).  Le  prêtre  monte  ensuite  à  l'autel,  consacre 
le  pain  et  le  vin  et  chante  :  Kyrie  eleison.  Les  assistants 
se  frappent  la  poitrine  à  coups  redoublés,  chantent  un 
psaume  et,  après  avoir  baisé  une  croix  d'argent,  se  retirent. 
L'image  de  saint  Nicolas  est  richement  encadrée  d'argent  et 
de  corail,  deux  fois  l'an  on  la  porte  en  procession  sur  les 
bords  du  Don.  Comme  prières,  on  n'apprend  guère  aux 
enfants  que  les  psaumes  avec  des  variantes  et  une  foule  d'in- 
vocations à  saint  Nicolas  et  à  la  madone.  Quand  quelqu'un 
vient  à  mourir,  on  ne  le  porte  en  terre  que  trois  jours  après 
qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  afin  de  n'avoir  pas  l'air  de 
vouloir  s'en  débarrasser.  On  porte  le  corps  à  l'église  avec 
larmes  et  gémissements,  et  avant  de  le  descendre  dans  la 
fosse,  on  y  jette  ce  que  le  défunt  avait  de  plus  précieux,  on 
le  prie  de  se  souvenir  de  sa  famille,  de  sa  patrie,  de  ses  amis, 
et  de  les  recommander  à  saint  Nicolas.  On  revient  ensuite  à 
la  maison  mortuaire,  où  un  festin  est  préparé,  mais  avant 
d'y  toucher,  les  assistants  allument  un  cierge  qu'ils  placent 
devant  l'image  de  saint  Nicolas,  lui  recommandant  l'àme  du 
défunt. 

Philippe  Pernisten,  ambassadeur  d'Autriche  à  Moscou,  en 
1599,  dit  qu'à  cette  époque  l'image  de  saint  Nicolas  était 
conservée  avec  une  grande  dévotion  dans  l'église  de  Moscou  ; 
l'empereur  faisait  offrir  chaque  matin  une  grande  quantité 
de  pain  et  de  viande  que  les  prêtres  se  partageaient  ensuite. 
Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  rapportent  avoir  vu, 
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dans  une  petite  ville  près  de  Moscou,  une  église  de  Saint- 
Nicolas;  au-dessus  d'une  porte  se  trouvait  une  image  du 
saint  évèque  tenant  un  glaive  à  la  main  ;  au-dessus  d'une 
autre  porte  on  voyait  une  statue  semblable  portant  l'image 
d'une  belle  ville,  pour  indiquer  qu'il  est  protecteur  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre. 

Le  30  novembre  1700,  Charles  XII,  roi  de  Suède,  avec  une 
troupe  d'élite  de  3,000  hommes  seulement,  mit  en  déroute 
une  armée  de  10,000  Russes,  à  Xervo  en  Livonie.  Considé- 
rant que  malgré  leur  grand  nombre,  malgré  une  position 
avantageuse  et  une  artillerie  de  150  canons,  ils  avaient  été 
battus  par  une  si  faible  armée,  les  Russes  attribuèrent  leur 
défaite  à  une  cause  surnaturelle.  Ils  s'adressèrent  à  saint 
Nicolas  en  disant  :  «  0  vous  qui  avez  toujours  été  notre  pro- 
tecteur dans  nos  adversités,  grand  et  très  puissant  saint 
Nicolas,  en  quoi  donc  vous  avons-nous  manqué  dans  nos 
sacrifices,  dans  nos  génuflexions,  nos  révérences  et  nos 
actions  de  grâces,  pour  que  vous  nous  ayez  ainsi  abandon- 
nés ?  Nous  avions  imploré  votre  assistance  contre  ces  des- 
tructeurs terribles,  insolents,  enragés,  épouvantables,  quand, 
à  la  manière  des  lions  et  des  ours,  ils  nous  ont  assaillis, 
troublés,  égorgés  par  milliers,  nous  qui  sommes  vos  enfants 
et  votre  peuple.  Comme  il  est  impossible  que  cela  soit  arrivé 
sans  sortilège  ou  maléfice,  nous  vous  supplions,  grand  saint 
Nicolas,  d'être  notre  guide  et  notre  défenseur,  de  nous  déli- 
vrer de  cette  troupe  de  magiciens  et  de  les  repousser  de  nos 
frontières,  comme  ils  le  méritent  '.  » 

Saint  Nicolas  a  pratiqué  une  charité  extraordinaire;  aussi 
son  nom  est  donné  à  de  nombreux  hospices.  M.  de  Beaure- 
paire,  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,, 
m'en  signale  un  bon  nombre  dans  ce  pays.  Dès  les  temps 
anciens,  les  chrétiens  dotèrent  généreusement  plusieurs 
églises  de  Saint-Nicolas,  pour  qu'on  y  donnât  gratuitement 

1.  Voltaire,  Hisl.  de  Charles  XII,  1.  1,  c.  xii. 
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l'éducation  et  l'instruction  à  des  jeunes  gens  pauvres  ayant 
le  goût  de  l'étude,  comme  on  le  voyait  à  Saint-Nicolas  du 
Louvre  à  Paris.AInnsbruck  existait  un  collègeoù  les  jésuites 
donnaient  gratuitement  l'instruction  à  quarante  jeunes  gens 
pauvres.  Le  cardinal  Nolano  fit  construire  une  magnifique 
église  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas  et  la  dota  d'une  riche 
bibliothèque  à  l'usage  des  étudiants.  A  Otrante,  il  y  avait  un 
monastère  de  Saint-Nicolas,  sous  la  règle  de  saint  Basile, 
on  s'y  adonnait  surtout  à  l'étude  des  lettres  grecques.  Le  mo- 
nastère possédait  la  plus  grande  collection  de  livres  de  cette 
langue.  En  l'honneur  de  saint  Nicolas,  on  recueillait  dans  un 
séminaire  adjoint  au  monastère  nombre  d'écoliers  pauvres. 

Dans  certaines  parties  du  Danemark,  à  Copenhague,  par 
exemple,  il  y  a  plus  du  dixième  des  habitants  qui  ont  pour 
nom  de  famille  Nelson  (Nilson),  ce  qui  prouve  que  les  apô- 
tres qui  ont  évangélisé  ce  pays  avaient  une  grande  dévo- 
tion pour  le  saint  archevêque  de  Myre.  De  nos  jours,  malheu- 
reusement, on  est  porté  à  considérer  le  nom  de  Nicolas 
comme  trop  vulgaire.  C'est  bien  à  tort;  les  familles  chré- 
tiennes se  plaisent  à  donner  à  leurs  enfants  au  baptême  le 
nom  des  apôtres  et  des  évangélistes,  pourquoi  donc,  surtout 
en  Lorraine,  ne  leur  donnerait-on  pas  le  nom  du  patron  de 
la  contrée?  Saint  Nicolas  a  assez  montré,  par  des  prodiges 
sans  nombre,  qu'il  est  un  puissant  protecteur. 

«  Un  beau  nom,  c'est  une  gloire,  un  engagement,  une 
protection.  L'un  des  plus  beaux  est  certainement  celui  de 
Nicolas,  et  par  sa  brillante  signification  et  par  le  saint  qu'il 
rappelle.  Ce  nom  sonne  bien,  dit  beaucoup,  il  est  doux  à 
l'oreille  et  au  cœur,  il  est  surtout  chrétien,  car  il  a  été  im- 
mortalisé par  un  des  évoques  les  plus  éminents,  les  plus 
populaires.  J'ajoute  que,  comme  le  nom  de  Martin,  il  est 
redoutable  à  l'enfer  et  au  démon.  Voilà  bien,  à  ne  pas  s'y 
méprendre,  pourquoi  le  monde,  qui  s'est  mis  au  service  de 
l'enfer,  a  essayé  de  jeter  une  défaveur  sur  ce  nom  triomphal, 
l'a  poursuivi  de  ses  railleries  et  parfois  tourné  en  ridicule, 
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au  point  que  des  clirétiens,  même  convaincus,  n'oseraient  le 
donner  à  leurs  enfants.  Réagissons  contre  ces  préjugés 
ineptes  qui  font  la  joie  de  Satan.  Un  nom,  je  l'ai  dit,  c'est 
une  protection,  et  les  noms  à  la  mode  ne  protègent  pas  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  puissants,  ils  ne  répondent  à  rien  ;  ceux 
qui  les  ont  portés  ne  sont  peut-être  pas  au  ciel.  Il  n'est  point 
indifférent  pour  nos  enfants  de  porter  un  nom  d'apôtre  ou 
un  nom  de  scélérat.  Celui  qui  se  nomme  Pierre,  ou  Paul,  ou 
Nicolas,  entre  dans  cette  vie  avec  la  faveur  d'un  prince,  son 
avenir  éternel  est  plus  assuré.  C'est  ce  que  comprennent 
aujourd'hui  les  vraies  familles  chrétiennes,  elles  donnent  à 
leurs  enfants  des  noms  chrétiens,  des  noms  de  grands 
saints,  et  il  n'y  a  que  le  démon  qui  s'en  plaigne.  Il  pourra 
de  nouveau  rugir  des  injures  contre  ce  nom  heureux  que  le 
ciel  bénit  ;  à  des  blasphèmes,  à  des  railleries,  il  répondra 
par  d'éclatants  bienfaits  et  des  grâces  victorieuses  K  ■» 

Après  avoir  parlé  du  nom  de  saint  Nicolas,  il  semble 
naturel  de  parler  de  ses  reliques,  puisque  ce  sont  les  deux 
seules  choses  que  nous  possédions  de  lui  ici-bas.  Saint  Nico- 
las s'est  souvent  montré  jaloux  de  conserver  son  corps  dans 
son  intégrité;  nous  avons  vu,  en  parlant  de  la  manne,  qu'un 
gentilhomme  ne  put  conserver  une  dent  qui  lui  avait  été 
donnée  par  inadvertance,  et  il  est  à  remarquer  que  les  pre- 
miers qui  ont  pu  se  procurer  des  reliques  du  saint  l'ont  dû 
au  vol  et  à  la  ruse.  Les  premiers  à  tenter  cette  entreprise 
furent  les  religieux  du  monastère  de  la  Trinité,  d'Angers.  Ils 
envoyèrent  à  Bari  un  des  leurs,  nommé  Etienne,  chantre  du 
monastère  ;  du  consentement  de  son  supérieur,  il  changea 
son  costume  religieux  contre  celui  d'un  simple  clerc  ;  par- 
venu à  Bari,  il  sut  gagner  la  confiance  du  sacristain.  L'oc- 
casion s'étant  présentée,  il  s'empara  d'un  bras  de  saint  Nico- 
las que  l'on  avait  placé  dans  un  reliquaire  d'argent  pour  l'of- 
frir à  la  vénération  des   fidèles.  Bientôt  on   s'aperçut   du 

1.  L'Ami  du  clergé  paroissial.  Langres.  fléceml»re  1889. 
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larcin,  on  ne  douta  pas  qu'Etienne,  qui  avait  disparu,  n'en 
fût  l'auteur  ;  des  courriers  furent  envoyés  de  toutes  parts 
pour  surveiller  les  chemins  qui  conduisent  en  France.  Pour 
échapper  à  toutes  les  poursuites,  Etienne  avait  pris  le  chemin 
de  Venise,  il  jugea  même  prudent  de  passer  l'hiver  dans  cette 
ville  ;  mais  l'argent  lui  ayant  lait  défaut,  il  vendit  le  reli- 
quaire, ce  qui  le  trahit,  car  le  bruit  du  vol  commis  à  Bari 
s'était  répandu  au  loin.  Un  religieux,  Normand  d'origine,, 
homme  d'une  grande  habileté,  qui,  après  s'être  illustré  dans, 
la  carrière  des  armes,  était  devenu  fervent  religieux,  vint 
trouver  Etienne,  le  somma  de  lui  rendre  la  relique;  celui-ci, 
se  voyant  découvert,  n'hésita  pas  à  se  défaire  de  son  trésor. 
Érembert  le  reçut  avec  joie,  mais  ne  songea  nullement  à  le 
rendre  à  l'église  de  Bari,  il  le  rapporta  au  monastère  de  la 
Trinité  d'Angers,  qui  prit  dès  lors  le  titre  de  Saint-Nicolas. 
Les  moines  et  le  peuple  bénirent  Dieu  de  leur  avoir  accordé  un 
trésor  aussi  précieux;  on  accourut  en  foule  vénérer  la  sainte 
relique,  près  de  laquelle  s'opéraient  de  nombreux  prodiges  '. 
Vers  la  même  époque,  un  certain  Guillaume,  surnommé 
Pantulphe,  vint  de  Normandie  dans  la  Fouille.  Cet  habile 
guerrier,  doué  de  tous  les  biens  de  l'esprit  et  de  la  fortune, 
était  connu  des  prieurs  d'Italie  et  d'Angleterre  ;  comme  il 
avait  une  grande  dévotion  envers  saint  Nicolas,  il  fit  tous  ses- 
efforts  pour  obtenir  une  parcelle  de  ses  reliques.  Dieu 
exauça  ses  vœux,  il  obtint  une  dent  de  saint  Nicolas  et  deux 
fragments  de  son  tombeau  de  Myre,  et  rapporta  ce  trésor  dans- 
une  de  ses  terres  appelée  Noram.  Vers  1091,  Roger,  abbé  de-, 
Saint-Évroult,  et  Rodolphe,  abbé  de  Séez  et  ensuite  de  Gan-' 
torbéry,  vinrent  honorer  ces  reliques  en  présence  d'un  grand 
concours  de  peuple  et  les  placèrent  dans  un  riche  reliquaire, 
dû  à  la  générosité  de  Pantulphe.  Là  aussi  de  nombreux  mi- 
racles attestèrent  la  puissance  dont  notre  saint  jouit  près  du 
Seigneur. 

1.  Oderic  Vital,  H'isl.  EccL,  1.  VII. 


L'église  Saint-Nicolas  de  Port,  en  Lorraine,  possède  plu- 
sieurs fragments  des  ossements  de  saint  Nicolas,  on  en  a  dé- 
taché des  parcelles  pour  les  églises  de  Gharmes-sur-Moselle 
et  de  Dom paire  (Vosges). 

«  L'abbaye  de  Saint-Nicolas,  au  diocèse  de  Verdun,  devait 
son  origine  à  Jean  d'Apremont,  évêque  de  Verdun,  qui  l'avait 
fondée  en  1219,  dans  un  lieu  appelé  le  Pré  de  VÉvëque,  en 
dehors  des  fortifications.  Il  avait  dédié  la  chapelle  sous  le 
titre  de  Saint-Nicolas,  après  l'avoir  enrichie  d'une  partie  no- 
table du  crâne  de  l'illustre  pontife  ^.  » 

L'église  de  Saint-Nicolas  in  carcere,  à  Rome,  possède  une 
relique  de  saint  Nicolas,  mais  non  un  bras,  comme  l'a  im- 
primé Mgr  Barbier  de  Montault  dans  son  étude  sur  l'église  de 
Bari,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  en  visitant  le  trésor  de 
cette  église  en  1890. 

Pierre  d'Affry,  prieur  du  couvent  cistercien  d'Hauterive, 
canton  de  Fribourg  (Suisse),  avait  apporté  de  Rome  dans 
son  abbaye,  le  9  mai  1505,  deux  reliques  de  saint  Nicolas  : 
Insignes  reliquiœ  hunieri  ciim  majore  parte  bracliii.  Ces 
reliques  ont  été  transportées  à  la  collégiale  de  Fribourg,  et 
sont  conservées  dans  un  bras  en  argent  que  l'on  expose,  aux 
principales  fêtes,  à  la  vénération  des  fidèles  ~.  Ce  bras,  de 
0™80  de  hauteur,  remarquable  par  sa  valeur  et  son  antiquité, 
a  le  tort  de  ne  laisser  voir  qu'une  partie  de  la  relique  insigne. 
C'est  fâcheux,  car  elle  est  une  des  plus  considérables  qui 
aient  été  tirées  du  tombeau  de  saint  Nicolas.  On  pourrait  la 
placer  avantageusement  sur  un  coussin  dans  un  reliquaire 
à  jour. 

Le  comte  Riant,  dans  son  curieux  travail  :  Des  dépouilles 
religieuses  enlevées  à  Constantinople  au  XIIT  siècle,  en- 
registre comme  transportées  de  Bucoléon  à  l'abbaye  de  Gor- 
bie,  en  1203  :  «  Dens  et  de  capillis  S.  Nicolai  »  (p.  184), 


i.  Histoire  du  B.  P.  Fonrier,  par  le  R.  P.  Rogie,  t.  II,  p.  91. 

2.  Communication  de  M.  l'abbé  Genoud,  professeur  au  collège  de  Fribourg. 
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relique  qui  existe  encore;  de  Sainte-Sophie  à  la  cathédrale 
d'Halberstadt,  qui  le  conserve  toujours  depuis  1206,  «  un 
doigt  de  saint  Nicolas  »  (p.  192);  de  Sainte-Marie-Évergète  à 
Oembloux,  en  1215,  le  «  doigt  triomphal  de  saint  Nicolas  » 
(p.  196  1);  de  Bucoléon  à  Saint- Jean  des  Vignes,  près  Sois- 
sons,  où  il  fut  brûlé  au  xvi"  siècle,  un  «  fragment  du  bras 
de  saint  Nicolas  »  (p.  196j  ;  una  pars  magna  de  brachio 
sancti  Nicolai  gloriosissimi  confessoris,  dit  l'authentique 
[Exuv.  sacr.  ConsL,  II,  61);  de  Saint-Georges  de  Mangona, 
au  Mont-Saint-Quentin,  en  1207,  une  «  dent  de  saint  Nico- 
las (p.  202),  qui  a  disparu;  enfin,  de  Bucoléon  à  Saint- Vin- 
cent-au-Bois,en  1212,  un  «doigt  de  saint  Nicolas»  (p.  302), 
dont  on  a  perdu  la  trace  "^  Dans  les  Exuviœ  sacrœ  Constan- 
tinopolitanœ  (p.  124)  est  citée  une  relique  de  saint  Nicolas 
apportée  par  l'abbé  Gunther  à  son  abbaye  de  Pairis,  et  une 
relique  non  spécifiée  à  l'abbaye  de  Clairvaux. 

La  Revue  de  VArt  chrétien  (t.  XXVI,  p.  12)  dit  que  l'é- 
glise d'Aarhnus,  en  Norvège,  prétendait  posséder  des  reli- 
ques insignes  de  saint  Nicolas.  Dom  Thomas  de  Périsy, 
grand  prieur  de  Corbie,  fit  faire  une  nouvelle  châsse  en 
forme  de  fenêtre,  dans  laquelle  il  mit  le  doigt  de  saint  Ni- 
colas, en  1333,  comme  on  le  voit  par  une  inscription.  Le 
grand  prieur  y  est  représenté  à  genoux,  recevant  la  bénédic- 
tion de  son  abbé.  Cette  relique  était  auparavant  dans  un 
iloigt  d'argent  soutenu  par  deux  anges  3, 

«  Item,  en  l'église  de  monseigneur  saint  Nicolas,  à  Venise, 
est  le  bourdon  de  saint  Nicolas.  Item,  un  de  ses  gros  dents  ; 
item,  ung  de  ses  dois  ''. 


1.  Digilum  plissimi  el  gloriosi  confessoris  sancli  Nicolai,  quem  christianis- 
KÎmus  imperalor  Conslanlinopolilanus,  ad  prœlium  contra  inimicos  suos  prœ- 
lialurus,  anle  se  deferri  fecil,  fiduciam  habcns  cum  effeclu  quod  meritis 
ejusdem  confessoris  triumphalor  exislerel.  (Exuv.  sacr.  Const.,  Il,  lOJ.) 

2.  V.  Mém.  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XXXVI. 

3.  Dusevel,  Histoire  abrégée  du  trésor  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Pierre  de 
Corbie,  p.  32. 

■4.   Voyage  du  baron  (VAnglurc,  J395,  édition  Michon. 
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«  Item,  un  autre  reliquière  dont  la  honte  est  faicte  en 
guise  d'un  arbre  et  sied  sur  une  tournelle  et  au-dessus  a  un 
cristal  tout  rond,  enchâssé  en  argent  et  où  derrière  a  un 
Agniis  Del  et  dedans  a  de  la  chemise  de  saint  Nicolas  K  » 

Dans  V Inventaire  de  la  cathédrale  de  Laon,  en  1523,  il 
est  fait  mention  d'un  os  du  bras  de  saint  Nicolas  :  Os  bra- 
chii  sancti  Nicolai. 

Le  P.  Gonzaga  indique  en  1587,  au  couvent  des  Francis- 
cains de  l'Alverne,  une  relique  de  saint  Nicolas  :  ex  ossibus 
sanctorum....,  Nicolai  ~. 

Le  cardinal  Orsini,  archevêque  de  Bénévent,  constatait  en 
1723,  dans  son  inventaire  des  reliques,  inséré  au  Synodicon 
diœcesanum,  les  reliques  suivantes  de  saint  Nicolas  :  à  la 
cathédrale,  un  pezzo  d'osso;  à  San-Spirito,  ceneri  confuse; 
Sainte-Sophie,  piu  pezzi  drossa,  frammenti ;  à  Geppaloni, 
alcuni  frammenti  con  polvere  uniti ;  k  Paduli,  un  pezzetto 
d'osso. 

Le  V.  Papebrock  assure  qu'étant  à  Worms  en  1660,  on 
lui  montra,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  un  doigt  de  saint 
Nicolas  d'où  sortait  une  sorte  d'huile  qui  se  renouvelait  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  l'enlevait  ^. 

Il  existe  sans  doute  bien  d'autres  reliques  de  saint  Nico- 
las, dans  l'univers  chrétien,  mais  vu  le  soin  avec  lequel  son 
corps  est  gardé  dans  le  tombeau,  vu  la  difficulté  d'en  extraire 
la  moindre  parcelle,  on  ne  saurait  se  montrer  trop  exigeant 
dans  l'examen  de  l'authenticité  de  ces  reliques,  car  plus  d'une 
fois  on  a  confondu  les  reliques  du  grand  thaumaturge  avec 
celles  d'autres  saints  ayant  porté  le  même  nom.  Il  est  bien 
regrettable  qu'à  Bari  on  n'ait  pas  tenu  un  registre  des  diffé- 
rentes reliques  qu'on  a  données;  on  aurait  là  le  meilleur 
moyen  de  contrôle. 

1.  Inv.  du  Saint-Sépulcre  de  Paris,  1379,  n"  82. 

2.  De  orig.  relig.  Franc,  p.  240. 

3.  Boll.,  mai,  t.  I. 


CHAPITRE  XIX 


FETE     DE      SAINT      NICOLAS 


Nous  avons  déjà  parlé  du  culte  rendu  à  saint  Nicolas,  soit 
avant,  soit  après  la  translation  de  son  corps  à  Bari  ;  il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  manière  dont  sa  fête  se 
célèbre  dans  l'univers  chrétien.  De  tout  temps,  les  saints  ont 
été  plus  spécialement  honorés  au  jour  anniversaire  de  leur 
mort,  mais  les  honneurs  d'un  culte  public  ne  furent  d'abord 
accordés  qu'aux  martyrs.  On  commença  à  faire  exception  en 
faveur  des  saints  confesseurs  Martin  et  Nicolas.  La  célébra- 
tion de  la  fête  du  saint  évêque  de  Myre  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  téméraire  de 
dire  qu'elle  fut  célébrée  dès  le  premier  anniversaire  de  son 
glorieux  trépas.  Béatille  a  cru  le  prouver  par  la  légende  de 
Céthron  d'Essorando,  mais  ce  fait,  comme  nous  le  disons 
ailleurs,  ne  saurait  appartenir  à  l'époque  qu'il  lui  assigne;^ 
on  ne  peut  donc  en  rien  conclure.  Pour  établir  l'antiquité  d( 
la  fête  de  saint  Nicolas,  nous  nous  appuierons  sur  des  té-| 
inoignages  plus  authentiques. 

Dans  une  constitution  de  l'an  1105,  l'empereur  Manuel 
Comnène  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous  voulons  que  le  6  décem- 
l»re  soit  férié  à  cause  de  saint  Nicolas,  célèbre  par  ses  mi- 
racles et  la  liqueur  qui  découle  de  son  corps  '.  »  Cet  em- 


1.  Novell.  2,  de  fer...  II,  4.  Ilern  sc.vlus  in  honorem  jnh-aculis  cclebris,  uuguen- 
loque  scalurlentis  .XicoUd.  Allaliiis,  De  Su/u.'on.,  p.  202. 


--■S^/2/-^.  ■;/.'2?À'^^ 


Cathédrale  de  Frtbourg^  (Suisse). 


—  352  — 

pereur  ne  faisait  que  consacrer  l'usage  qui  existait  deux 
siècles  auparavant,  comme  le  témoigne  un  de  ses  prédéces- 
seurs, Léon  VI  :  «  Comme  on  se  réjouit  au  retour  du  prin- 
temps, ainsi  on  est  dans  l'allégresse  au  retour  de  la  fête  de 
saint  Nicolas,  et,  malgré  la  multiplicité  des  occupations,  on 
la  voit  disparaître  à  regret.  L'ennemi  du  genre  humain 
éprouve  toujours  quelque  échec  à  l'occasion  de  la  fête  des 
saints,  mais  c'est  surtout  la  fête  de  saint  Nicolas  qui  lui  cause 
le  plus  d'angoisses,  car  elle  est  célébrée  dans  tout  l'univers.  » 

On  lit  dans  le  discours  de  saint  André  de  Crète  :  «  Pieux 
auditeurs,  honorons,  célébrons  la  mémoire  de  saint  Nicolas, 
notre  père,  par  un  juste  tribut  de  louanges,  j» 

Saint  Méthode  écrit  ensuite  :  «  0  très  saint  père,  saint  Ni- 
colas, lumière  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  consolateur  de 
ceux  qui  sont  dans  l'aflliction,  venez  en  aide  à  ceux  qui  vous 
invoquent  en  célébrant  votre  fête.  »  Le  pape  saint  Damase 
composa  aussi  une  messe  pour  cette  solennité  (1048).  «  Le 
grand  nombre  de  panégyriques  composés  à  la  louange  de 
saint  Nicolas,  par  les  plus  éloquents  chez  les  Grecs,  au  jour 
de  sa  fête,  marque  assez  quelle  en  était  la  solennité  parmi 
eux,  surtout  après  l'extinction  de  l'hérésie  des  iconoclastes. 
Elle  s'y  faisait  au  6  décembre,  jour  destiné  partout  pour  son 
culte,  tant  en  Orient  qu'en  Occident  ^  »  Alfan,  archevêque  de 
S;ilerne  (1060),  a  composé  plusieurs  poésies  en  l'honneur  de 
saint  Nicolas;  dans  l'une  d'elles,  on  lit:  «  La  Grèce  vous  loue, 
vous  glurihe,  vous  exalte,  tout  l'univers  vous  témoigne  sa 
reconnaissance.  Rome,  la  tête  du  monde,'  vous  honore  tou- 
jours à  l'égal  de  ses  apôtres  ;  souvent  et  sans  trop  prier,  elle 
vous  demande  des  secours  qu'elle  obtient  '.  » 


1.  Baillet,  6  déc.  Allalius,  De  Simeon.,  p.  102,  103,  110. 

2.  Miindi  Roma  capul  suis 
^qualem  célébrât  semper  Apostolis, 
Cujus  crebra  juvamina 

Non  mullis  precibus  quœrit  et  impelrat. 
Mabillon,  Ann.  sœc,  I,  edit.  Venet.,  p.  28ô.  Ughel,  in  Anecd.,  t.  X,  p.  54. 
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C'est  donc  bien  à  tort  que  Baillet  dit  que  cette  fête  fut  ins- 
tituée à  la  fin  du  xi"  siècle,  par  Manuel  Comnène.  «  L'his- 
toire même  de  la  translation,  dit  Tillemont,  nous  assure  que 
dès  auparavant,  il  n'y  avait  aucun  saint  dont  la  fête  fût  plus 
universellement  célébrée  dans  les  nations  chrétiennes,  sous 
le  nom  duquel  on  consacrât  à  Dieu  plus  d'églises,  et  par 
l'intercession  duquel  Dieu  accordât  plus  souvent  des  mi- 
racles et  des  grâces  extraordinaires  '.  »  Baillet  est  plus 
conforme  à  la  vérité,  quand  il  dit:  «  La  privation  du  sacré 
dépôt  de  ses  reliques,  loin  de  ralentir  cette  dévotion,  semble 
avoir  contribué  à  la  rallumer,  puisque  l'on  voit  aujourd'hui 
la  fête  de  saint  Nicolas  au  nombre  de  celles  du  premier  rang 
qui  sont  chômées  d'obligation  par  toute  la  Grèce  et  l'Orient, 
sous  la  domination  des  Turcs.  » 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  plusieurs  fêtes  en  l'honneur  de 
saint  Nicolas,  mais  nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  celle  du 
6  décembre.  Pour  ce  jour,  beaucoup  d'églises  ont  un  office 
propre  ;  Guyet  cite  les  diocèses  de  Tours,  de  Reims,  de  Ne- 
vers,  de  Beauvais  et  de  Sens,  mais  il  avoue  avec  raison  que 
son  énumération  est  incomplète  -.  Au  moyen  âge  et  plus 
tard,  on  réclama  souvent  contre  la  multiplicité  des  fêtes,  qui 
était  une  source  de  nombreux  abus,  à  cause  de  la  diminution 
de  la  foi  et  du  peu  de  ferveur  avec  lequel  on  les  célébrait. 
Cependant,  la  fête  de  saint  Nicolas  fut  toujours  conservée 
comme  une  des  plus  solennelles  et  des  plus  populaires  3.  Sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste  (1216),  un  comité,  présidé  par 
le  légat  d'Innocent  III,  fixa  le  nombre  des  fêtes  qui  seraient 
célébrées  dans  le  royaume;  celle  de  saint  Nicolas  fut  main- 
tenue, ainsi  que  celle  de  l'Immaculée  Conception,  cette  der- 
nière à  cause  des  décrets  des  pontifes  romains  ^.  Le  concile 


1.  Tillemont,  Mém.,  t.  VI,  p.  3. 

2.  Guyel,  Hytnn.  sa7i.,  p.  368. 

3.  Id.,  ibid.,  1.  II,  c.  XVIII,  n.  6. 

4.  Thomaspin,  de  Dleb.  fesL.  celeb.,  1.  I,  c.  vu,  n.  IG.  SubjccU  omnino  obser- 
vandam  esse  Conceplioncm  D.  Virijinls  ob  dccrela  Ilonninorum  Ponlificum. 
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dTjxford  (1222)  reconnut  trois  classes  de  fêles,  il  plaça  celle 
de  saint  Nicolas  dans  la  première.  A  la  fin  du  xv"  et  au  com- 
mencement du  XVI''  siècle,  plusieurs  synodes  provinciaux  de 
Fi-ance  s'occupèrent  de  la  diminution  du  nombre  des  fêtes. 
Henri  IV,  en  l'an  1599,  chargea  le  cardinal  d'Ossat  de  traiter 
celte  affaire  à  Rome,  et  de  représenter  au  souv'erain  pontife 
que  le  pays  souffrait  beaucoup  du  grand  nombre  des  jours 
fériés  et  que  bien  des  terres  restaient  incultes.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  ne  voulut  pas  trancher  par  lui-même  une  affaire 
de  cette  importance,  il  voulut  qu'on  en  référât  aux  synodes 
diocésains.  Les  prélats  de  France  supprimèrent  quelques 
fêtes,  mais  ils  conservèrent  celle  de  saint  Nicolas,  soit  à 
cause  de  leur  dévotion  personnelle,  soit  à  cause  de  celle  de 
leurs  troupeaux  pour  le  grand  évêque  de  Myre  '.  Thiers,  qui 
a  composé  un  ouvrage  pour  prouver  que  l'on  peut  abroger 
plusieurs  fêtes  sans  faire  tort  à  la  religion,  met,  à  la  vérité, 
celle  de  saint  Nicolas  en  leur  nombre,  mais  il  avoue  qu'elle 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des  autres  saints  dont 
il  parle.  Il  ajoute  qu'elle  avait  été  supprimée  par  décret  d'Ur- 
bain VIII,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  cardinal  de  Guia  d'ordonner 
qu'elle  serait  chômée  jusqu'après  la  messe  -'.  c<  Lambécius, 
dans  son  Commentaire,  fuit  mention  d'un  office  en  grec, 
composé  en  l'honneur  de  saint  Nicolas  et  accompagné  do 
différents  cantiques  notés  en  musique.  L'éloge  du  saint,  fait 
par  les  trois  tribuns,  en  reconnaissance  de  ce  qu'ils  avaient 
été  délivrés  par  son  intercession,  s'y  trouvait  inséré.  Il  y 
avait  à  la  fin  une  inscription  en  grec  qui  marquait  que  cet 
office  avait  été  écrit  et  achevé  par  les  soins  et  le  secours  de 
Joseph,  supérieur  ou  abbé  d'un  monastère,  sous  le  nom  de 
saint  Nicolas  •'.  » 

«  Les  statuts  de  l'ordre  de  Citeaux  de  l'an  1199  ordonnent 


1.  Thomassin,  loc.  ciL,  1.  l,  c.  ii,  n.  15. 

2.  Thiers,  de  Fesl.  immin.,  p.  388,  ap.  de  risle,  p.  73.  Gavantus,  Comment, 
mens.  dec. 

3.  Lambécius,  Bibl.,  1.  IV,  c   v.  p.  323. 
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que  l'on  célébrera  des  messes  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ni- 
colas, et  qu'après  cela  les  convers  pourront  travailler.  Dans 
les  statuts  de  l'an  1 1-37,  le  dix-neuvième  règlement  est  conçu 
en  ces  termes:  «  Par  respect  et  en  l'honneur  de  saint  Nico- 
las, dont  on  célèbre  le  fête  le  sixième  décembre  dans  tout 
l'univers,  le  chapitre  général  accorde  à  tous  les  abbés, 
abbesses  et  à  leurs  couvents  de  notre  ordre  de  Cîteaux,  de  la 
nation  germanique,  et  à  tous  les  autres,  de  quelques  nations 
et  de  quelques  provinces  ils  puissent  être,  qui  ont  ou  qui 
auront  dans  la  suite  la  dévotion  envers  le  même  saint,  le 
pouvoir  de  faire  un  office,  tant  à  l'égard  de  la  lettre  que  du 
chant,  aussi  auguste  et  en  la  meilleure  forme  qu'il  leur  sera 
possible.  »  Voilà  une  assemblée  générale  de  tout  un  ordre, 
qui  déclare  de  la  manière  la  plus  authentique,  pour  rendre 
florissant  le  culte  de  saint  Nicolas,  ne  prescrire  aucune 
borne  à  la  manière  de  le  solenniser.  Les  religieux  du  Val- 
des-Ghoux  firent  un  statut  en  1263,  dans  leur  chapitre 
général,  par  lequel  ils  ordonnèrent  que  la  fête  de  saint  Ni- 
colas serait  chômée  dans  tout  l'ordre  K  »  Saint  Méthode  avait 
dit  que  saint  Nicolas  est  honoré  comme  un  des  apôtres,  la 
tradition  s'est  fidèlement  conservée  ;  nous  pourrions  même 
ajouter  qu'aucun  apôtre  ne  jouit  d'une  popularité  aussi 
grande  :  les  faits  et  les  légendes  que  nous  allons  citer  le  prou- 
veront suffisamment. 

AGroningue,  en  Frise,  se  trouvait  un  monastère  de  l'ordre 
de  Gluny,  qui  célébrait  solennellement  la  fête  de  saint  Nico- 
las; à  la  messe  on  chantait  le  Credo.  Dans  la  chapelle  se 
trouvait  une  statue  de  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  sur  ses 
bras.  Un  maçon,  employé  au  monastère,  assistait  à  la  messe, . 
le  jour  de  la  fête  de  saint  André  ;  pendant  la  récitation  de 
l'évangile,  il  vit  l'Enfant  Jésus  se  lever,  prendre  la  couronne 
qui  était  sur  la  tête  de  sa  Mère  et  la  placer  sur  celle  du  saint 
apôtre.  Mais,  pendant  le   Credo,  à  ces  paroles  :  Natus  ex 

1.  De  risle,  Hist.  de  la  vie  de  saint  Nicolas,  p.  74. 
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Maria  virgine,  il  replaça  la  couronne  sur  la  tête  de  sa  sainte 
Mère.  Le  maçon  n'osa  parler  de  sa  vision,  mais  ayant  été 
témoin  du  même  prodige,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Nicolas, 
il  s'en  ouvrit  au  supérieur,  qui  fut  fort  surpris;  il  se  deman- 
dait à  quel  moment  de  la  messe  on  prononçait  le  nom  de 
Marie,  le  6  décembre,  puisque  en  ce  jour  on  ne  devait  pas 
réciter  le  Credo.  Il  appela  les  religieux  et  ils  lui  dirent  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  réciter  le  Credo,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Nicolas.  Le  supérieur  les  en  reprit,  en  leur  faisant  ob- 
server que  le  saint  confesseur  n'est  pas  un  apôtre.  «  C'est 
vrai,  répliquèrent  les  religieux,  mais  nous  l'honorons  à 
l'égal  des  apôtres,  >•>  Le  supérieur  n'osa  les  en  blâmer  K 

«  Nous  allons  rapporter,  dit  le  P.  de  l'Isle,  une  histoire 
arrivée  vers  l'an  1086,  au  sujet  de  l'Office  de  saint  Nicolas; 
c'est  des  Annales  du  P.  Mabillon  que  nous  l'avons  tirée. 
L'auteur  est  si  universellement  estimé  et  en  si  grande  répu- 
tation, que  nous  n'avons  point  de  reproches  à  craindre  en 
parlant  après  lui,  ou  plutôt  en  rapportant  ce  qu'il  a  lui-même 
rapporté.  Parmi  plusieurs  celles  ou  prieurés,  qui  dépen- 
daient de  celui  de  la  Gharité-sur-Loire,  congrégation  de 
Cluny,  il  y  avait  une  celle,  qui  s'appelait  la  Croix,  qu'un 
homme  de  condition  avait  fondée  dans  un  de  ses  héritages 
du  village  de  Brige,  et  qu'il  avait  donnée  au  vénérable  Gérard, 
afin  qu'il  y  mît  de  ses  religieux.  L'intention  du  fondateur 
s'exécuta,  et  la  nouvelle  celle  fut  habitée  par  des  religieux  et 
par  un  supérieur  qu'on  leur  donna.  La  fête  de  saint  Nicolas 
étant  arrivée,  les  religieux  demandèrent  au  prieur  s'ils 
chanteraient  dans  leur  office  de  matines  l'histoire  propre  de 
saint  Nicolas;  celui-ci,  qui  apparemment  avait  été  tiré  de 
Cluny,  répondit  qu'elle  ne  se  chantait  pas  dans  cette  abbaye, 
et  que  pour  cette  raison  il  ne  voulait  pas  qu'on  la  chantât. 
Les  religieux  répliquèrent  qu'on  la  chantait  dans  le  monas- 
tère de  la  Charité,  suivant  qu'il  avait  été  prescrit  par  le  véné- 

1.  Béatille,  1.  VII,  c.  viii. 
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rable  Gérard,  leur  premier  pi-icur  ;  il  leur  répondit  qu'ils 
étaient  Clunistes,  et  qu'ils  ne  devaient  chanter  que  ce  qui  se 
chante  à  Cluny.  Les  religieux,  malgré  cette  réponse,  réité- 
rèrent jusqu'à  trois  fois  leurs  instances,  afin  que  ce  qui  se 
pratiquait  au  prieuré  de  la  Charité  eût  lieu  dans  le  leur. 

«  Le  prieur,  ensuite  des  paroles,  en  vint  aux  coups,  et  les  fit 
fustiger  pour  les  punir  de  leur  obstination  ;  mais  la  sévérité 
de  ce  supérieur  ne  demeura  pas  impunie.  La  nuit  suivante, 
s'étant  endormi,  il  fut  fouetté  par  le  bienheureux  Nicolas, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  entonné  l'antienne  :  0  Christi  pietaSy 
qui  était  faite  en  l'honneur  du  même  saint  Nicolas.  Les  reli- 
gieux éveillés  au  bruit  du  chant,  tout  surpris,  s'assemblent 
autour  du  prieur,  qui  dormait  et  chantait  ;  éveillé  aussi  lui- 
même,  il  leur  fit  signe  de  retourner  dans  leurs  couches.  A 
la  pointe  du  jour,  lorsqu'il  est  permis  de  parler,  il  leur  fit 
part  de  ce  qui  s'était  passé,  et  pour  lever  leur  doute,  il  leur 
montra  les  coups  de  verges  imprimés  sur  ses  épaules.  Il  alla 
ensuite  trouver  le  vénérable  Gérard,  avec  quelques-uns  de 
ses  religieux,  pour  le  prier  de  le  destituer  de  son  emploi  de 
prieur,  lui  alléguant  pour  raison  que  ses  frères  l'avaient  fait 
fouetter.  Le  prieur  Gérard,  informé  de  la  vérité  du  fait,  et 
fort  étonné,  chanta  lui-même  la  même  antienne  et  ordonna 
que  désormais  l'histoire  de  saint  Nicolas  serait  chantée  ou 
récitée  dans  toutes  les  celles  de  sa  dépendance.  Le  P.  Ma- 
billon  dit  avoir  tiré  ce  trait  singulier  d'une  histoire  manus- 
crite des  miracles  de  saint  Nicolas,  faite  par  un  religieux  de 
l'abbaye  du  Bec,  qui  s'appelait  Nicolas  ^  » 

Voici  comment  se  célébrait  autrefois  la  fête  de  saint  Nicolas, 
à  Rome,  d'après  un  témoin  oculaire.  Pour  diriger  la  fête,  les 
jeunes  gens  choisissaient  l'un  d'entre  eux,  lui  donnaient  un 
sceptre  et  une  couronne  avec  le  titre  de  roi,  et  le  plaçaient 
sur  un  beau  coursier.  La  procession  s'organisait,  les  jeunes 
gens  portaient  la  statue  du  saint  sur  leurs  épaules,  récla- 

i.  De  risle,  p.  76.  Mabillon,  A?vi.,  t.  VIIL  p.  230. 
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niant  quelque  offrande  à  ceux  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
chemin.  La  statue  était  d'abord  disposée  sur  un  autel  pré- 
paré en  face  de  la  prison.  De  là  on  la  reportait  à  l'église,  au 
chant  des  hymnes  et  des  cantiques,  et  une  messe  solennelle 
était  célébrée.  Chacun  déposait  une  offrande,  ensuite  quelques 
jeunes  gens  récitaient  des  discours  ou  des  poésies  en  l'hon- 
neur du  saint.  La  fête  se  terminait  toujours  par  un  festin 
dont  les  plus  riches  faisaient  les  frais  K 

On  porte  la  statue  de  saint  Nicolas  sur  les  épaules,  pour 
rappeler  son  triomphe  le  jour  de  sa  consécration  épiscopale. 
On  quête,  parce  qu'il  se  faisait  mendiant  lui-même,  pour 
subvenir  aux  nécessiteux.  On  place  sa  statue  en  face  de  la 
prison,  parce  que,  deux  fois,  il  a  été  jeté  dans  les  fers  et  qu'il 
a  délivré  de  nombreux  captifs  Le  repas  donné  ensuite  a  pour 
origine  celui  qui  fut  donné  par  les  parents  du  jeune  Basile  ou 
le  fait  suivant,  rapporté  par  Claude  Rota  et  J.  Tomasio,  dans 
sa  Moscovia. 

Dans  les  temps  anciens,  un  homme  assez  dévot  envers 
saint  Nicolas  envoyait  son  fils  à  l'école  pour  apprendre  les 
belles-lettres  ;  afin  d'attirer  sur  son  enfant  la  protection  du 
saint,  il  avait  coutume,  chaque  année,  le  G  décembre,  d'in- 
viter à  sa  table  les  clercs  de  l'église  qu'il  avait  fait  construire 
en  son  honneur.  Un  jour,  au  milieu  du  festin,  le  démon  se 
présenta  à  la  porte,  en  habits  de  pèlerin,  et  demanda  l'aumône. 
Le  père  lui  envoya  une  offrande  par  son  fils;  celui-ci,  ne 
trouvant  pas  le  pèlerin,  le  chercha  des  yeux,  finit  par  l'aper- 
cevoir au  coin  d'une  rue  et  s'empressa  de  le  rejoindre.  Le 
démon  se  dévoila  et  étouffa  l'enfant,  qu'il  laissa  pour  mort. 
Ceux  qui  étaient  à  la  maison,  ne  le  voyant  pas  revenir,  se 
mirent  à  sa  recherche;  ils  ne  trouvèrent  qu'un  cadavre  qu'ils 
rapportèrent  en  versant  d'abondantes  larmes.  Le  père,  au 
désespoir,  se  prit  à  s'écrier  :  «  Saint  Nicolas  !  est-ce  donc  là 
la  récompense  de  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  honneur?  0  grand 

1.  Novidiiis,  Fastes. 
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saint!  ayez  pitié  de  moi,  venez  à  mon  secours.  »  Aussitôt 
l'enfant  ouvrit  les  yeux  et  revint  à  la  vie.  Le  bruit  de  ce 
miracle  se  répandit  promptement  dans  toute  la  ville,  et  le 
père  retint  à  sa  table  les  nombreuses  personnes  qui  étaient 
venues  le  féliciter. 

Dans  la  Pouille  et  dans  les  Abruzzes,  on  jeûnait  le  mer- 
credi, en  souvenir  du  jeûne  pratiqué  par  saint  Nicolas  en  ce 
jour.  Gabriel  Biel  dit  aussi  que  dans  ces  contrées,  on  faisait 
jeûner  les  enfants  pour  la  première  fois  la  veille  du  G  dé- 
cembre. Les  Russes  se  préparent  à  la  fête  de  saint  Nicolas 
par  un  jeûne  de  quinze  jours. 

A  Malte  et  à  Rome,  dans  les  églises  de  Saint-Louis  des 
Français  et  de  Saint-Nicolas  des  Lorrains,  on  avait  cou- 
tume, le  6  décembre,  de  marier  une  jeune  fille  pauvre  après 
l'avoir  dotée  richement.  Le  même  jour,  par  privilège  apos- 
tolique, l'église  de  Saint-Nicolas  in  carcere  faisait  grâce  à 
un  condamné  à  mort. 

Saint  Nicolas  est  le  patron  des  marins,  des  voyageurs, 
mais  il  est  surtout  le  patron  des  enfants.  Autrefois  il  distri- 
bua ses  largesses  à  des  jeunes  filles  pendant  la  nuit  ;  partout 
se  dit  encore  de  nos  jours  qu'il  vient  réjouir  l'enfance,  pen- 
dant les  ténèbres,  par  d'aimables  présents  ;  mais  il  joint 
toujours  quelque  sévérité  ou  quelque  sage  remontrance  à 
l'expression  de  sa  bonté.  Il  apparaît  en  évoque,  accompagné 
d'un  serviteur  ou  de  deux  anges.  Dans  les  pays  du  Nord,  on 
lui  donne  le  diable  ou  Rupprecht  pour  compagnon.  L'habi- 
tude de  faire  suivre  saint  Nicolas  de  Rupprecht  ou  Jean  Haas 
est  d'origine  païenne;  elle  paraît  un  souvenir  d'Odin  au 
génie  malfaisant  K 


1.  On  a  donné  à  Rupprecht  une  origine  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence.  En  l'an  1112,  Rupprecht,  abbé  d'un  monastère  de  Bénédictins  à 
Cologne,  avait  commencé  la  messe  de  minuit,  quand  plusieurs  habitants  des 
environs  s'assemblèrent  sur  le  cimetière  voisin  de  l'église,  entonnant  des 
•chants  profanes,  se  livrant  à  la  danse  et  causant  un  grand  désordre.  En  vain 
Tabbc  lit  des  remontrances,  lança  des  menaces,  la  danse  dura  jo.ir  et  nuit, 
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Dans  le  Tyrol,  le  compagnon  de  saint  Nicolas  se  nomme 
Klaubauf.  Le  5  décembre,  on  prépare  une  table  bien  servie 
pour  le  saint  évêque  et  du  schnapps  pour  Klaubauf,  afin  de 
l'adoucir;  mais  on  n'y  parvient  pas  toujours;  il  effraie  quel- 
quefois, cependant  cela  devient  de  plus  en  plus  rare,  car 
chacun  le  sait  et  le  dit,  l'enfance  n'a  plus  d'âge. 

Dans  le  nord  de  la  Suisse,  le  serviteur  de  saint  Nicolas  est 
Schmutzli;  plusieurs  jours  avant  la  fête,  il  se  montre  avec 
une  figure  noircie,  des  habits  déguenillés,  des  chaînes  sur 
les  épaules  et  un  sac  vide  sur  le  dos  ;  il  pénètre  dans  les 
maisons  et  interroge  les  parents  sur  la  conduite  des  enfants. 
Si  la  réponse  n'est  pas  favorable,  il  menace  de  les  mettre 
dans  son  sac  et  de  les  porter  au  cimetière,  où  ils  n'auront  à 
ronger  que  des  os  desséchés. 

En  Roumanie,  on  célèbre  la  fête  de  saint  Nicolas  avec  grande 
pompe;  la  veille,  on  chante  solennellement  les  premières 
vêpres,  saint  Nicolas  apparaît  avec  les  ornements  d'un  évêque 
oriental,  il  est  accompagné  d'un  petit  garçon  qui  porte  du 
feu  dans  un  vase  ;  aux  enfants  sages,  il  distribue  des  sucre- 
ries, aux  autres  il  fait  mettre  la  main  sur  le  feu,  pour  leur  don- 
ner une  idée  plus  saisissante  de  l'enfer  dont  il  les  menace. 

En  Belgique,  saint  Nicolas  apparaît  toujours  en  habits- 
pontificaux  ;  son  serviteur  s'appelle  Nicodème. 

Dans  beaucoup  de  couvents  de  France  et  d'Italie,  les  reli- 
gieuses portaient  leurs  chaussures  à  la  porte  de  l'abbesse,  le 
5  décembre,  et  le  lendemain  elles  y  trouvaient  quelque  ca- 
deau. Dans  plusieurs  provinces  d'Italie,  les  princes  dépo- 
saient des  présents  dans  les  chaussures  des  princesses  qu'ils 
voulaient  honorer. 


pendant  toute  une  année,  sans  trêve  ni  repos.  A  la  fin,  rarchevêque  de 
Cologne  lança  Texcommunicalion  contre  les  auteurs  du  désordre.  Comme 
plusieurs  danseurs  et  danseuses  avaient  éprouvé  des  crampes  dans  les 
jambes,  à  cause  d'un  exercice  aussi  prolongé,  on  donna,  à  Cologne  et  à 
Vienne,  le  nom  de  Crampus  à  Rupprecht.  Vraiment,  dit  à  ce  sujet 
M.  E.  Schnell,  la  science  de  l'étymologie  est  une  belle  chose! 
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En  Bohême,  le  G  décembre  est  férié,  il  y  a  de  nombreuses 
confessions  et  communions.  Les  parrains,  de  concert  avec  les 
parents,  se  déguisent  en  anges  ou  en  diables,  ils  interrogent 
les  enfants  sur  la  prière  et  le  catéchisme.  Le  diable  est  en- 
chaîné, il  s'informe  si  les  domestiques  sont  obéissants  et  s'ils 
vont  à  la  messe. 

En  Bulgarie  et  en  Serbie,  le  6  décembre  est  comme  une 
seconde  fête  de  Pâques.  Ce  jour-là,  chaque  habitant  donne 
un  poisson  au  prêtre.  A  Pâques,  on  lui  donne  un  agneau.  Le 
même  jour,  beaucoup  de  Slaves  apportent  cinq  pains  à  l'é- 
glise, les  prêtres  en  prennent  une  part,  le  reste  est  distribué 
à  l'assistance.  On  fête  aussi  le  9  mai,  mais  avec  moins  de 
solennité. 

A  Fribourg  (Suisse),  le  6  décembre  est  fête  de  première 
classe  avec  octave.  La  veille  a  lieu  la  foire  des  enfants,  qui 
dure  jusqu'à  dix  heures  du  soir  et  dans  laquelle  on  vend  les 
mille  objets  que  saint  Nicolas  distribuera  dans  ses  visites 
nocturnes  K  En  Suisse,  saint  Nicolas  est  un  puissant  sei- 
gneur, il  possède  un  vaste  et  beau  jardin;  les  pâtissiers,  les 
boulangers,  les  cordonniers,  les  tailleurs  sont  à  ses  ordres. 
Il  descend  du  haut  de  la  montagne  avec  la  crosse  et  la  mitre, 
il  est  accompagné  d'un  homme  grossièrement  vêtu,  tenant 


1.    Toute   fêle   de   saint   Nicolas  comporte   une    réjouissance.   A  Fribourg 
(Suisse)  et  dans  tout  le  diocèse,  on  célèbre  la  fête  de  la  Translation,  9  mai, 
sous  le  rite  double.  Cette  fête  rappelle  non  seulement  la  translation  du  corps 
de  saint   Nicolas,  mais  aussi   la  translation  de   reliques   insignes  du   saint 
évêque  de  l'église  d'Hauterive  à  celle  de  Fribourg,  le  9  mai  1506.  Depuis  lors, 
on   mémoire   de  cette  translation,  le  Petit  Conseil  de  Fribourg  et  les  cha- 
noines de  Saint-Nicolas  se  rendaient  chaque  année  en  procession  à  Haulerive, 
où  les  moines  leur  offraient  à  dîner.  Plus   lard,  le  cortège  se  composa  des- 
quatre  plus  jeunes  chanoines,  des  enfants  de  chœur,  des  écoliers  avec  leur^ 
maîtres,  tous  à  cheval;  les  parents  conduisaient  les  montures  par  la  bride 
Au  couvent,  on  servait  du  poisson  aux  chanoines,  du  riz  aux  écoliers,  à  tou^ 
du  pain  et  du  vin  en  abondance.   Cette  singulière  cavalcade,  très  onéreuse 
pour  les  pauvres  disciples  de  saint  Bernard,  fut  supprimée  par  l'abbé  en  1780,^ 
moyennant  une  petite  redevance  annuelle  en  faveur  des  écoles  de  Fribourg. 
(Communicalion   de  M.   l'alibé  (ienoiid.  professeur  au   collège  catholique   de. 
Fribourg  ) 
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une  verge  à  la  main;  c'est  Béelzébub  ou  le  père  Foiiettard. 
En  entrant  dans  les  maisons,  saint  Nicolas  dit:  «  Je  viens 
voir  si  vos  enfants  sont  sages;  s'ils  le  sont,  ils  m'appar- 
tiennent, autrement,  je  les  livre  à  Béelzébub.  »  Il  fait  passer 
un  examen  sur  les  prières,  le  catéchisme  et  l'histoire  sainte. 
Comme  récompense,  il  donne  des  livres  de  prières,  des 
images,  des  jouets,  des  poires,  des  pommes  et  autres  frian- 
dises. 

A  la  maîtrise  de  Bamberg,  les  élèves  font  une  composition 
latine  en  l'honneur  de  saint  Nicolas  pour  le  jour  de  sa  fête; 
celui  qui  réussit  le  mieux  est  nommé  évêque,  les  deux  sui- 
vants par  ordre  de  mérite  sont  déclarés  diacre  et  sous- 
diacre.  Ils  reçoivent  les  insignes  de  leur  dignité,  et,  ainsi 
costumés,  ils  assistent  aux  offices, 

A  Saumur,  le  6  décembre,  les  clercs  avaient  coutume  de 
se  rendre  en  procession,  après  la  messe,  chez  un  habitant  de 
leur  choix;  ils  portaient  un  bâton  richement  paré  d'or,  d'ar- 
gent et  de  pierreries,  qu'ils  appelaient  le  bâton  de  saint 
Nicolas.  L'habitant  les  recevait  avec  bonheur  et  leur  offrait 
un  festin.  Le  bâton  restait  dans  sa  maison  jusqu'à  l'année 
suivante,  où  les  clercs  venaient  le  chercher  en  procession, 
après  les  vêpres  du  5  décembre.  Le  maître  de  la  maison  le 
rendait  plus  orné  encore  qu'il  ne  l'avait  reçu  et  on  le  rap- 
portait à  l'église.  Le  lendemain,  on  le  déposait  dans  une  autre 
maison,  avec  le  même  cérémonial.  Ceux  qui  avaient  reçu  ce 
bâton  ont  affirmé  avoir  souvent  obtenu  de  grandes  grâces 
par  l'intercession  du  saint,  comme  le  jésuite  Etienne  Ives 
le  raconta  au  P.  Béatille. 

Partout  les  enfants  attendent  avec  impatience  la  fête  de 
saint  Nicolas.  A  Sigmaringen,  dès  la  fête  de  saint  André,  ils 
s'en  vont,  le  soir,  jeter  des  pois  ou  de  petites  pierres  aux 
fenêtres  en  chantant  :  Il  neige,  il  neige,  saint  Nicolas  n'est 
pas  loin;  ou  bien  :  Saint  Nicolas,  donnez-nous  des  poires 
et  des  pommes.  Dans  le  nord  de  la  Suisse  et  dans  le  Tyrol, 
les  enfants  récitent  beaucoup  de  Pater  et  d'Ave  :  pour  en 
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marquer  le  nombre,  ils  font  de  petites  entailles  dans  un 
bâton  qu'ils  déposent,  le  5  décembre,  dans  la  corbeille  des- 
tinée à  recevoir  les  dons  du  saint,  qui  sera  généreux  à  pro- 
portion des  marques.  Quelquefois,  ils  préparent  sur  une 
petite  table  un  plat  sucré  pour  le  saint  évèque,  car  il  vient 
de  loin,  il  est  fatigué.  Souvent  aussi  ils  déposent  de  l'avoine 
et  de  l'eau  pour  son  âne.  Il  est  à  remarquer  qu'on  donne  à 
saint  Nicolas  la  monture  dont  se  servit  Notre-Seigneur. 

<r  En  Champagne,  la  date  du  6  décembre  revenait  au  mi- 
lieu des  fêtes,  des  chants  et  des  jeux.  Les  enfants  trop  pau- 
vres pour  fêter  leur  patron  se  montraient  ingénieux.  Ils 
fabriquaient  des  épigrammes,  sortes  de  compliments  rimes 
à  toutes  fins,  dont  le  manuscrit,  splendidement  calligraphié, 
s'encadrait  dans  des  arabesques  coloriées.  Armés  de  l'épi- 
gramme,  ils  s'adressaient  aux  notables  du  quartier,  faisaient 
à  la  fois  admirer  leur  mémoire,  leur  débit,  leur  main,  et  le 
plus  souvent  la  main  complaisante  qui  avait  prêté  son  pin- 
ceau et  sa  plume.  Une  libéralité  était  invariablement  au 
bout  de  l'épigramme,  et  de  la  sorte  pas  d'enfant  qui  ne  prît 
part  à  la  joie.  Jusque  vers  1830,  la  coutume  de  l'épigramme 
subsista  dans  la  plupart  des  villes  champenoises,  et  c'était, 
si  nos  jeunes  souvenirs  d'alors  ne  nous  égarent  pas,  un  jour 
de  joie  pour  tous  les  écoliers.  En  grands  habits  de  fête,  les 
enfants  allaient  à  la  messe,  puis  se  répandaient  dans  les  rues, 
tirant  des  pétards ,  se  partageant  des  gâteaux ,  et  le  soir 
venu,  dans  chaque  maison,  les  parents  ne  manquaient  pas 
de  compléter  la  journée  par  quelque  surprise  culinaire  '.  » 

De  nos  jours  encore,  la  fête  de  saint  Nicolas  n'a  cessé 
d'être  populaire.  Notre  saint  est  surtout  honoré  comme  le 
patron  de  la  jeunesse,  qu'il  aima  si  tendrement  pendant  sa 
vie  et  pour  laquelle  il  opéra  plus  d'un  prodige.  Les  enfants 
attendent  avec  autant  de  joie  que  d'impatience  le  retour  de 
cette  fêle,  du  moins  en  Lorraine  et  dans  plusieurs  autres 

i.  Amédée  Aufauvre,  Magasin  pittoresque,  déc.  1856. 
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contrées  de  la  France.  Saint  Nicolas,  dit-on,  doit  passer 
pendant  la  nuit  pour  distribuer  ses  largesses.  Il  pénètre  se- 
crètement dans  les  maisons,  il  n'ouvre  pas  les  portes,  il 
descend  pai*  la  cheminée.  En  ville,  les  magasins  de  jouets, 
les  devantures  des  confiseurs,  des  pâtissiers,  ont  un  aspect 
des  plus  ravissants  ;  c'est  là  que  saint  Nicolas  doit  venir 
s'approvisionner.  La  veille  de  la' fête,  les  anciens  l'ont  aperçu 
sur  le  chemin,  son  âne  pliait  sous  le  poids  de  sa  charge,  il 
avait  peine  à  se  tirer  de  la  neige,  peut-être  n'arriverait-il 
pas.  —  Mais  il  fallait  l'aider,  disent  les  enfants.  —  Je  l'au- 
rais bien  fait,  dit  le  père,  mais  avec  les  bonbons  j'ai  vu  une 
grande  quantité  de  verges.  — Malgré  cela,  l'enfant  conserve 
toujours  plus  d'espérance  que  de  crainte,  il  dépose  quand 
même  ses  chaussures  près  de  la  porte  ou  sous  la  cheminée. 
Il  reste  longtemps  avant  de  trouver  le  sommeil,  tourmenté 
qu'il  est  par  la.  pensée  de  ce  qu'il  trouvera  le  lendemain  :  si 
saint  Nicolas  venait  à  l'oublier,  s'il  n'apportait  que  des 
verges  :  autant  d'idées  qui  travaillent  fortement  son  jeune 
cerveau!  Son  sommeil  est  des  plus  légers,  il  entend  un  petit 
bruit,  c'est  saint  Nicolas  qui  passe....;  il  n'a  donc  pas  été  ar- 
rêté par  le  mauvais  temps,  il  a  pénétré  dans  la  maison  pater- 
nelle, mais  quelle  a  été  sa  générosité?  Vite  on  voudrait  le 
savoir.  Jamais  les  mères  n'ont  tant  de  facilité  pour  tirer  leurs 
enfants  du  lit  qu'en  ce  jour,  peut-être  n'ont-elles  jamais  au- 
tant de  mal  pour  les  y  maintenir.  Assez  souvent  l'enfant 
aperçoit  d'abord  une  verge,  mais  il  ne  se  décourage  pas,  il 
examine  de  plus  près,  et  il  ne  tarde  pas  à  découvrir  quelques- 
uns  de  ces  objets  charmants  que  savent  imaginer  la  tendresse 
des  mères  et  l'ingéniosité  des  marchands  de  bimbeloterie. 
Quelquefois  on  a  porté  ses  chaussures  chez  le  grand-père,  la 
grand'mère,  un  oncle,  une  tante,  le  parrain  ou  la  marraine, 
et  la  surprise  est  toujours  agréable.  Toute  la  journée,  la  po- 
pulation enfantine  ne  parle  que  de  ce  qu'elle  a  reçu  de  saint 
Nicolas.  Les  petites  fdles  se  montrent  leurs  poupées,  parta- 
geant entre  elles  leurs  friandises;  les  petits  garçons  soufflent 
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dans  leurs  trompettes,  agitent  leurs  sabres,  promènent  leurs 
coursiers  de  carton  :  on  se  croirait  au  lendemain  de  la  fête 
patronale. 

Nous  terminons  ce  chapitre  par  quelques  faits  ou  légendes 
ayant  trait  à  la  fête  de  saint  Nicolas,  et  nous  verrons  d'abord 
combien  il  tient  à  recevoir  les  hommages  des  chrétiens  en  ce 
jour. 

Dans  ses  Dialogues,  le  pape  saint  Victor  III  (1086-1087) 
raconte  qu'un  enfant  d'une  famille  de  paysans  de  Santo-An- 
fjelo,  près  du  Mont-Cassin,  étant  allé  chercher  du  bois  dans 
une  vigne,  le  G  décembre,  le  démon  lui  apparut  sous  la 
forme  d'un  enfant  noir,  qui  voulait  le  jeter  à  l'eau  parce  qu'il 
avait  violé  la  fête  de  saint  Nicolas.  Il  fit  le  signe  de  la  croix 
et  le  démon  disparut  en  poussant  des  cris  semblables  à  ceux 
du  loup,  de  l'àne  et  du  lion.  Mais  l'enfant  était  comme  mort 
de  frayeur;  saint  Nicolas  lui  apparut,  lui  disant  qu'il  venait 
à  son  secours  à  cause  de  la  dévotion  que  ses  parents  avaient 
pour  lui.  Après  la  disparition  du  saint,  le  démon  vint  de 
nouveau,  mais  l'enfant  en  triompha  facilement  par  la  même 
intercession. 

En  1342,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XII  et  le  règne  du 
roi  Robert,  des  maçons  travaillaient  à  Rutigliano,  baronnie 
dépendant  de  l'église  de  Bari.  Un  samedi,  le  maître  leur 
dit  :  «  Hàtons-nous  un  peu  plus  qu'à  fordinaire,  pour  l'amour 
de  saint  Nicolas;  c'est  demain  sa  fête  et  nous  pourrons  nous 
reposer  à  notre  aise.  »  Un  des  maçons  répliqua  :  «  Pourquoi 
tant  nous  fatiguer  pour  l'amour  de  saint  Nicolas?  Le  saint 
est  à  Bari,  ses  prêtres  ont  de  riches  prébendes,  ils  mangent 
du  poisson  tant  qu'ils  veulent,  tandis  que  nous  sommes  exté- 
nués, ils  s'engraissent;  je  ne  travaillerai  pas  plus  qu'à  l'or- 
dinaire. »  A  peine  avait-il  fini  de  parler  qu'une  pierre,  se 
détachant  du  sommet  de  la  tour  du  château,  l'atteignit  au 
front  et  l'étendit  sans  connaissance.  Ses  compagnons  cher- 
chèrent la  pierre,  ils  la  trouvèrent  fendue  en  deux,  au  milieu 
se  trouvait   un    poisson   de   pierre,   répandant   une  odeur 
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comme  s'il  fût  sorti  à  rinslant  de  la  poule  à  IVire.  On  ne  pou- 
vait voir  qu'un  cvénement  merveilleux  dans  cette  pierre  en 
forme  de  poisson  et  dans  Todeur  qu'elle  répandait.  Le  blessé 
revint  à  lui,  se  Irappa  la  poitrine  et  demanda  pardon  de  sa 
témérité.  Le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  dans  toute 
la  contrée.  Trois  jours  après,  le  vicaire  du  prieur  et  les  cha- 
noines transportèrent  solennellement  la  pierre  et  le  poisson 
à  Bari.  A  l'entrée  de  la  ville,  le  clergé  vint  à  leur  rencontre 
en  chantant  des  litanies  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple.  Voyant  cela,  un  paysan  se  prit  à  dire  :  «  Il  est  donc 
bien  vrai  que  les  clercs  de  Bari  n'ont  pas  grand'chose  à 
faire,  ils  promènent  un  poisson  en  pierre,  ce  sont  de  grands 
enfants.  »  Au  même  instant,  il  perdit  la  vue  et  l'ouïe,  et  fut 
saisi  d'une  fièvre  violente.  Il  comprit  que  c'était  un  châtiment 
de  ses  railleries,  il  en  demanda  pardon  et  promit  à  saint  Ni- 
colas, s'il  guérissait,  de  confesser  publiquement  sa  faute.  Il 
recouvra  bientôt  l'usage  de  sa  langue  et  de  l'ouïe,  la  fièvre 
disparut,  et  la  procession  finit  avec  plus  d'allégresse  qu'elle 
n'avait  commencé  K 

Une  femme  de  Gagliari,  en  Sardaigne,  se  rendait  à  l'église 
de  Saint-Nicolas,  le  6  décembre  ;  elle  avait  ordonné  à  son  fils 
de  l'accompagner,  mais  il  n'en  voulut  rien  faire,  il  se  joignit 
à  quelques  jeunes  gens  de  son  âge  pour  se  divertir.  La  mère 
le  menaça  de  la  colère  du  ciel  s'il  n'assistait  pas  à  la  messe 
ce  jour-là,  mais  ses  menaces  n'eurent  pas  plus  de  résultat 
que  ses  exhortations.  Dans  ses  divertissements,  le  jeune 
homme  s'avisa  de  monter  sur  les  remparts  de  la  ville,  qui 
étaient  baignés  par  la  mer  et  avaient  cinquante  pieds  de  hau- 
teur. A  peine  y  avait-il  fait  quelques  pas,  qu'un  gros  chien 
vint  le  tourmenter  et  le  fit  tomber  du  côté  de  la  mer.  Dans  sa 
chute,  il  eut  la  présence  d'esprit  d'invoquer  à  haute  voix 
notre  saint,  qui  ne  fut  pas  sourd  à  sa  prière,  car  il  se  trouva, 
sans  savoir  comment,  assis  sur  une  pierre  et  sans  blessure 

1.  Béatille,  Manuscrit  de  l'église  de  Bari. 
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aucune.  Il  ôto  ses  chaussures  et  se  dirigea,  pieds  nus,  vers 
l'église  de  Saint-Nicolas,  pour  confesser  sa  faute  et  rendre  à 
Dieu  et  au  saint  d'humbles  actions  de  grâces  K 

Dans  la  même  ville,  en  1593,  un  magistrat  faisait  cons- 
truire une  muraille,  dont  la  dépense  s'élevait  déjà  à  quinze 
mille  ducats,  quand  survint  la  fête  de  saint  Nicolas.  L'arche- 
vêque lui  ayant  demandé  de  suspendre  les  travaux  pendant 
cette  fête,  il  n'en  voulut  rien  faire.  Le  prélat  se  rendit  sur  le 
chantier  et  dit  aux  maçons  que  s'ils  persistaient  à  travailler, 
saint  Nicolas  ne  manquerait  pas  de  les  punir.  L'effet  suivit 
de  près  la  men-ace  ;  car,  le  jour  même,  à  l'heure  de  tierce, 
sans  cause  apparente,  la  muraille  s'écroula  jusqu'aux  fonde- 
ments. Deux  maçons  trouvèrent  la  mort  sous  les  ruines  ;  les 
autres,  au  nombre  de  quarante,  furent  tous  blessés  plus  ou 
moins  grièvement;  ils  se  rendirent  aussitôt  à  l'église  de 
Saint-Nicolas,  pour  demander  pardon  de  leur  faute,  promet- 
tant bien  de  ne  plus  travailler  à  l'avenir  en  ce  saint  jour  ~. 

Vers  1570,  vivait  à  Nocera  Marcia  Pepe,  personne  plutôt 
pauvre  que  riche,  mais  très  dévote  envers  saint  Nicolas. 
Chaque  jour,  en  l'honneur  du  saint  évêque,  elle  donnait  un 
pain  aux  pauvres.  Un  jour,  allant  porter  la  nourriture  à  des 
ouvriers  à  la  campagne,  elle  entra,  selon  son  habitude,  dans 
une  chapelle  dédiée  au  saint,  en  dehors  de  la  ville.  Bientôt 
elle  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Entrez  plus  loin  et 
mangez  à  la  table  que  je  vous  ai  préparée,  à  cause  de  la  dé- 
votion que  vous  avez  pour  moi.  »  S'étant  levée,  elle  aperçut 
une  table  parfaitement  servie,  mais  elle  n'osait  y  toucher.  Le 
saint  prit  un  pain  et  le  lui  donna  en  disant  :  «  Prenez  au 
moins  ce  poin,  qui  vous  servira  dans  l'occasion.  »  Ce  pain, 
qui  est  conservé  dans  l'église  des  frères  minimes  de  la  ville, 
a  été  l'occasion  de  nombreux  miracles  3. 

Un  chevalier  lorrain,  seigneur  de   Neilanz,  rapporta  au 

1.  BuUi,   Vie  de  saint  Nicolas. 

2.  Id.,  ibid. 

3.  Béalille,  1.  VII,  c.  iv. 
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P.  Béalille  le  fait  suivant,  qu'il  avait  entendu  raconter  à  la 
table  du  duc  de  Lorraine.  Le  6  décembre,  une  oie  sauvage, 
accompagnée  de  ses  petits,  vint  de  la  forêt  dans  une  ville  de 
France,  criant  et  battant  des  ailes  en  signe  d'allégresse;  les 
curieux,  tout  stupéfaits,  la  laissèrent  passer  pour  voir  où  elle 
se  rendait.  Sans  arrêt  et  sans  détours,  elle  parvint  à  une 
église  de  saint  Nicolas,  elle  amena  ses  petits  sur  le  marche- 
pied de  l'autel,  qu'elle  caressa  de  son  bec-  à  plusieurs  re- 
prises. Elle  saisit  le  plus  jeune  de  ses  petits  par  le  bec,  l'of- 
frit à  saint  Nicolas  et  regagna  la  forêt  avec  les  autres.  Le 
petit  resta  là  en  silence,  pour  montrer  qu'étant  consacré  à 
saint  Nicolas,  il  n'avait  plus  souci  de  sa  mère.  Je  ne  me  sou- 
viens plus,  dit  le  P.  Béatille,  si  le  chevalier  me  dit  que  le  fait 
était  arrivé  plusieurs  fois  ou  seulement  une  seule. 

On  raconte,  en  Moldavie,  qu'un  riche  boyard  s'appauvrit 
parce  qu'il  avait  coutume,  le  6  décembre,  de  rassembler 
dans  sa  maison  un  grand  nombre  de  pauvres  et  de  leur 
distribuer  d'abondantes  aumônes.  N'ayant  plus  le  moyen  de 
continuer  ses  largesses,  il  s'en  attrista  beaucoup,  ainsi  que  sa 
femme.  Un  jour,  il  prit  son  tapis  le  plus  précieux  pour  aller 
le  vendre  au  marché.  A  peine  sorti  de  sa  maison  il  rencontra 
un  vieillard  vénérable  qui,  sans  marchander,  lui  donna  une 
lourde  bourse,  remplie  d'or,  en  échange  de  son  tapis.  Pendant 
que  le  boyard  circule  dans  la  ville  pour  ses  emplettes,  le 
vieillard  se  dirige  vers  sa  maison  et  remet  le  tapis  à  sa  femme. 
Celle-ci  en  est  fort  aftligée,  car  elle  pense  que  son  mari  n'ayant 
pu  vendre  le  tapis,  ils  n'auront  rien  ni  pour  eux  ni  pour  les 
pauvres.  Mais  bientôt  le  boyard  rentre  avec  des  provisions  de 
toute  sorte  et  une  grande  quantité  d'or;  son  étonnement  fut 
à  son  comble,  quand  il  apprit  que  le  tapis  avait  été  rapporté 
par  celui  à  qui  il  l'avait  vendu.  Les  deux  époux,  fort  intri- 
gués ,  ne  pouvaient  s'expliquer  le  mystère ,  quand  le 
vieillard  leur  apparut  et  leur  dit  :  «  Je  suis  saint  Nicolas  '.  » 


1.  E.  Schnell,  5.  Xlcolaus. 
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La  famille  Palma,  de  Noie,  donnait  chaque  année  un  repas 
aux  pauvres,  le  6  décembre.  Vers  l'an  1560,  leur  fils,  Lélio, 
fût  pris  par  les  Turcs.  On  songea  d'abord  à  le  racheter,  mais 
il  fallut  bientôt  renoncer  à  l'espérance  de  trouver  une  rançon 
suffisante,  les  Turcs  ne  voulant  à  aucun  prix  rendre  un  jeune 
homme  de  cet  âge  et  d'une  beauté  aussi  remarquable.  Les 
parents  ne  cessèrent  de  recommander  leur  enfant  à  saint  Ni- 
colas; comme  ils  donnaient  le  repas  accoutumé,  le  G  dé- 
cembre, vint  à  la  porte  un  vieillard,  qui  demanda  une  petite 
récompense  pour  avoir  délivré  leur  fils.  «  Dieu  le  veuille! 
s'écria  la  mère,  et  puisque  cette  nouvelle  m'arrive  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Nicolas,  je  lui  bâtirai  une  chapelle,  si  ce  que 
vous  m'annoncez  se  confirme.  »  Le  vieillard  disparut,  toutes 
les  démarches  faites  pour  le  retrouver  furent  sans  résultat. 
Quelques  heures  après,  l'enfant,  dont  on  déplorait  si  amère- 
ment la  perte,  entra  dans  la  salle  du  festin.  Ses  parents 
s'empressèrent  d'accomplir  leur  vœu,  ils  bâtirent  une  cha- 
pelle et  y  fondèrent  une  messe  à  perpétuité  '. 

Un  journal  de  Vienne  (Autriche)  rapporte  le  fait  suivant 
arrivé  au  faubourg  Léopold  de  cette  ville,  en  1877.  Le  5  dé- 
cembre, une  excellente  jeune  fille,  du  nom  de  Marie,  plaça 
ses  sabots  à  la  fenêtre,  mais  le  lendemain  elle  n'y  trouva  rien, 
ses  parents  étant  d'une  extrême  pauvreté.  Marie  ne  se  dé- 
concerte pas  ;  quand  ses  parents  sont  à  leur  occupation  jour- 
nalière ,  elle  écrit  la  lettre  suivante  :  «  Bien-aimé  saint 
Nicolas,  donnez-moi  une  Histoire  sainte  de  Schuster,  de 
18  kreutzers,  un  Catéchisme  de  7  kreutzers  et  un  panier  pour 
aller  à  l'école,  j'en  ai  grand  besoin  et  mes  parents  sont 
pauvres.  En  retour,  je  vous  promets  d'être  bien  sage  et  bien 
studieuse.  Marie,  élève  de  la  dernière  classe.  »  Elle  adresse 
la  lettre  :  «  Au  bien-aimé  saint  Nicolas,  »  et  la  jette  à  la  poste. 
Le  directeur,  lisant  cette  singulière  adresse,  prend  connais- 
sance du  contenu  de  la  lettre,  qui  n'était  pas  cachetée.  Touché 

1.  Béalille,  1.  VII,  c,  iv. 
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de  la  naïveté  et  de  la  confiance  de  cette  enfant,  il  fait  une 
collecte  près  de  ses  employés  et  de  leurs  femmes  et,  le  6  dé- 
cembre au  soir,  le  facteur  apporte  à  Marie  un  lourd  paquet 
dans  lequel  se  trouvent  non  seulement  les  objets  demandés, 
mais  encore  des  vêtements,  du  linge,  de  la  pâtisserie  et  des 
fruits  avec  quelques  pièces  de  monnaie.  Le  paquet  renfermait 
aussi  un  petit  billet  ainsi  conçu  :  «  Bonne  Marie,  reste  sage, 
étudie  bien,  c'est  saint  Nicolas  qui  te  le  dit.  »  Les  parents 
ignoraient  tout,  il  est  donc  facile  de  se  figurer  quel  fut  leur 
étonnement  à  leur  retour. 

La  pauvre  veuve.  —  Une  pauvre  veuve  habite  avec  sa 
fdle,  Marie,  une  misérable  cabane.  Pendant  toute  la  journée, 
Marie  a  parcouru  la  ville,  implorant  la  charité.  Le  soir 
venu,  elle  rentre  à  la  maison  et  raconte  à  sa  mère  les  belles 
choses  qu'elle  a  vues  dans  les  magasins  et  qu'on  prépare  pour 
la  fête  de  saint  Nicolas  ;  elle  ajoute  qu'elle  veut  aussi  dispo- 
ser ses  chaussures  pour  recevoir  les  dons  de  saint  Nicolas. 
La  mère  ne  dit  mot,  elle  pense  à  sa  pauvreté,  donne  un  bai- 
ser à  sa  fille  et  l'envoie  au  lit.  Le  sommeil  fuit  les  paupières 
de  l'enfant,  ses  pensées  sont  pour  saint  Nicolas.  Au-dessus 
de  son  lit,  il  y  a  une  fente  dans  la  toiture  par  où  brille  une 
étoile,  l'enfant  la  contemple.  L"étoile  devient  de  plus  en  plus 
brillante  et  s'approche  de  l'enfant;  tout  à  coup  elle  éclate,  il 
en  sort  une  multitude  d'anges  suivis  de  saint  Nicolas.  Le  saint 
évêque  s'approche  de  la  jeune  fille,  lui  dit  quelques  mots, 
l'enveloppe  dans  son  manteau  et  l'emporte  vers  les  célestes 
régions.  Le  matin,  la  mère  va  vers  son  enfant,  pleurant 
parce  qu'elle  n'a  rien  à  lui  donner,  mais  elle  la  trouve  morte. 
C'était  le  don  de  saint  Nicolas  '. 

1.  Poésie  flamande,  ibid. 
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Quand  011  a  étudié  la  vie  d'un  saint,  une  pieuse  curiosité 
porte  à  recherclier  quel   était  son  extérieur,   quel  était   le 
corps  vivifié  par  une  si  belle  àme.  La  tradition  peut  heu- 
reusement nous  renseigner  sur  ce  point,  au  sujet  de  saint 
Nicolas.    Saint  Méthode   nous  dit  que    dès  sa  jeunesse,  il 
donna  les  marques  d'une  sagesse  consommée.  La  pureté  de 
ses  mœurs  fut  égale  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa  vieillesse, 
son  regard  modeste  respirait  la  sainteté  et  la  grâce,  son  vi- 
sage était  si  angélique,  que  sa  vue  seule  portait  au  bien  et  à 
la  vertu  tous  ceux  qui  le  considéraient.  On  se  sentait  consolé 
dans  ses  afflictions,  soulagé  dans  ses  misères,  en  approchant 
de  sa  personne  ou  simplement  en  pensant  à  lui.  La  douceur, 
jointe  au  talent,  lui  avait  donné  un  art  merveilleux  pour 
persuader.  Il  savait  gagner  les  cœurs  et  en  disposer  à  son 
gré,  les  pécheurs  les  plus  endurcis  ne  pouvaient  tenir  contre 
ses  exhortations.    S'il  entrait  en  discussion  avec  les  héré- 
tiques, c'était  toujours  avec  succès,  les  dominant  par  la  vi- 
gueur de  ses  raisonnements,  les  mettant  hors  d'état  de  sou- 
tenir leurs  erreurs  ;   la  vérité,  dans  sa  bouche,  faisait  tant 
d'impression  sur  eux,  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  le 
reconnaître  et  de  l'embrasser. 

Ces  renseignements,  il  est  vrai,  sont  communs  à  un  grand 
nombre  de  saints,  des  nations  les  plus  diverses,  mais  quel 


m 


était  saint  Nicolas  au  physique?  Voici  ce  que  nous  en  dit  la 
tradition.  Il  avait  le  front  découvert,  les  cheveux  blancs 
ainsi  que  la  barbe,  sa  taille  était  au-dessus  de  la  moyenne, 
ses  épaules  étaient  assez  larges,  il  ne  manquait  pas  d'un 
certain  embonpoint,  il  avait  le  col  court,  les  yeux  vifs,  les 
sourcils  épais,  son  nez  s'élargissait  vers  la  base,  il  avait  le 
port  majestueux,  le  teint  vermeil  et  un  peu  noirci  '.  Une 
certaine  splendeur  paraissait  sur  son  visage  et  faisait  penser 
à  Moïse  descendant  du  Sinaï. 

La  phj'Sionomie  de  saint  Nicolas  ayant  été  reproduite  aus- 
sitôt après  sa  mort,  il  existe  donc  une  tradition  authentique 
pour  l'essentiel  de  ses  traits.  Au  deuxième  concile  de  Nicée, 
saint  Nicolas  apparut,  sans  se  faire  connaître,  à  un  diacre 
de  l'église  de  Myre,  lui  donnant  une  mission  pour  son  arche- 
vêque. Le  diacre  fit  part  de  sa  vision  au  prélat,  qui  lui  dit  : 
<f -Celui  qui  vous  est  apparu  ne  peut  être  que  saint  Nicolas,  car 
il  avait  bien,  comme  le  personnage  que  vous  avez  vu  en  songe, 
le  front  découvert,  les  cheveux  blancs  et  la  face  vermeille.  » 
Nous  savons  d'ailleurs  que  saint  Nicolas  portait  sur  son  vi- 
sage la  trace  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  endurés 
pendant  la  persécution. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  décrire  tous  les  tableaux 
ou  images  de  saint  Nicolas  :  ce  serait  une  œuvre  impossible. 
II  est  à  remarquer  que  les  artistes  se  sont  rarement  pénétrés 
des  données  de  la  tradition  pour  le  représenter;  presque  tous 
lui  donnent  le  type  de  leur  pays  d'origine,  il  faut  cependant 
faire  une  exception  en  faveur  de  M.  Maréchal,  l'illustre  pein- 
tre-verrier de  Metz,  décédé  il  y  a  quelques  années  seule- 
ment à  Bar-le-Duc. 

On  peut  partager  les  images  de  saint  Nicolas  en  quatre 


1.  Un  voyageur  du  xv"  siècle,  Enguerrand,  le  considérait  comme  un  mu- 
lâtre, morienne,  d'après  le  portrait  qu'il  avait  vu  à  Bari;  mais,  comme  le  fait 
très  bien  remarquer  Mgr  Barbier  de  Montault,  ce  tableau  est  fait  à  la  manière 
byzantine,  qui  donne  aux  carnations  une  couleur  bistre  plus  ou  moins 
foncée. 
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classes  :  1"  les  artistes  allemands  le  représentent  en  habits 
pontificaux  antiques;  de  l'avant-bras  gauche,  il  tient  la 
crosse;  de  la  main  gauche,  un  livre  surmonté  de  deux  pom- 
mes seulement,  car  de  la  main  droite  il  donne  la  troisième 
aux  enfants,  qui  sont  à  ses  pieds,  dans  un  baquet.  Les 
images  de  Hollande  sont  d'une  simplicité  qui  rappelle  Ten- 
fance  de  l'art,  elles  représentent  saint  Nicolas  dans  une  pose 
fort  peu  artistique,  tenant  la  crosse  de  la  main  gauche,  et, 
de  la  droite,  bénissant  les  trois  enfants.  2°  Les  images  fran- 
çaises n'ont  rien  d'original,  elles  sont  un  composé  des  images 
allemandes  et  italiennes.  3"  Les  images  italiennes  sont  les 
plus  riches  :  outre  les  emblèmes  ordinaires,  elles  reprodui- 
sent, du  côté  gauche  de  saint  Nicolas,  le  jeune  homme  délivré 
de  l'esclavage  des  Turcs,  tenant  en  main  la  coupe  qu'il  de- 
vait servir  à  son  maître;  ce  jeune  homme  porte  le  costume 
oriental.  Le  baquet,  qui  contenait  les  trois  enfants,  a  éclaté; 
sur  ses  débris,  un  des  enfants  s'élance  vers  saint  Nicolas 
pour  lui  rendre  grâce,  un  autre  se  jette  à  ses  pieds  pour 
les  baiser,  le  troisième  est  dans  l'attitude  de  la  prière.  En 
général  ces  images  sont  plus  remarquables  par  l'abondance 
des  détails  que  par  le  mérite  de  l'exécution.  4°  En  Grèce  et 
en  Russie  on  représente  saint  Nicolas,  tête  nue,  ou  bien  por- 
tant la  couronne  de  prince  surmontée  de  la  mitre;  il  a  le 
costume  des  évèques  orientaux;  de  la  main  gauche  il  tient 
un  livre,  de  la  droite  il  bénit.  Il  n'a  pas  de  crosse;  sur  sa 
poitrine,  il  porte  une  croix  et  une  image  de  Marie  soutenues 
par  de  longues  et  lourdes  chaînes;  au-dessus,  à  sa  droite, 
Notre-Seigneur  lui  offrant  le  livre  des  Évangiles,  et  à  sa 
gauche,  la  Vierge  lui  rendant  les  insignes  épiscopaux  dont  il 
avait  été  dépouillé  au  concile  de  Nicée,  à  cause  du  soufflet 
donné  à  Arius  K 


1.  Pour  rintelligence  de  ces  images,  il  faut  se  rappeler  :  1"  que  saint  Ni- 
colas entrant  un  jour  dans  une  hôtellerie,  on  lui  olTrit  de  la  chair  de  trois 
enfants,  conservée  dans  un  saloir.  Le  saint  <:onnaissant  miraculeusement  la 
nature  du  mets  qu'on  lui  offrait,  se  rendit  près  du  baquet  et  ressuscita  les 
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I. 


Le  trait  le  plus  caractéristique  des  images  de  saint  Nicolas 
consiste  certainement  dans  le  baquet  qu'on  place  à  ses  pieds, 
et  où  se  trouvent  trois  enfants  qu'il  a  ressuscites.  On  lira  avec 
intérêt  ce  que  dit  le  savant  P.  Cahier  à  ce  sujet  :  «  Quant  au 
fait  en  lui-même  qu'on  ne  retrouve  pas  chez  les  Grecs,  si  en- 
thousiastes de  saint  Nicolas,  j'y  soupçonne  une  interpréta- 
tion du  secours  prêté  par  le  grand  évèque  aux  trois  officiers 
condamnés  à  mort  par  Constantin.  Les  captifs  sont  représen- 
tés au  moyen  âge  dans  une  petite  tour,  et  pour  peu  qu'on  ait 
voulu  rendre  la  scène  plus  visible,  la  tour  aura  été  coupée 
par  le  milieu.  Les  protégés  du  grand  homme  étant  souvent 
réduits  par  l'artiste  à  de  petites  proportions  pour  faire  res- 
sortir l'intercesseur,  la  tour  ne  sera-t-elle  pas  devenue  un 
baquet?  et  les  clients  adultes  n'auraient-ils  pas  été  changés 
en  de  petits  garçons  ^  ? 

Qu'on  ait  autrefois  placé  près  de  saint  Nicolas  les  trois  of- 
ficiers enfermés  dans  une  tour,  c'est  possible,  mais  un  attri- 
but ne  détruit  pas  un  autre.  Il  faudrait  nous  prouver  qu'en 
certains  pays,  à  la  même  époque,  on  ne  plaçait  déjà  pas  le 
baquet  contenant  les  trois  enfants  ;  quand  même  on  y  parvien- 
drait, il  faut  avouer  que  cette  manière  de  convertir  une  tour  en 
baquet  est  bien  originale  et  bien  extraordinaire;  pour  ad- 
mettre cette  transformation  et  contredire  une  tradition  tant 


trois  enfants.  2°  Un  jeune  homme  avait  été  saisi  par  les  brigands  et  vendu 
au  roi  de  Babylone,  qui  l'attacha  à  son  service.  Un  jour  l'enfant  poussa  un 
soupir  en  servant  son  maître,  qui  s'irrita  de  se  voir  servir  avec  regret,  mais 
aussitôt  saint  Nicolas  transporta  l'enfant  au  sein  de  sa  famille,  qui  avait  une 
grande  dévotion  pour  le  saint  évêque.  3"  Au  concile  de  Nicée,  dans  l'ardeur 
de  la  discussion,  saint  Nicolas  aurait  donné  un  souffleta  l'hérésiarque  Arius; 
en  punition  de  ce  fait,  il  aurait  été  dépouillé  des  insignes  épiscopaux,  que 
Notre-Seigneur  et  sa  Mère  lui  auraient  rendus,  la  nuit,  dans  son  cachot. 
1.  Caractéristiques  des  saints,  par  le  P.  Cahier,  p.  30  î. 
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de  fois  séculaire,  il  faudrait  plus  que  des  hypothèses,  il  fau- 
drait des  preuves  indiscutables,  d'autant  plus  qu'une  tour 
n'a  pas  tant  gêné  les  artistes  en  d'autres  circonstances  :  ils 
ont  fidèlement  conservé  cet  emblème  à  sainte  Barbe. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  le  P.  Cahier  n'est  pas  seul  de  son 
opinion.  Dans  la  Revue  de  VArt  chrétien,  t.  XXVII,  p.  101, 
sous  la  signature  du  chanoine  Corblet,  on  lit  :  «  Palais  de 
Latran  (Vet.  Mon.,  t.  III,  p.  28),  Giampini  a  figuré  une 
peinture  où  saint  Nicolas  baptise  dans  une  cuve  trois  caté- 
chumènes réduits  à  la  taille  d'enfants,  pour  grandir  la  supé- 
riorité du  saint.  On  y  lit  cette  inscription  : 

Auxit  mactaios  hic  fonte  renatos.  » 

Mais  ce  vers  ne  paraît  pas  opposé  à  la  légende,  il  semble 
plutôt  la  confirmer.  Le  mot  mactatos  indique  que  les  enfants 
ont  été  égorgés  et  que  saint  Nicolas  les  a  baptisés,  après  les 
avoir  ressuscites;  ce  mot  ne  peut  se  rapporter  aux  trois  tri- 
buns, qui  n'avaient  pas  été  mis  à  mort. 

D'après  M.  A.  Maury,  ce  vers  et  ce  sujet  mal  interprétés 
auraient  donné  lieu  à  la  légende  des  trois  enfants  ressuscites, 
dont  il  n'est  pas  question  dans  les  actes  de  saint  Nicolas.  On 
aurait  pris  les  catéchumènes  pour  des  enfants  et  la  cuve  pour 
un  baquet  ^  Comme  on  le  voit,  l'auteur  ne  donne  pas  de 
preuves,  mais  de  simples  conjectures.  Il  aurait  dû  prouver 
que  le  tabeau  était  antérieur  à  V\  légende,  alors  son  opinion 
aurait  paru  quelque  peu  probable.  Il  a  voulu  appuyer  son 
sentiment  dans  la  description  qu'il  fait  d'un  très  ancien  ta- 
bleau de  l'église  de  Galata,  où  Tévêque  de  Myre  a  près  de  lui 
trois  enfants,  au-dessous  desquels  on  lit  :  xcittw  77«/tv  -/cvoi/îvot. 
Les  inscriptions  brèves  sont  souvent  d'une  interprétation 
difficile  et  partant  incertaine.  Mais  quelle  que  soit  la  traduc- 
tion adoptée,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  s'en  autoriser  pour 
conclure  contre  la  tradition. 

1.  Essai  s\iy  les  légendes,  p   01. 


Le  Pèlerin  (n"  du  25  mai  188U)  dit,  en  parlant  de  la  déli- 
vrance des  trois  tribuns  :  «  Ce  trait  de  la  vie  de  saint  Nico- 
las a  été  souvent  reproduit  dans  les  sculptures  et  les  vitraux 
de  nos  cathédrales  du  moyen  âge.  Les  trois  officiers  sont  re- 
présentés aux  pieds  de  leur  libérateur,  sous  la  forme  de  trois 
enfants  nus,  emblèmes  d'âmes  délivrées.  »  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  simple  affirmation,  et,  comme  le  dit  Mgr  Barbier  de 
Montault:  «  Pour  qu'on  puisse  figurer  une  âme,  il  faut  qu'il 
y  ait  une  mise  â  mort,  selon  l'habitude  iconographique  du 
moyen  âge.  Nous  n'avons  donc  pas  les  trois  âmes  de  trois 
officiers,  pour  qui  ne  fut  pas  exécutée  la  sentence  portée 
contre  eux,  mais  plulôt  les  trois  corps  que  la  bénédiction  du 
pontife  fait  revivre,  parce  qu'un  hôtelier  les  avait  tués  et 
coupés  en  morceaux.  La  manière  de  représenter  le  fait  jus- 
tifie la  légende,  ou  plutôt  en  est  la  traduction  graphique, 
tandis  que  dans  l'interprétation  proposée,  la  corrélation 
entre  l'acte  criminel  et  la  représentation  est  loin  d'être  ma- 
nifeste '.  » 

Comme  on  le  voit,  les  contradicteurs  de  la  légende  sont 
peu  nombreux,  ils  viennent  bien  tard  et  n'ont  pas  l'avantage 
d'être  d'accord  entre  eux  :  pour  les  uns,  les  trois  enfants 
sont  des  officiers;  pour  les  autres,  ce  sont  des  catéchumènes. 
Nous  croyons  donc  que  la  légende,  qui  explique  beaucoup 
mieux  la  représentation  traditionnelle,  doit  être  conservée 
jusqu'à  plus  ample  information. 

Quelques  auteurs  disent  qu'on  met  un  livre  dans  les  mains 
de  saint  Nicolas,  parce  qu'il  est  le  patron  des  écoliers  ;  ils 
n'ont  sans  doute  pas  pensé  qu'un  évèque  doit  toujours  avoir 
en  main,  soit  le  livre  de  la  doctrine,  soit  le  livre  de  la  prière. 

«  Les  trois  pommes  qui  sont  sur  le  livre  représentent  les 
trois  bourses  avec  lesquelles  il  dota  trois  jeunes  filles  pau- 
vres ;   impossible  de  leur  donner  une  autre  signification. 


\.  L'Église  royale  el  collégiale  de  Saiiit-Xicolas  à  Bari.  Volume  d'une  grande 
érudition. 
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C'est  cependant  ce  que  le  catalogue  des  tableaux  du  Musée 
Napoléon  III,  en  1862,  appelait  un  saint  méditant  sur  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  '.  » 

Quelquefois  ces  pommes  sont  aux  pieds  du  saint,  comme 
dans  le  tableau  d'Angelico  de  Fiesole,  quelquefois  elles  sont 
entre  ses  mains  ou  dans  les  plis  de  son  vêtement;  quand 
elles  sont  sur  le  livre,  celui-ci  est  tantôt  ouvert,  tantôt  fermé. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  les  artistes,  en  reproduisant  les 
traits  du  patron  de  l'enfance,  aient  changé  les  bourses  en 
pommes. 

«  On  ne  voit  pas  souvent  saint  Nicolas  portant  une  église, 
mais  quand  cela  se  rencontre,  il  est  probable  qu'on  a  pré- 
tendu exprimer  ainsi  son  célèbre  patronage  sur  l'église  de 
Bari,  où  ses  reliques  reposaient  et  attiraient  quantité  de  pè- 
lerins "-.  » 

Il  existe  cependant  une  image  grecque  où  saint  Nicolas 
possède  cet  emblème;  il  est  bien  certain  que  les  Grecs  ne 
tiennent  pas  à  emprunter  des  emblèmes  à  la  ville  de  Bari, 
qui  leur  rappelle  la  perte  cruelle  des  reliques  de  leur  puissant 
protecteur.  Saint  Nicolas  avait  reconstruit  le  monastère  de 
Sion  avec  son  église  ;  dans  grand  nombre  de  contrées,  il 
avait  remplacé  les  temples  des  idoles  par  les  temples  du  vrai 
Dieu.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  souvenir  de  son  zèle 
pour  la  maison  du  Seigneur,  on  le  représente  avec  une 
église  entre  les  mains. 

On  voit  quelquefois,  mais  très  rarement,  saint  Nicolas 
tirant  un  enfant  des  flots  ;  on  le  voit  plus  souvent  avec  un 
vaisseau  ou  une  ancre  placée  à  ses  pieds,  pour  indiquer  qu'il 
est  le  patron  des  marins.  Au  xvii"  siècle,  les  Grecs  avaient 
une  coutume  superstitieuse,  qui  consistait  à  ne  point  partir 
sur  mer  sans  embarquer  trente  petits  pains,  qu'ils  appelaient 
pains  de  saint  Nicolas,  et  qu'ils  réservaient  pour  le  mauvais 


1.  Caractéristiques  des  saints. 

2.  Caractéristiques  des  saints. 
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temps.  Quand  la  tempête  s'élevait,  ils  jetaient  à  la  mer  quel- 
ques-uns de  ces  petits  pains,  en  adressant  une  prière  au  saint 
protecteur  des  matelots. 

«  Les  fonts  baptismaux  de  Zedelghem,  près  de  Bruges, 
qui  remontent  au  xii°  siècle,  offrent  des  sculptures  relatives 
à  la  vie  de  saint  Nicolas.  Ce  saint  est  le  patron  des  mariniers 
et  des  enfants,  il  sauve  des  matelots  du  naufrage  et  un  en- 
fant qui  se  noie,  il  arrache  trois  jeunes  filles  au  déshonneur 
et  rappelle  à  la  vie  trois  enfants  assassinés.  Il  était  tout 
naturellement  désigné  au  sculpteur  des  fonts  baptismaux,  car 
l'eau  du  baptême  nous  enlève  au  péché,  à  la  mort,  et  nous 
rend  la  vie  future.  Le  même  sujet  est  sculpté  sur  les  fonts  de 
AYinchester  '.  » 

«  Saint  Nicolas  étant  le  patron  de  la  Russie,  ses  images 
sont  naturellement  très  répandues  dans  ce  pays,  qui  nous 
en  a  transmis  un  grand  nombre.  Je  possède  copie  d'une 
peinture  qui  le  représente  les  bras  étendus,  tenant  delà  main 
gauche  une  église  et  de  la  droite  un  sabre  nu.  Cette  figure 
effrayante  fait  contraste  avec  une  antienne  de  son  office  dont 
les  lettres  forment  une  jolie  bordure  autour  du  tableau  ;  elle 
commence  par  ces  mots  :  «  Tu  nous  as  donné  les  règles  de 
la  foi  et  l'image  de  la  douceur  -.  »  «  Les  images  grecques 
de  saint  Nicolas  ont  été  très  répandues  en  Occident:  j'ai  vu, 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  une  mosaïque  moderne  qui  le  repré- 
sente nu-tête,  avec  une  chasuble  couverte  de  croix  et  bénis- 
sant à  la  manière  grecque  ^.  On  retrouve  ce  saint  avec  son 
ancien  type  jusque  sur  une  gravure  en  tète  d'un  petit  volume 
intitulé  :  Office  de  saint  Nicolas,  évêque  de  Aljjre,  patron 
de  Véglise  paroissiale  de  Rethel.  Imp.  iMazarin,  Rethel, 
1773.  Cette  gravure  a  pour  titre:  La  vraie  image  de  saint 


1.  Monographie   des   fonts    bnpllsmaux    de    Zedehjhem,    par   le    chanoine 
Auduis. 

2.  Ces  paroles  sont  tirées  de  la  liturgie  de  sainl  Chrysostome. 

3.  Celte  mosaïque  est  une  copie  du  célèbre  tableau  de  Bari.  Nous  en  parle- 
rons plus  loin. 
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Nicolas  dit  le  Grand,  prise  d\in  tableau  de  son  église  de 
Dari.  C'était  sans  doute  par  suite  d'un  pèlerinage  en  cette 
ville,  où  l'on  vénère  particulièrement  ce  saint,  beaucoup 
plus  peut-être  qu'à  Saint-Nicolas  du  Lido,  près  de  Venise, 
où  les  Vénitiens  prétendaient  conserver  son  corps  K  » 

A  la  page  737  des  Caractéristiques  des  saints,  nous  trou- 
vons copie  d'une  des  plaques  en  cuivre,  grossièrement  émail- 
lées,  que  le  passage  des  armées  étrangères  a  laissées  parmi 
nous  en  1814.  Les  soldats  russes  portent  toujours  sur  eux 
une  médaille  de  ce  genre.  Saint  Nicolas  y  est  représenté 
avec  un  sabre  nu  de  la  main  droite,  et  une  église  romane  de 
la  main  gauche,  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  de  chaque 
côté.  On  y  voit  l'espèce  de  pallium  (omophore)  que  tous  les 
évêques  portent  en  Grèce  sur  leurs  épaules,  dont  les  extré- 
mités retombent  par  devant.  On  aperçoit  aussi  sur  le  genou 
droit  une  espèce  de  broderie  en  losange,  qui  s'appelle 
èrr/îvârtov,  OU  bien  vrzoyo-jdriTj.  L'espècc  de  chasublc  antique, 
qui  se  relève  sur  les  deux  bras,  prend  le  nom  de  phœlotiiwn 
ou  phœnolium,  et  pourrait  être  la  pœnula  ou  penula  sur 
laquelle  on  a  écrit  tant  de  commentaires  à  propos  de  la  men- 
tion qu'en  fait  saint  Paul  (//.  7"^/??.,  iv,  13). 

Saint  Nicolas  était  métropolitain  et  non  patriarche;  d'où 
vient  la  coutume,  qui  s'est  introduite  depuis  le  deuxième 
concile  de  Nicée,  de  lui  donner  des  ornements  patriarcaux? 
Aucun  auteur  n'en  donne  la  raison,  qui  est  peut-être  un  mi- 
racle dont  nous  n'avons  pas  connaissance,  ou  bien,  le  diacre 
de  Myre  l'avait  aperçu  dans  ce  costume  pendant  sa  vision  au 
deuxième  concile  de  Nicée.  Il  n'est  pas  impossible  non  plus 
que  les  artistes  lui  aient  donné  le  costume  de  patriarche, 
pour  nous  le  rendre  plus  vénérable;  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent que  l'art  tient  peu  de  compte  des  données  de  l'histoire. 


1.  Julien  Durand,  Ann.  urch.  de  Didron,  t.  XXVII.   Le  corps  de  saint  Ni- 
colas a  été  transféré  de  Myre  à  Bari,  et  non  à  Venise,  en  1087. 
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II. 


C'est  ici  Foccasion  de  parler  avec  quelques  détails  des  cé- 
lèbres tableaux  de  Bari  et  de  Burscheid.  Nous  emprunterons 
la  description  du  premier  à  Mgr  Barbier  de  Montault  '.  Ce 
tableau,  de  grande  dimension,  forme  le  retable  de  l'autel  de 
la  chapelle  du  Trésor.  Autrefois  il  ornait  le  transept  droit,  et 
c'est  à  cette  place  qu'il  reçut  les  hommages  de  plusieurs  géné- 
rations, entre  autres  de  ces  parents  stériles,  qui,  à  la  suite 
de  leur  pèlerinage,  mirent  au  monde  un  enfant  qu'ils  consi- 
dérèrent comme  une  grâce  insigne  obtenue  par  l'intercession 
de  saint  Nicolas;  cet  enfant  fut  saint  Nicolas  de  Tolentin. 

Dans  le  Trésor,  le  tableau  manque  de  lumière;  une  vitre 
qui  le  protège  a  empêché  de  le  photographier  et  nuit  à  la 
netteté  de  l'image  ;  enfin,  là  les  fidèles  ne  l'approchent,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  la  dérobée  et,  dans  l'église,  ils  doivent  se  con- 
tenter de  la  copie  qui  a  été  substituée  à  Foriginal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  est  des  plus  curieux.  De  style 
incontestablement  byzantin,  il  offre  en  outre  un  spécimen 
fort  rare  de  l'orfèvrerie  sicilienne  à  cette  époque.  A  la  ma- 
nière des  Byzantins,  il  est,  en  effet,  recouvert  en  partie  d'un 
revêtement  d'argent  doré  qui,  tapissant  entièrement  le  fond, 
détache  les  personnages  seuls  en  évidence. 

Saint  Nicolas  se  tient  debout  au  milieu  du  tableau;  ses 
pieds  sont  chaussés,  et  sur  son  aube  blanche  il  revêt  une 
dalmatique  qui,  chez  les  Grecs,  est  l'insigne  de  la  dignité 
archiépiscopale.  Cette  dalmatique  tombe  à  mi-jambe,  droite 
et  sans  plis;  on  dirait  un  fourreau.  L'ornementation  consiste 
en  carrés,  dans  lesquels  une  croix  à  branches  égales  est  con- 
tinuée de  quatre  gamma  disposés  aux  angles  ;  ce  dessin  est 
traditionnel  en  Orient,  où  il  signifie  le  Christ  et  les  évangé- 

1.  L'Église  royale  et  collégiale  de  Bari. 
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listes.  Les  manches,  qui  ne  vont  pas  plus  loin  que  le  coude, 
sont  bordées  d'un  riche  galon  imitant  un  semis  régulier  de 
gemmes,  et  laissant  apercevoir  les  manches  de  l'aube,  dé- 
corées d'une  manchette  que  forme  un  galon  gemmé.  Ces  poi- 
gnets sont  encore  en  usage  chez  les  Byzantins. 

Sur  la  dalmatique  brille  le  pallium  que  la  Vierge  elle-même 
remit  à  saint  Nicolas  après  la  session  orageuse  du  concile  de 
Nicée,  où  il  fut  condamné  à  la  privation  de  ses  insignes  épis- 
copaux,  pour  avoir,  dans  un  moment  de  vivacité,  frappé 
Arius,  rebelle  à  ses  raisonnements.  Ce  pallium  a  été  rap- 
porté en  orfèvrerie,  c'est  une  large  bande  égayée  de  rinceaux, 
qui  sortent  d'un  vase,  et  découpé  à  jour  à  l'endroit  des  quatre 
croix  pattées  qui  ornent  le  pallium. 

La  main  droite  levée  fait  le  geste  de  la  bénédiction  grecque, 
c'est-à-dire  qu'elle  exprime  les  deux  noms  de  Jésus  et  de 
Christ  abrégés  en  monogramme,  par  le  médius  recourbé  et 
le  pouce  croisé  sur  Vannulaire.  De  la  main  gauche  il  tient 
un  livre  à  fermoirs,  dont  la  couverture,  rehaussée  d'une  ap- 
plique d'orfèvrerie,  représente  une  étoile,  qui  projette  ses 
rayons  sur  un  champ  de  rinceaux  et  est  marquée  en  cœur 
d'une  croix  gemmée,  triple  symbole  relatif  à  la  doctrine  et  à  la 
prédication  de  l'Évangile.  La  croix  gemmée  est  la  croix  triom- 
phante ;  placée  dans  une  étoile  qui  lui  forme  comme  une  au- 
réole, on  la  voit  darder  une  vive  lumière  sur  le  monde  fécondé, 
vivifié  par  un  enseignement  salutaire  ;  or,  l'état  florissant  de 
la  chrétienté  est  symbolisé  par  ces  feuillages  pleins  de  sève. 

La  figure  de  l'évèque  est  grave  et  sévère.  Le  front  chauve 
n'a  gardé  qu'une  petite  mèche  de  cheveux,  quelques  touffes 
apparaissent  aussi  aux  tempes,  au-dessus  des  oreilles  dé- 
couvertes. La  barbe  abondante,  à  laquelle  se  relie  une  mous- 
tache épaisse,  entoure  le  menton  et  se  termine  par  deux 
mèches  bouclées  K 

1.  Le  Guide  de  la  peinture  contient  au  sujet  de  la  barbe  des  règles  fixes  et 
arrêtées...  11  y  a  donc  des  types  barbus.  Saint  Nicolas  est  du  nombre,  rien 
de  plus  ordinaire  dans  les  manuels  d'iconographie  que  le   renvoi   suivant  en 
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Le  nimbe  en  orfèvrerie  est  particulièrement  remarquable, 
à  cause  des  nombreuses  figurines  dont  il  estémaillé.  En  haut 
le  Christ  apparaît  dans  une  auréole  que  soutiennent  deux 
anges;  sur  les  côtés,  mêlés  aux  élus  nimbés  ou  aux  chosurs 
des  anges,  sont  disposés  les  symboles  des  quatre  évangé- 
listes  groupés  deux  à  deux. 

Les  deux  coins  supérieurs  du  tableau  sont  occupés  par  les 
bustes  de  Jésus-Christ  montrant  le  livre  de  la  vérité,  et  de  la 
Vierge  tenant  en  main  le  pallium.  Les  têtes  sont  entourées 
d'un  nimbe  d'orfèvrerie.  Ces  deux  personnages  sont  là  pour 
rappeler  la  vision  nocturne  dans  laquelle  saint  Nicolas,  réha- 
bilité par  Dieu  même,  reçut  les  honneurs  du  pallium. 

En, bas  sont  les  deux  donataires  du  tableau,  agenouillés  et 
priant.  Le  nimbe  circulaire  qui  entoure  leur  tête  est  un  sym- 
bole de  puissance,  non  de  sainteté,  leur  royauté  est  affirmée 
par  une  couronne  ou  bandeau  gemmé  et  perlé.  Le  roi  à 
droite,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  sur  lequel  se  déve- 
loppe un  riche  omophorion  brodé  et  gemmé,  analogue  au 
pallium.  Son  front  est  chauve  et  sa  barbe  bifurquée.  Des 
deux  mains  il  tient  un  livre  de  prière,  comme  sa  femme  qui 
fait  le  pendant  et  qui  porte  un  costume  identique  au  précé- 
dent; seulement  ses  cheveux  tombent  sur  ses  épaules. 

Tout  le  fond  du  tableau  est  paré  d'orfèvrerie  et  avivé  de 
rinceaux,  où  saillent,  dans  des  médaillons,  des  rosaces  et 
des  anges  à  mi-corps.  De  chaque  côté  du  nimbe  de  saint 
Nicolas,  comme  dans  le  nimbe  lui-même,  quatre  losanges 
contiennent  quatre  petites  ligures. 


pariant  de  quelque  saint  :  Iwrlje  comme  cliez  saint  Nicolas....  Le  signalement 
iconographique  ds  saint  Nicolas  est  tellement  connu  qu'il  peut  se  passer  de 
description.  Dans  certains  manuels,  on  se  contenté  de  dire  :  «  Le  6  décembre, 
fête  de  saint  Nicolas.  Tout  le  monde  connaît  son  type.  »  11  suffit  en  elTet  de 
regarder  sa  barbe  et  sa  chevelure  :  la  première  doit  être  courte,  mais  bien 
garnie;  la  tête  passablement  dégarnie.  liev.  de  l'Art  chrét.,  t.  XXIV,  p.  277. 
Sur  un  tableau  en  orfèvrerie  émaillée  et  de  style  byzantin,  de  la  cathédrale 
de  Gran,  en  Hongrie,  qui  date  de  1190,  saint  Nicolas  porte  une  barbe  courte 
et  arrondie.  V.  la  planche  de  la.  Rev.  de  VArl  chrél..,  t.  XXXl,  p.  170. 
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Autour  du  tableau  règne  une  large  bordure  à  fond  de  rin- 
ceaux, sur  lesquels  se  détachent  des  médaillons  tantôt  circu- 
laires tantôt  losanges,  historiés  d'anges  et  de  saints.  Le  mé- 
daillon posé  au-dessus  de  saint  Nicolas  contient  son  nom  en 
grec,  et  au  côté  droit  un  autre  présente  une  Heur  de  lis. 

Il  existe  dans  la  basilique  Saint-Pierre,  à  Rome,  dans  la 
chapelle  de  la  nef  à  droite,  une  copie  qui  a  été  interprétée  en 
mosaïque,  en  1G80,  par  Fabio  Cristofori.  Je  doute  sur  cer- 
tains points  de  son  exactitude.  D'abord  elle  est  en  couleur, 
tandis  que  l'original,  au  moins  dans  la  partie  visible,  pré- 
sente une  teinte  bistre,  qui  fait  supposer  qu'il  a  été  peint  en 
camaïeu.  Puis  les  deux  donataires  sont  supprimés  et  rempla- 
cés par  l'enfant  à  la  coupe  ^  et  les  trois  enfants  ressuscites 
sortant  du  charnier.  Il  ne  faudrait  donc  pas  faire  fond  sur 
cette  copie,  qui  évidemment  a  été  arrangée.  Une  reproduc- 
tion, de  nos  jours,  se  ferait  d'une  façon  plus  exacte  et  plus 
rigoureuse. 

D'une  inscription  citée  par  le  cardinal  Bartolini,  et  qui  se 
trouve  sur  l'autel  de  saint  Nicolas  à  Bari,  il  résulte  que  ce 
tableau  est  un  don  du  roi  Urose,  ainsi  que  la  garniture  d'ar- 
gent qui  enveloppe  l'autel.  Urose,  roi  de  Serbie  et  de  Bul- 
garie, appelé  par  les  Slaves  Milutino,  et  aussi  le  saint,  à  cause 
des  nombreux  monastères  qu'il  avait  fondés  dans  son 
royaume,  se  trouvant,  en  1318,  en  butte  à  des  soulèvements 
intérieurs  et  à  des  guerres  extérieures  avec  Charles,  roi  de 
Hongrie,  eut  recours,  quoique  schismatique,  à  saint  Nicolas, 
envers  qui  sa  nation  nourrissait  une  dévotion  particulière. 
L'année  suivante,  il  ordonna  à  d'habiles  artistes,  Roger  de 
Juria  et  Robert  de  Barolo,  une  riche   couverture  d'argent 


i.  Un  père  de  famille  avait  promis  une  coupe  à  saint  Nicolas,  mais  quand 
elle  fut  faite,  il  la  trouva  si  belle  qu'il  voulut  la  conserver  pour  lui  et  en 
donner  une  de  moindre  valeur.  Quelque  temps  après,  pour  accomplir  son 
vœu,  se  trouvant  en  mer  avec  son  fils,  celui-ci  voulut  puiser  de  l'eau  avec  un 
vase,  mais  il  s'y  prit  si  maladroitement,  qu'il  périt  dans  les  flots.  Le  père, 
dans  sa  désolation,  invoqua  saint  Nicolas,  <|ui  lui  rendit  son  fils. 
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pour  enceiiidre  l'autel  et  le  grand  tableau  qui  servait  de  re- 
table. Le  travail  fut  terminé  en  six  mois.  Urose  abjura  le 
schisme,  en.  1320,  pour  embrasser  la  foi  romaine,  comme  il 
l'avait  promis  à  Benoit  XL  II  eut  plusieurs  femmes  :  une 
s'appelait  Hélène,  c'est  celle  qui  est  représentée  sur  le  grand 
tableau  de  saint  Nicolas.  Il  mourut  au  mois  de  novembre 
1323  '. 

Le  style  de  l'orfèvrerie  est  bien  celui  du  xiv"  siècle,  époque 
qui  pourrait  aussi  convenir  à  l'exécution  du  tableau,  quoi- 
qu'il ait  l'air  plus  ancien.  Pour  savoir  exactement  la  vérité, 
il  faudrait  enlever  momentanément  la  plaque  d'argent 
doré  ;  les  noms  doivent  être  peints  à  côté  des  personnages. 
Le  résultat  en  vaudrait  la  peine.  On  profiterait  de  l'occasion 
pour  photographier  ce  grand  tableau,  soit  directement,  soit 
recouvert  ~. 

A  Burscheid,  près  d'Aix-la-Chapelle,  se  trouve  un  tableau, 
qui,  d'après  César  de  Heisterberg  et  une  notice  récente, 
n'aurait  pas  son  pareil  dans  toute  l'Europe.  A  son  origine, 
ce  tableau  était  fait  de  petites  pierres  de  différentes  couleurs, 
qui  avec  leurs  nuances  variées,  représentaient  saint  Nicolas. 
Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  que  quelques  fragments  de 
cette  mosaïque;  on  a  suppléé  par  la  peinture  aux  parties 
manquantes.  L'encadrement  d'argent  est  d'un  travail  remar- 
quable. La  tète  de  saint  Nicolas  est  entourée  d'un  nimbe 
doré;  de  la  main  gauche  il  tient  le  livre  des  Évangiles,  la 
droite  est  élevée  pour  bénira  la  manière  grecque.  Le  costume 
est  celui  d'un  évèque  oriental  des  premiers  siècles. 

Le  docteur  Bock  attribue  cette  mosaïque  au  v''  siècle,  mais 
sans  fondement.  Cette  image,  qui  mesure  un  mètre  dix  cen- 

1.  Su  r  anlica  Basilica  dl  S.  Nlcola  di  Bari.  Cardinal  Bartolini  et 
Raynaldi,  ann.  1318,  1320,  1332.  D'après  Mgr  Barbier  de  Montault,  Roger  et 
Robert  étaient  des  artistes  siciliens  et  non  orientaux,  comme  le  prétend  le 
cardinal  Bartolini. 

2.  UÉglise  royale  et  collégiale  de  Saint-Nicolas  de  Bari,  par  Mgr  Barbier  de 
Montault.  11  est  regrettable  que  l'obligeant  prélat  ne  soit  pas  retourné  à  Bari, 
où  toutes  facilités  auraient  été  données  à  ses  savantes  investigations. 

SAINT   NICOLAS.  25 
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timètres  de  haut  et  un  mètre  trente  millimètres  de  large,  re- 
présente saint  Nicolas,  évêque  de  Myre.  Le  saint  est  vu  de 
face  et  à  mi-corps,  un  nimbe  entoure  sa  tête,  il  bénit  selon 
le  rite  grec,  de  la  main  gauche  il  tient  un  livre,  des  épaules 
descend  un  pallium  orné  de  deux  croix,  à  côté  de  lui  est 
gravée  cette  inscription  : 


A 

N 

r 

1 

I 

K 

0 

O 

c 

A 

A 

0 

C 

Le  cadre  qui  entoure  l'image  est  orné  de  bas-reliefs  en  ar- 
gent que  M.  Bock  attribue  au  xiii"  siècle  et  de  pierres  en  ca- 
bochons K 

Ce  tableau,  qui  est  une  merveille  de  l'art  byzantin,  est  re- 
gardé comme  miraculeux  :  on  lui  attribue  une  légende  qui  a 
parcouru  les  siècles.  Un  païen,  d'autres  disent  un  juif, 
ayant  eu  connaissance  des  faits  extraordinaires  opérés  par  ce 
tableau,  l'acheta  et  le  plaça  dans  sa  demeure  au  milieu  de 
ses  trésors,  afin  de  les  préserver  des  voleurs.  La  maison  ayant 
été  pillée  quand  même,  le  païen  en  fureur  se  mit  à  flageller 
le  tableau.  Saint  Nicolas  apparut  aux  voleurs,  les  effraya  par 
des  menaces  et  ils  rapportèrent  leur  proie.  Cette  restitution 
inespérée  porta  le  païen  à  se  convertir. 

On  voit  ces  deux  scènes  représentées  sur  la  partie  infé- 
rieure de  l'encadrement.  Du  côté  gauche  on  voit  les  voleurs 
se  sauvant  avec  des  sacs  d'écus,  tandis  que  le  païen  fustige 
l'image  de  saint  Nicolas  dans  l'intérieur  de  sa  maison.  A 
droite  on  voit  le  saint  évêque  poussant  les  voleurs  à  réparer 
leur  larcin  et  le  païen  agenouillé  devant  la  sainte  image.  A 

J.  Les  mosaïr/aes  byz-antines  portatices,  par  Eug.  Mïintz. 


\ 


Saint  Nicolas,  mosaïque  à  Icglise  de  Burscheid. 


chaque  coin  du  tableau  se  trouve  l'attribut  d'un  évangéliste. 
Enfin,  au  côté  droit  on  voit  encore  l'image  de  saint  Gré- 
goire, premier  fondateur  de  l'abbaye  de  Burscheid,  qui 
apporta  ce  tableau  de  l'Orient;  sur  le  côté  gauche,  est  repré- 
senté saint  Benoît,  dont  on  suivait  la  règle  à  l'abbaye. 

«  A  Stevra  Nikita,  au  mont  Athos,  on  compte  cinq  églises, 
la  plus  grande  a  pour  patron  saint  Nicolas.  Un  jour,  on  ne 
dit  pas  lequel,  on  trouva  dans  la  mer  une  image  de  saint 
Nicolas.  Cette  image,  faite  en  fine  mosaïque,  était  couverte 
de  coquillages.  On  la  pécha,  on  l'appela  saint  Nicolas  l'étoile. 
On  lui  donna  la  place  du  Précurseur,  qui  fut  relégué  dans 
une  île  voisine.  Cette  image  est  aujourd'hui  placée  sur  un 
trône  dans  la  grande  église.  La  tête  seule  est  en  fine  mo- 
saïque, comme  celle  de  la  Transfiguration  que  possède  le 
Musée  du  Louvre.  Le  reste  est  une  plaque  de  cuivre  ciselé  i.  » 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  broderies,  vitraux  et 
peintures  murales,  où  sont  représentés  divers  sujets  de  la  vie 
de  saint  Nicolas. 

Dans  l'ouvrage  de  Martin  Gerbert  (1  vol.  in-4,  pi.  VI,  VIII, 
p.  266,  267),  on  trouve  vingt-huit  sujets  de  la  vie  de  saint 
Nicolas,  d'après  les  broderies  d'une  chape  ou  casiila  d'un 
couvent  d'Allemagne. 

Les  plus  célèbres  broderies  de  ce  genre  se  trouvent  à 
Anagni  ;  nous  en  donnerons  la  description  faite  par  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  2. 

La  plus  ancienne  bourse  d'autel  d'Anagni  est  d'origine 
grecque  ;  elle  est  bordée  d'argent,  le  fond  en  est  rouge:  sous 
trois  arcs  cintrés,  portés  par  des  colonnettes,  saint  Grégoire 
et  saint  Nicolas  bénissent  à  la  manière  grecque.  Tous  trois 
sont  nimbés.  Saint  Grégoire  seul  possède  le  pallium....  Pas- 
sons maintenant  à  l'examen  de  la  dalmatique  d'Anagni,  dont 


1.  Ann.  arch.  de  Didron,  t.  XVIII,  p.  28. 

2.  Ann.  avch.  de  Didron.  t.  XVII,  p.  271,  274.  Je  possède  la  photographie  de 
ces  broderies,  mais  elle  n'est  pas  très  nette,  à  cause  sans  doute  de  la  vétusté 
de  l'étolTe. 
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nous  pouvons,  grâce  au  texte  si  clair  de  linventaire,  pré- 
ciser l'époque  de  confection.  {Donavit  ecclesiœ  Anagniœ 
sanctissimus  paler  Dnus  Bonifac lits,  papa  octavus,  diver- 
sis  temporibus. 

Item  una  dalmatica,  contexta  de  auro,  argento  et  serico, 
cum  octoginta  duobus  plactis  de  auro  et  pernis  ad  ysto- 
rlam  beati  Nlcolay.) 

Cette  dalmatique  existe  aujourd'hui  à  l'état  de  chasuble. 
Le  remaniement  lui  a  fait  perdre  ses  «  perles  de  nacre,  » 
soixante-dix-huit  médaillons  (en  italien  piatti)  de  son  his- 
toire de  saint  Nicolas.  L'orfroi,  qui  y  a  été  appliqué,  est  tiré 
à  grands  losanges  piquetés  d'or,  alternativement  rouges  et 
violets.  Le  fond  bleu  de  l'étoffe  est  brodé  à  fils  d'or  au  point 
de  Hongrie. 

Entre  les  médaillons  circulaires  courent  des  rinceaux,  où, 
comme  aux  soubassements  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et 
aux  stalles  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  des  anges  éclairent 
avec  leurs  chandeliers,  parfument  avec  leurs  encensoirs  à 
boules,  en  présentant  de  chaque  main  une  couronne.  Le 
motif  des  sujets  est  emprunté  à  la  Légende  dorée.  Saint 
Nicolas,  enfant,  refuse  de  boire  au  sein  de  sa  mère,  par 
mortification.  Son  père,  les  jambes  croisées,  en  est  dans 
Fétonnement.  Il  apprend  à  lire,  son  maître  a  le  fouet  à  la 
main,  prêt  à  le  punir  s'il  n'est  pas  docile.  Trois  jeunes  filles 
s'entretiennent  avec  leur  père  de  leurs  moyens  d'existence  ; 
saint  Nicolas  sauve  leur  honneur  en  leur  jetant  de  l'argent 
par  la  fenêtre.  Assis  sur  son  trône,  revêtu  de  la  chasuble  et 
du  pallium,  il  reçoit  de  deux  évêques  qui  le  bénissent,  la 
crosse  et  la  mitre.  Il  ressuscite  par  sa  bénédiction  les  trois 
jeunes  écoliers  qu'un  aubergiste  avait  massacrés  et  mis  en 
réserve  dans  un  charnier.  Il  apaise  une  violente  tempête, 
suscitée  par  le  démon  qui  a  déjà  brisé  le  màt  du  vaisseau. 
Il  chasse  le  démon  par  le  signe  de  la  croix.  Il  donne  sa  béné- 
diction à  des  guerriers  vêtus  d'un  surcot  rouge  sur  une  cotte 
de  mailles,  dont  le  chaperon  est  rabattu  sur  les  épaules.  Il 


-  300  — 

accueille  le  présent  d'un  vase  d'or  que  lui  fait  un  enfant. 
Un  ciboire  est  offert  à  son  autel.  Les  funérailles  :  couché  sur 
un  drap  mortuaire  rouge,  bordé  de  blanc,  il  porte  tous  les 
insignes  du  pontificat.  La  chasuble  rouge  est  ornée  du  pal- 
liuni  que  lui  donna  la  sainte  Vierge.  Un  évêque,  coiffé  de  la 
mitre  blanche  et  vêtu  d'une  chasuble  bleue,  asperge  d'eau 
bénite  le  corps  du  défunt.  Le  diacre  et  le  sous-diacre  l'assis- 
tent et  chantent  les  prières  du  rituel.  Sur  le  côté,  deux  chan- 
deliers, à  pied  triangulaire,  portent  des  cierges  de  cire 
jaune,  qui  brûlent  auprès  d'une  croix  à  haute  tige  fichée  en 
terre. 

Item  una  dalmatica  de  samite  rubro,  cum  diversis  pas- 
sionihus  sanctorum,  ad  ymagines  Salvatoris  et  Virginis 
inpectorali,  ex  fœderato  sennato  viridi. 

L'étoffe  manquant  pour  parfaire,  on  en  emprunta  quelques 
morceaux  à  la  légende  de  saint  Nicolas.  Il  résulte  de  ce  par- 
tage le  plus  singulier  assemblage  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner.... Il  (saint  Nicolas)  guérit  un  aveugle  avec  l'huile  de 
la  lampe.  Une  personne  dévote  a  placé  sa  statue  sur  un  coffre 
dans  son  appartement;  elle  l'invoque.  Il  ressuscite  un  enfant. 
Un  enfant  tombe  à  la  mer,  un  vase  d'or  à  la  main.  Tempête. 
Il  prend  l'enfant  par  la  main  et  le  présente  au  roi.  Il  renverse 
les  idoles.  Le  démon  travesti,  mais  reconnaissable  à  ses 
cornes,  parle  à  des  marins  pendant  une  tempête.  Saint  Ni- 
colas les  rassure  en  les  bénissant  ^ 

L'église  Saint-Nicolas  du  couvent  de  Saint-Grégoire,  au 
mont  Athos,  est  remarquable  par  ses  peintures,  mauvaises 
au  point  de  vue  de  l'art,  mais  très  intéressantes  au  point  de 
vue  de  l'archéologie.  Il  y  a  dix  sujets  de  la  vie  de  saint  Ni- 
colas :  —  Saint  Nicolas  donne  au  père  de  trois  jeunes  filles, 
couchées  dans  le  même  lit,  l'argent  qui  doit  servir  de  dot  et 
les  préserver  de  la  prostitution.  Il  est  à  remarquer  que  saint 
Nicolas  n'était  pas  encore  évêque.  La  peinture  lui  donne  le 

1.  Ann.  arc/i.  .le  Didrnii.  t.  XVU.  p.  271.  27i,  1857. 
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costume  archiépiscopal,  sans  doute,  comme  un  attribut  pour 
qu'on  le  reconnaisse.  —  Saint  Nicolas  arrache  un  homme 
aux  flots  qui  l'engloutissent.  —  Il  sauve  de  la  méchanceté  du 
démon  plusieurs  matelots.  Satan  déguisé  en  religieux,  vêtu 
d'une  robe  noire  que  recouvre  un  voile  blanc,  tient  à  la  main 
un  vase  rempli  d'une  huile  diabolique,  qui  brûlait  dans  l'eau 
et  calcinart  la  pierre.  Le  saint  démasque  Satan  qui  s'enfuit. 

—  Saint  Nicolas  secourt  et  guérit  des  malades.  —  Saint  Ni- 
colas renverse  les  idoles.  —  L'empereur  Constantin  envoie 
des  présents  à  saint  Nicolas.  —  Saint  Nicolas  apparaît  à 
Constantin  et  à  Ablave.  Le  saint  ordonne  à  l'empereur  d'é- 
pargner des  innocents  dont  Ablave  avait  conseillé  la  mort. 

—  Saint  Nicolas  sauve  les  Athonites  de  la  mort.  a9wouç.  Il 
arrache  le  sabre  d'un  soldat  qui  allait  décapiter  un  innocent. 

—  Saint  Nicolas  apparaît  à  des  matelots  dans  une  barque  et 
les  encourage  contre  la  tempête.  Saint  Nicolas  meurt  en  pré- 
sence d'un  patriarche,  de  plusieurs  archevêques  et  évèques 
et  d'une  grande  foule  '. 

Les  miracles  de  saint  Nicolas  '-.  —  Saint  Nicolas  jetant 
de  l'argent  dans  une  maison.  —  Une  maison  élevée.  Au  de- 
dans un  homme  endormi,  un  peu  plus  loin  ses  trois  filles. 
Saint  Nicolas,  jeune,  debout  au-dessous  de  la  maison,  tient 
un  mouchoir  rempli  de  pièces  d'argent  :  il  le  jette  par  une 
fenêtre  dans  l'intérieur  de  cette  maison  ^. 

1.  Ann.  arclt.  de  Uidron,  t   XXIV. 

2.  Nous  emprunlons  ce  qui  suit  à  la  description  que  AI.  Didion  fait  d'une 
gravure  du  mont  Athos,  publiée  dans  le  Guide  de  la  peinture,  2"  partie, 
p.  365-368 

3.  Un  père,  noble  d'origine  et  plongé  dans  une  misère  complète,  allait  livrer 
ses  trois  filles  à  la  prostitution  pour  vivre  de  ce  métier.  La  nuit,  saint  Nico- 
las jeta  de  l'argent  dans  la  chambre  de  ce  malheureux  et  le  sauva  de  l'in- 
famie ainsi  que  ses  trois  filles.  Cette  scène  est  une  des  plus  afTectionnées  par 
nos  artistes  du  moyen  âge.  Jamais  on  ne  la  passe  quand  on  représente  la  vie 
entière  du  saint.  Quand  on  n'en  donne  qu'un  ou  deux  sujets,  c'est  celui-là 
qu'on  préfère,  comme  le  plus  héroïque,  comme  le  plus  propre  à  inspirer  la 
charité.  On  le  voit  sculpté,  à  la  cathédrale  de  Chartres,  sur  le  tympan  de  la 
porte  droite  du  portail  méridional;  il  est  en  regard  de  saint  Martin  coupant 
son  manteau  pour  en  donner  la  moitié   au  pauvre   d'Amiens.  La  légende  de 
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Saint  Nicolas  ordonné  diacre.  —  Une  église  ;  le  sanctuaire 
et  la  table  K  Le  saint,  jeune,  barbe  arrondie,  est  un  peu  in- 
cliné devant  la  table  sainte.  Un  archevêque,  vieillard  à 
grande  barbe,  place  sur  la  tête  du  saint  son  hypogonalion 
et  l'extrémité  de  son  omophore.  En  haut,  le  Saint-Esprit  avec 
des  rayons  -. 

De  chaque  côté,  deux  diacres  portent  des  chandeliers  à 
trois  branches.  Hors  du  temple,  des  flambeaux  et  des  lampes 
allumées.  Un  peuple  nombreux. 

Saint  Nicolas  ordonné  prêtre  —  môme  disposition.  — 
Saint  Nicolas  ressuscite  un  matelot  mort  dans  un  vaisseau. 
La  mer.  Un  vaisseau,  au  milieu  duquel  le  saint  est  en  prière. 
Un  matelot  mort  étendu  devant  lui.  Tout  autour  d'autres 
matelots  dans  l'étonnement. 

Saint  Nicolas  sacré  évêque.  —  De  même  que  plus  haut,  si 
ce  n'est  qu'il  y  a  trois  évêques. 

Saint  Nicolas  en  prison;  du  Christ  il  reçoit  l'Évangile,  et 
de  la  Mère  de  Dieu,  un  omophore.  —  Une  prison.  Au  de- 
dans, le  saint.  A  sa  droite,  le  Christ  tenant  l'Évangile  ;  à  sa 


saint  Nicolas  est  une  des  plus  populaires  de  notre  pays;  elle  est  peinte  et 
sculptée  dans  une  foule  d'églises.  La  cathédrale  de  Chartres  en  a  fait  une 
magnifique  verrière.  Les  enfants  de  nos  villages,  en  Champagne  surtout, 
chantent  un  cantique  en  l'honneur  de  saint  Nicolas,  le  jour  de  la  fête  de  cet 
illustre  saint  qui  est  le  patron  des  petits  garçons  comme  sainte  Catherine  est 
la  protectrice  des  petites  filles.  Ce  cantique,  qui  raconte  la  légende  entière 
de  l'évêque  de  Myre,  commence  par  ce  vers  :  «  Du  grand  saint  Nicolas  célé- 
brons la  mémoire.  » 

1.  L'autel  qui  est  une  table  chez  les  Grecs,  et  non  un  tombeau,  comme 
chez  les  Latins. 

2.  L'hypogonation  est  un  petit  ornement  en  losange,  qui  tombe  sur  le  genou 
des  évêques,  d'où  vient  son  nom  (Ûttô  yôvu),  et  qui  devait  primitivement 
contenir  le  mouchoir  de  l'officiant.  L'omophore  correspond  à  notre  étole. 
L'hypogonation  de  saint  Nicolasest  célèbre,  on  y  avait  brodé  les  trois  per- 
sonnes divines,  le  Saint-Esprit  en  colombe,  le  Père  en  vieillard,  le  Fils  en 
homme  de  trente-cinq  ans  :  le  Père  et  le  Fils  ayant  à  la  tête  un  nimbe 
triangulaire,  l'Esprit  enfermé  dans  une  auréole  rayonnante.  Sur  une  très 
grande  gravure  que  j'ai  rapportée  du  mont  Athos  et  qui  représente  en  seize 
tableaux  la  légende  de  saint  Nicolas,  on  voit  dans  le  centre  le  saint  habillé 
en  évoque  et  portant  l'hypogonation  ainsi  figuré. 
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gauche,  la  Mère  de  Dieu  portant  un  omophore  :  ils  lui  don- 
nent ces  deux  objets. 

Saint  Nicolas  délivre  des  innocents  de  la  mort.  —  Une 
ville.  Au  dehors,  des  montagnes  et  trois  hommes  condam- 
nés à  mort,  à  genoux,  les  yeux  couverts  d'un  voile,  et  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  Derrière  eux,  le  bourreau,  une 
épée  nue  à  la  main;  le  saint,  derrière  lui,  la  lui  arrache  avec 
colère.  Auprès  du  saint,  trois  hommes  avec  des  pelisses  et 
des  bonnets  fourrés.  Le  prince  Eustache  est  devant  le  saint, 
il  s'humilie  jusqu'à  terre  et  se  repent. 

Derrière  lui,  un  cheval  avec  des  harnais  dorés. 

Saint  Nicolas  apparaît  en  songe  à  l'empereur  Constantin 
et  à  Eulavius;  il  délivre  des  soldats.  — Palais.  Le  grand 
Constantin,  endormi  sur  un  lit  d'or,  est  recouvert  jusqu'à 
la  poitrine  avec  des  couvertures  étincelantes  de  dorures. 

Le  saint  apparaît  au-dessus  de  sa  tête  et  le  frappe  de  ter- 
reur. Un  peu  plus  loin,  un  autre  palais  et  le  saint  effrayant 
également  Eulavius  endormi. 

La  mort  de  saint  Nicolas.  —  Le  saint,  étendu  mort  sur  un 
lit,  en  habits  pontificaux.  Autour  de  lui,  des  évèques  avec  des 
Évangiles  ouverts  :  un  d'eux  embrasse  le  saint.  Des  diacres 
avec  des  encensoirs,  des  flambeaux  et  des  livres  ouverts.  La 
foule  du  peuple,  moines  et  laïques.  Un  moine,  revêtu  d'un 
manteau,  frappe  sur  une  simandre  ^  et  la  fait  résonner  -. 

Douze  sujets  de  la  vie  de  saint   Nicolas  sont  reproduits 


1.  C'est  une  planche  sur  laquelle  on  frappe  avec  un  marteau.  Dans  tout  le 
mont  Athos  le  sonneur  frappe  ainsi  sur  une  planche,  dont  il  tire  des  sons 
divers,  en  se  promenant  dans  le  cloître  pour  annoncer  les  offices. 
lr)y.â.-jSpov  vient  de  anyslov,  signal.  Signum  en  latin  signilîe  cloche;  pendant 
une  grande  partie  du  moyen  âge  sonner,  c'est  donner  le  signal  avec  une 
cloche. 

2.  Tous  ces  événements  sont  représentés  dans  la  gravure  qui  vient  du 
mont  Athos;  mais  on  y  voit,  en  outre,  saint  Nicolas  arrachant  un  enfant  aux 
flots,  apaisant  une  tempête,  démasquant  le  démon,  brisant  des  idoles,  souf- 
fletant Arius,  etc.  Voir  la  vie  de  saint  Nicolas  et  les  sculptures  et  peintures 
innombrables,  on  peut  le  dire,  qui  décorent  une  très  grande  quantité  de  nos 
•églises  et  reproduisent  lous  ces  faits.  (Didron.) 
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clans  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges.  On  y  voit  trois 
écoliers  endormis,  —  le  boucher  qui  veut  leur  donner  la 
mort,  —  saint  Nicolas  qui  les  ressuscite,  —  le  père  de  trois 
jeunes  filles  méditant,  —  les  trois  jeunes  filles  endormies, 

—  saint  Nicolas  jetant  l'argent  par  la  fenêtre.  —  Le  se- 
cond médaillon,  celui  du  milieu,  ne  représente  qu'un  seul 
fait  isolé  de  ses  principales  circonstances,  celui  des  trois 
officiers  de  Constantin,  qui  avaient  été  condamnés  à  mort  et 
qui  sont  délivrés  par  saint  Nicolas.  —  Le  sommet  du  vitrail 
se  rapporte  au  miracle  par  lequel  saint  Nicolas  rend  à  un 
père  désolé  l'enfant  qui  venait  de  lui  être  ravi  en  tombant 
dans  la  mer  '. 

Sujets  de  la  vie  de  saint  Nicolas  à  la  cathédrale  de  Chartres  : 

On  y  voit  dans  un  premier  vitrail  la  naissance  du  saint  : 

saint  Nicolas  est  lavé  dans  un  bassin  et  se  tient  debout  ;  — 

il  refuse  le  sein  de  sa  mère  ;  il  apprend  à  lire  dans  une  école: 

—  il  jette  les  trois  bourses;  le  père  s'éveille  au  bruit  de  l'ar- 
gent et  court  après  saint  Nicolas,  se  jette  à  ses  pieds  pour 
les  baiser  ;  —  saint  Nicolas  est  arrêté  à  la  porte  de  l'église, 
on  lui  déclare  qu'il  sera  évêque  de  Myre  ;  —  un  évêque  est  à 
genoux  devant  l'autel;  —  saint  Nicolas  est  sacré  évêque;  — 
les  trois  étudiants  parlent  avec  un  hôtelier  armé  d'une  hache  ; 

—  l'hôtelier,  aidé  de  sa  femme,  les  assassine;  — une  femme 
présente  à  saint  Nicolas  l'enfant  qu'elle  a  obtenu  par  son  in- 
tercession ;  —  le  père,  la  mère,  s'embarquent  pour  aller  à 
l'église  de  Saint-Nicolas  ;  l'enfant  tombant  à  la  mer  en  pui- 
sant de  l'eau  avec  une  coupe  d'or;  —  le  père  et  la  mère, 
désolés,  prient  saint  Nicolas  et  l'enfant  leur  apparaît;  —  des 
mariniers  conduisant  du  blé  en  donnent  à  saint  Nicolas  pour 
le  peuple  de  Myre  ;  —  saint  Nicolas  parle  au  patrice  Népo- 
tien  ;  —  un  homme,  ayant  emprunté  à  un  juif,  jure  sur  l'au- 
tel de  saint  Nicolas  qu'il  remboursera  la  somme  prêtée  ;  — 


I.   Vitranœ  de  la  cathédrale  de  Bourrues,  par  les   PP.   Cahier  et  Martin,  et 
Revue  archéologiiiuc,  par  Leleux,  1X'=  année. 
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Temprunteur  de  mauvaise  foi  met  la  somme  dans  un  bâton 
creux  et  prèle  serment  ;  —  en  punition  de  son  parjure,  il  est 
écrasé  par  un  chariot  ;  —  un  Vandale  frappe  l'image  de 
saint  Nicolas,  sous  la  protection  duquel  il  avait  placé  sa 
fortune.  Ce  vitrail  fut  donné  par  les  pharmaciens  et  les 
épiciers.    ■ 

Dans  un  second  vitrail,  donné  par  le  cardinal  Palestrina, 
en  1240,  on  voit  seize  sujets  de  la  vie  de  saint  Nicolas  : 

Les  habitants  de  Myre  adorent  la  statue  de  Diane  ;  —  saint 
Nicolas  en  chaire,  revêtu  pontificalement,  prêche  ;  —  il  ren- 
verse la  statue  de  Diane  avec  sa  crosse  ;  —  quatre  magiciens 
parlent  à  un  démon,  qui  leur  commande  de  préparer  une 
huile  infernale  appelée  mygdialon;  —  ils  la  préparent  sur 
un  fourneau  ;  —  ils  la  transvasent;  —  ils  la  donnent  au  dé- 
mon ;  —  des  pèlerins  descendent  d'un  navire  ;  —  le  démon 
donne  le  mijgdialon  aux  pèlerins  ;  —  le  saint  leur  commande 
de  jeter  cette  huile  infernale;  —  l'huile  occasionne  un  grand 
incendie;  —  Jéthron  entre  à  l'église  pour  demander  un  fils; 
—  de  nombreux  pèlerins  se  trouvent  en  danger  dans  un  na- 
vire; —  ils  descendent  de  leur  navire  et  reçoivent  la  béné- 
diction de  l'évêque. 

Dans  un  troisième  vitrail  on  trouve  neuf  sujets  de  la  vie  de 
saint  Nicolas.  —  C'était  le  saint  le  plus  populaire  de  Char- 
tres pendant  tout  le  moyen  âge.  Trois  églises  furent  érigées 
sous  son  vocable  et  toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers 
l'avaient  pris  pour  patron  i. 

Dans  la  cathédrale  de  Tours,  on  voit  aussi  un  vitrail  con- 
tenant vingt-quatre  médaillons  relatifs  à  la  vie  de  saint  Ni- 
colas. (Voir  les  Verrières  du  chœur  de  réglise  métropo- 
litaine de  Tours  dessinées  par  J.  Marchand,  texte  de 
MM.  Bourassé  et  Manceau,  1840,  pi.  xiii,  petit  in-folio.) 

La  cathédrale  de  Troyes  avait  aussi  un  vitrail  de  saint  Ni- 
colas qui  a  été  détruit  pendant  la  Révolution.  M.  l'abbé  Cof- 

1.  Description  de  la  calhédraïc  de  Ch(irlrcs<.  par  l'abbé  Bulteaii,  p.  221. 
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fmet,  dont  l'autorité  archéologique  est  si  considérable,  a  vu 
dans  les  greniers  de  la  cathédrale  un  des  sujets  de  cette  ver- 
rière ;  c'était  l'histoire  d'un  juif  ou  d'un  Vandale  qui,  avant 
d'entreprendre  un  voyage,  avait  mis  son  trésor  sous  la  tu- 
telle d'une  châsse  contenant  des  reliques  de  saint  Nicolas. 
Dieu  —  si  ce  n'est  le  saint  —  permit,  pour  le  punir  de  son 
avarice,  que  ses  richesses  fussent  volées  pendant  son  absence. 
A  son  retour  quels  furent  son  étonnement  et  son  courroux  î 
Aussi  l'artiste  du  moyen  âge  n'a-t-il  pas  manqué  de  figurer 
l'avare  armé  d'un  fouet  et  flagellant  le  reliquaire,  en  disant 
avec  colère  :  malè  servasti. 

La  chaire  de  l'église  Saint-Nicolas  à  Troyes  possède  aussi 
plusieurs  sujets  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  On  y  voit  :  la  nais- 
sance du  saint  ;  —  intérieur  de  la  maison  paternelle;  —  saint 
Nicolas  évèque  ;  —  saint  Nicolas  arrêtant  la  main  de  l'exé- 
cuteur, qui  allait  mettre  à  mort  trois  chevaliers  ;  —  saint  Ni- 
colas ordonnant  à  des  marins  de  conduire  du  blé  à  Myre  '. 

Le  chœur  de  l'église  de  Givray,  au  diocèse  de  Tours,  date 
de  la  fin  du  xii"  siècle.  II  se  compose  de  deux  travées  voûtées 
dans  le  style  angevin  des  Plantagenet,  très  florissant  sous 
Henri  IL  Les  voûtes  ne  sont  plus  en  berceau  et  ne  sont  pas 
encore  ogivales  ;  ce  sont  deux  demi-sphères  appuyées  sur  de 
légères  nervures  toriques  qui  viennent  porter  sur  des  culs- 
de-lampe  grimaçants. 

Les  trois  fenêtres  absidales  sont  en  ogive  à  lancette  de  la 
même  époque.  Elles  sont  remplies  de  vitraux  peints  que  tous 
leurs  caractères  font  remonter  à  la  fm  du  xii°  siècle  :  le 
dessin,  les  ornements,  le  style  architectonique  romano-by- 
zantin,  tout  en  un  mot  ne  permet  pas  de  leur  assigner  une 
autre  date. 

La  fenêtre  de  droite  (j'entends  par  là  le  côté  de  l'évangile  ; 
c'est  la  droite  liturgique)  est  consacrée  à  reproduire,  en 
quatre  médaillons  elliptiques,  trois  légendes  de  saint  Nico- 

1.  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Troyes,  t.  XVII. 
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las  très  populaires  en  France  depuis  la  fin  du  xi"  siècle  :  Mi- 
racle des  trois  enfants  sales  par  leur  hôte,  mis  dans  une 
cuve  et  ressuscites  par  saint  Nicolas;  charité  de  saint  Nicolas 
pour  sauver  trois  ptccelles  dêconseUlces.  Les  trois  jeunes 
filles  sont  couchées  dans  leur  lit;  le  père  veille  et  regarde  à 
la  fenêtre,  au  moment  où  saint  Nicolas  jette  une  masse  d'or 
dans  la  chambre.  La  fenêtre  est  de  style  roman.  —  Le  père 
qui  a  fait  vœu  pour  obtenir  un  fils  se  rend  par  mer  au  tom- 
beau de  saint  Nicolas.  La  barque  est  ornée  de  têtes  de  dra- 
gons à  la  poupe  et  à  la  proue.  Un  vent  favorable  enfle  les 
voiles,  et  la  mer  est  agitée.  Le  jeune  fils,  en  voulant  puiser  de 
l'eau  avec  un  vase  d'or,  tombe  à  la  mer.  Ses  parents  désolés 
lèvent  les  bras  au  ciel,  et  les  poissons  ébahis  les  regardent 
passer.  —  Suite  du  sujet  précédent.  L'enfant,  sauvé  miracu- 
leusement par  saint  Nicolas  et  conduit  par  lui,  vient  au  tom- 
beau offrir  un  vase  d'or.  L'autel  est  romano-byzantin,  entouré 
du  voile  de  soie  du  tabernacle  et  surmonté  de  la  croix.  Le 
père  et  la  mère  sont  dans  l'admiration  de  ce  prodige  K 

Dans  les  vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans,  on  trouve  aussi 
plusieurs  sujets  connus  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  Il  serait 
trop  long  de  les  rapporter.  (V.  Calques  des  vitraux  de  la 
cathédrale  du  Mans,  par  M.  G.  Hucher,  gr.  in-fol.) 


m. 


Il  nous  reste  à  donner  le  nom  de  quelques  artistes,  qui  ont 
consacré  leur  talent  à  reproduire  les  traits  de  saint  Nicolas, 
et  à  signaler  la  pose  qu'ils  lui  ont  donnée. 

Figure  en  pied,  costume  byzantin,  gravée  dans  le  tome  P'' 
du  Glossaire  de  Ducange,  pi.  IX  ;  dans  la  Description  du 
cabinet  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève ,  par  Dumo- 


1.  Renseignements    fournis   au  prince  Galitzin,  par  M.  Clievalier,  curé  de 
Civray. 
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linet,  p.  1 1  ;  dans  le  Mênologe  grec  ;  dans  Y  Histoire  de  l'art 
(peinture),  par  d'Agincourt,  pi.  LXXXIII,  on  trouve  un  por- 
trait de  saint  Nicolas  d'après  une  peinture  du  ix®  siècle;  sur 
un  triptyque  pui)lié  dans  les  Antiquités  chrétiennes,  par 
Gaciendi,  1  vol.  in-4,  p.  260.     • 

Figwe  debout,  tenant  une  crosse  et  un  livre  ouvert,  à  ses 
pieds  trois  bourses.  Peinture  du  Vatican  par  Angelico  Fie- 
sole.  Voir  son  œuvre  au  Cabinet  des  estampes.  Voir  aussi 
Iconographia  sancta  à  la  bibliothèque  Mazarine,  n"  4788,  g. 
(V.  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  l'abbé 
Bulteau,  Paris,   1850;  une  inscription  porte  S.  Nicolaus.) 

Figure  debout,  revêtue  des  habits  pontificaux;  peinture 
en  forme  de  triptyque,  xiv^  siècle.  Histoire  de  Vart,  par 
d'Agincourt  (peinture),  pi.  XXVIIl.  Gravure  de  Léonard  Gau- 
thier d'après  une  ancienne  peinture  grecque.  (V.  son  œuvre 
au  Cabinet  des  estampes  à  Paris,  fol.  06.  Peinture  du  Domi- 
niquin  gravée  par  divers  artistes.  V.  son  œuvre  au  même 
Cabinet.) 

Figuïe  debout,  crossée  et  milrée  sur  des  monnaies  de 
Fribourg  (Suisse),  dont  il. est  le  patron.  (V.  Voyages  pitto- 
resques en  Suisse,  par  Alex,  de  Laborde,  t.  I,  p.  303.) 

Saint  Nicolas  en  buste,  tenant  un  livre  magnifiquement 
relié  et  bénissant  de  la  droite.  Près  du  saint,  Jésus-Christ  et 
sa  Mère  sur  des  nuages.  Autour  de  la  figure  principale  seize 
médaillons  représentant  autant  de  sujets  de  la  vie  de  saint 
Nicolas,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  translation  de  ses 
reliques.  On  y  remarque  son  baptême,  son  éducation,  son 
entrée  dans  les  ordres,  le  sujet  si  connu  des  trois  jeunes 
filles  sauvées  du  déshonneur,  etc.,  etc.  On  y  voit  divers  mo- 
numents curieux,  des  églises,  un  vaisseau,  le  tout  peint  sur 
fond  d'or,  exécuté  en  Russie  au  xvii®  siècle  et  reproduit  par 
Dusommerard.  Album  du  moyen  âge,  pi.  XXXVI,  2"  série. 

Saint  Nicolas  en  buste,  sur  le  sceau  de  Jean,  évêque  de 
Sinope,  au  ix"  siècle;  sur  le  sceau  de  N....,  chartulaire  et  pro- 
tonotaire de  Paphlagonie,  x"  siècle;  sur  le  sceau  de  N...., 
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juge,  protospathaire  impérial  et  stratège  de  Mésopotamie, 
xT'  siècle  ;  sur  le  sceau  de  Constantin,  primicier  de  la  Néa  ou 
nouvelle  église,  xi"  au  xii"  siècle  K 

Saint  Nicolas  sur  un  autel  apparaissant  à  un  seigneur  et 
son  fils  agenouillés,  qui  lui  offrent  deux  coupes  d'or  de  diffé- 
rente grandeur.  Dans  le  lointain,  un  vaisseau  voyageant  sur 
la  mer  et  un  enfant  qui  se  noie,  en  voulant  puiser  de  l'eau 
avec  sa  coupe.  En  tète  de  la  Vie  de  saint  Nicolas,  par  le 
P.  Béatille. 

Saint  Nicolas  couronnant  le  roi  Roger,  peinture  d'un 
Exultet  du  Vatican,  dessiné  par  Mellin  et  conservé  au  Cabi- 
net des  estampes  à  Paris.  Le  même  gravé  sur  une  table 
d'airain  dans  l'église  Saint-Nicolas  de  Bari,  xii"  siècle.  Le 
P.  Putignani  en  donne  une  esquisse  dans  ses  Vindiciœ 
V  itœ ....  sa ncti  Nicolai. 

A  Saint-Nicolas  in  carcere ,  à  Rome,  une  fresque  du 
Guide  retrace  en  dix  médaillons  les  traits  principaux  de  la 
vie  de  saint  Nicolas.  A  la  partie  supérieure  de  l'abside,  Notre- 
Seigneur  est  représenté  aj^ant  à  ses  côtés  la  sainte  Vierge  et 
saint  Nicolas. 

Saint  Nicolas  à  cheval,  sur  une  monnaie  du  temps  des 
croisades.  V.  Mélanges  de  littérature  et  de  numismatique 
par  le  baron  Marchond,  p.  78. 

Saint  Nicolas  invoquant  la  sainte  Vierge  en  faveur  des  pes- 
tiférés. Piet.  Testa  inv.  et  sculpt.  V.  son  œuvre.  Bas-reliefs 
du  xi"  au  XII''  siècle,  publiés  par  J.  Carter  et  Britton  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  The  ancient  architecture  of  England, 
in-fol.,  t.  1,  pi.  XXXII. 

Saint  Nicolas  apparaissant  à  un  empereur.  Corneille 
Schutpinx.  Wildoeck  sculp. 

■  Saint  Nicolas  délivrant  des  possédés.  Les  frères  Wierix 
inv.  et  sculp. 

Saint  Nicolas  jetant  les  trois  bourses  dans  la  maison  du 

* 
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père  des  trois  filles,  pour  les  doter;  grande  composition  où 
Ton  voit,  dans  une  chambre,  le  père  dormant  dans  un  fau- 
teuil et  les  trois  filles  couchées  par  terre;  pièce  sans  nom 
d'artiste.  Collection  de  la  bibliothèque  Mazarine,  gravure 
4778  \;38),  fol.  75. 

Mort  de  saint  Nicolas,  par  Glaud.  Mellanino.V.  son  œuvre. 

Saint  Nicolas  couché  mort  sous  un  autel;  peinture  de 
Fiesole,  reproduite  par  Dusommerard,  Album  des  beaux- 
arts  au  moyen  âge  (peinture),  pi.  i.  On  3'  voit  aussi  le  mi- 
racle de  la  manne. 

Saint  Nicolas  à  genoux,  dans  le  tableau  du  couronnement 
de  la  Vierge  par  Fiesole. 

Translation  des  reliques  de  saint  Nicolas.  On  y  voit  un  ba- 
teau portant  un  cercueil,  accompagné  de  six  cierges.  Callot 
inv.  et  sculp.  Vie  du  saint. 

Dans  la  salle  n"  3  de  la  bibliothèque  Vaticane  se  trouve  un 
tableau  byzantin,  à  fond  d'or,  représentant  la  Vierge  entre 
saint  Nicolas  et  saint  Antoine. 

Au  musée  chrétien  du  Vatican  se  trouvent  les  tableaux 
suivants  :  Délicieux  tript3'que,  en  verre  peint  bleu  et  or,  de 
la  fin  du  XIV''  siècle.  —  La  peinture  et  l'or  sont  appliqués 
derrière  le  verre  par  le  moyen  du  fixé.  —  Sur  le  volet  droit, 
on  voit  l'ange  Gabriel,  les  bras  croisés;  saint  Laurent  avecle 
gril  sur  lequel  il  fut  brûlé  ;  saint  Etienne  avec  les  pierres 
qui  le  lapidèrent;  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre. 

Peinture  sur  bois  :  saint  Nicolas  bénissant  et  entouré  de 
seize  traits  de  sa  vie.  xv^"  siècle. 

Salle  des  tableaux  du  moyen  âge,  2°  armoire  :  saint  Nico- 
las arrache  le  glaive  des  mains  du  bourreau  qui  allait  tran- 
cher la  tête  à  trois  innocents.  Peinture  sur  bois  du  xv'' siècle. 

Armoire  10^  Miracle  de  saint  Nicolas.  Une  violente  tem- 
pête force  les  mariniers  à  jeter  leur  cargaison;  un  enfant  est 
en  prières;  saint  Nicolas  apparaît  au  ciel,  bénit  et  calme  les 
flots,  xv''  siècle. 

Armoire  10^  Légende  de  saint  Nicolas,  en  trois  tableaux. 
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par  Fra  Angelia»  de  Fiesole.  Saint  Nicolas  eiilaiit  se  tient 
debout;  —  jeune  homme,  il  jette  par  la  fenêtre  l'argent  au 
père  de  trois  jeunes  tilles;  —  évêque,  il  fait  revivre,  par  sa 
bénédiction,  les  trois  écoliers  que  le  maître  de  Mwlel  du 
Croissant  avait  coupés  par  morceaux  et  mis  dans  des  saloirs 
pour  les  faire  manger  aux  voyageurs.  Étonnés  de  ce  miracle, 
l'hôtelier  et  sa  femme  implorent  à  genoux  leur  pardon.  Au 
moyen  âge,  Vhôtel  du  Croissant  est  toujours  pris  pour  un 
lieu  mal  famé.  C'est  là  que  l'enfant  prodigue  va  dissiper  fol- 
lement sa  fortune  en  mauvaise  compagnie. 

Armoire  -0^  Triptyque  du  xiv°  siècle.  Sur  le  volet  gauche, 
saint  Marc  bénissant  à  la  grecque. —  Saint  Jean-Baptiste  dé 
roulant  un  phylactère  où  est  écrit  :  Ecce  Agnus  Dei.  —  Saint 
Nicolas  avec  le  pallium  que  lui  donne  la  sainte  Vierge  et  un 
livre.  ■ 

L'iconographie  de  saint  Nicolas,  d'après  les  monuments 
de  Rome,  se  résume  en  ces  traits  ;  évéque  grec,  reçoit  le  pal- 
lium des  mains  de  la  sainte  Vierge,  tient  trois  pièces  de 
monnaie  sur  un  livre,  ressuscite  trois  enfants  coupés  en  mor- 
ceaux dans  un  charnier  •. 

Au  musée  cantonal  de  Fri bourg  (Suisse),  on  voit  :  pein- 
ture sur  bois,  par  Ilans  Fress,  lGi20.  Hauteur,  1  m.;  largeur, 
C'-iO;  image  en  pied,  de  la  main  gauche  saint  Nicolas  tient 
la  crosse  et  trois  pom.mes  ;  de  la  main  droite,  il  bénit.  La 
figure  respire  la  bonté,  mais  n'est  pas  d'après  le  type  ordi- 
nairement représenté;  la  chape,  dans  le  haut,  a  de  riches 
ornements;  dans  le  bas,  on  y  voit  un  mélange  de  tons  où 
le  vert  domine,  sans  aucun  dessin  suivi.  C'est  le  genre  by- 
zantin moins  la  richesse,  ou  mieux,  le  genre  allemand. 

Au  même  musée,  statue  en  pied;  de  la  main  gauche,  le 
saint  tient  la  crosse  et  un  livre  surmonté  de  trois  pommes  ; 
la   main  droite  manque.   Cette  statue   en  bois,   assez  an- 
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cienne,  n'a  guère  de  valeur  que  par  les  draperies  bien  déga- 
gées. 

Au  trésor  de  la  cathédrale  de  la  même  ville,  deux  sta- 
tuettes d'argent  finement  travaillées  de  toutes  parts;  l'une 
repose  sur  un  socle  avec  les  trois  enfants  ;  l'autre,  qui  paraît 
remonter  au  xv*^  siècle,  n'a  pas  de  socle  ;  au  dos  est  fixée  une 
gloire  avec  des  rayons  en  vermeil.  Cette  pièce  est  d'un  genre 
bien  rare  et  mériterait  d'être  reproduite  par  la  gravure.  La 
cathédrale  n'a  pas  même  un  autel  de  saint  Nicolas,  son  patron. 
Dans  la  fenêtre  du  fond  de  l'abside,  on  aperçoit  un  vitrail 
représentant  les  trois  filles  qu'il  avait  dotées  et  leur  père  re- 
merciant saint  Nicolas.  Le  saint  a  le  costume  d'évêque,  le 
père  et  ses  filles  ont  des  vêtements  brillants,  le  tout  d'un 
goût  assez  douteux.  La  médiocrité  de  ce  vitrail  parait  d'au- 
tant plus  qu'il  est  placé  entre  deux  verrières  de  mérite  pro- 
venant de  l'abbaye  d'Hauterive. 

Papebroch ,  dans  son  Essai  chronologico-liistorique  sur 
le  catalogue  des  pontifes  romains,  reproduit  la  gravure 
exacte  d'une  antique  fresque  dont  le  pape  AnastaselV  (Mo3- 
1154)  avait  fait  décorer  l'abside  de  l'oratoire  Saint-Nicolas 
construit  en  1120  par  Galliste  II  au  palais  de  Latran,  pour 
servir  d'oratoire  particulier  à  l'usage  des  souverains  pontifes. 
Watterich,  Vit.  Rom.  Pont.,  t.  II,  p.  120.  Le  docte  bénédic- 
tin Cajétan  fit  reproduire  par  la  gravure  cette  fresque  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  s'altérer  au  contact  de  l'air.  Le  Bollandiste 
J.-B.  du  Sollier  enrichit  de  cette  gravure  le  volume-qu'il  pu- 
blia en  1685  {Propylœum  ad  act.  SS.  Maii).  Voici  le  sujet 
de  cette  fresque.  Au  pied  de  la  vierge  Marie  assise  sur  un 
trône  et  présentant  son  divin  Fils  aux  adorations  du  monde, 
sont  agenouillés  les  papes  Galliste  II  et  Anastase  IV,  fonda- 
teurs de  l'édifice.  Au  second  plan,  dans  une  sorte  de  niche 
dont  l'arcade  se  développe  au-dessous  du  trône  de  la  Vierge 
et  porte  l'inscription  si  familière  au  moyen  âge  : 

Prœsidet  œlhereis  virgo  Maria  choris  : 
La  vierye  Marie  préside  aux.  clux;ar«  célestes, 
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saint  Nicolas  est  représenté  avec  la  mitre  et  le  pallium, 
portant  de  la  main  gauche  une  crosse  dont  la  volute  entoure 
une  croix,  et  de  la  main  droite  un  livre  avec  l'inscription  : 
Sancius  Nicolaus  episcopus.  De  chaque  côté  de  saint  Nicolas 
se  trouvent  quatre  papes  ;  à  droite  on  remarque  Urbain  II, 
qui  eut  tant  de  dévotion  pour  notre  saint.  La  fresque  est  en- 
core conservée  dans  les  bâtiments  du  collège  du  pénitencier 
de  Latran,  mais  elle  a  subi  un  remaniement  considérable  ; 
saint  Nicolas  a  été  remplacé  par  l'image  de  Notre-Seigneur 
en  croix.  Lambertini,  De  serv.  Dei  beat,  et  canonizationc, 

1.   I,   C.  XLl. 

Il  y  avait  aussi  à  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris,  un  tableau 
haut  de  dix  pieds  sur  huit  de  large,  peint  par  Pierre  en 
1747  et  gravé  par  Dupuisen  17:3U.  Saint  Nicolas  apparaît  au- 
dessus  d'une  mer  en  furie,  à  des  matelots  en  détresse;  la 
ligure  du  saint  est  bien  rendue,  mais  on  lui  fait  tenir  la  crosse 
d'une  manière  trop  peu  épiscopale.  Une  copie  de  ce  tableau 
se  trouve  dans  la  cathédrale  de  Toul. 

La  Société  de  Dusseldorf  n'a  donné  qu'une  petite  image  do 
saint  Nicolas,  gravée  par  Nusser,  d'après  une  peinture  de 
Schraudolph  ;  de  la  main  gauche,  saint  Nicolas  tient  lacross;^ 
et  un  livre  surmonté  de  deux  pommes,  il  donne  la  troisième 
aux  enfants  qui  sont  à  ses  pieds  dans  un  baquet.  La  physio- 
nomie du  saint  est  trop  européenne  et  les  trois  enfants  assis 
dans  la  cuve  n'ont  pas  l'air  bien  réjoui  de  la  laveur  dont  ils 
viennent  d'être  l'objet. 

Voici  le  résumé  de  l'iconographie  de  saint  Nicolas  pur 
Mgr  Barbier  de  Montault.  Traité  cV iconographie,  p.  370  : 
«  Nicolas,  év.  de  Myre  :  aiicre  et  vaisseau,  comme  patron 
des  marins;  Vierge,  qui  lui  remet  le  pallium  dont  il  avait 
été  privé  pour  avoir  souffleté  Arius  au  concile  de  Nicéô; 
mitre,  qui  lui  fut  enlevée  à  cette  occasion  ;  bourse  ou  trois 
globes  cVor  (pièces  de  monnaie  dans  le  principe),  qu'il  donna 
à  trois  jeunes  filles  pour  les  empêcher  de  se  livrer  au  vice; 
saloir,  où  furent  coupés  en  morceaux  trois  écoliers  qu'il  res- 


suscita  ;  fenëti'e.  par  laquelle  il  jeta  la  dot  afin  de  ne  pas  èln- 
connu;  enfant  tombé  à  la  me}-,  une  coupe  à  la  main,  qu'il 
sauve  et  qui  vient  en  action  de  grâces  à  son  sanctuaire  ; 
pains,  parce  qu'il  procura  du  blé  en  temps  de  famine  ;  sabre, 
comme  protecteur  de  la  Russie.  » 

Nous  nous  arrêtons,  car  il  est  impossible  de  parler  de  tous 
les  tableaux  ou  statues  de  saint  Nicolas;  chaque  pays  a  sa 
manière  de  le  représenter  et  son  image  se  trouve  partout  ; 
mais  il  manque,  surtout  en  France,  une  image  populaire  et 
artistique  destinée  à  êtreplacée  au  sein  des  familles.  Le  sujet 
«;st  cependant  bien  fait  pour  tenter  le  burin  d'un  artiste.  A 
notre  a^"is,  on  pourrait  supprimer  Notre-Seigneur  et  sa  Mère, 
que  Ton  place  quelquefois  au-dessus  de  la  tête  de  saint  Ni- 
colas :  la  légende  que  l'on  veut  rappeler  par  là  est  trop  peu 
connue.  En  suivant  la  tradition,  on  lui  donnerait  le  type  et 
,  le  costume  de  l'Orient  ;  à  ses  pieds,  les  enfants  seraient  dis- 
posés à  la  manière  italienne;  c'est  le  moyen  de  donner  plus 
de  vie  à  cette  scène  admirable,  sans  distraire  du  sujet  prin- 
cipal. Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  l'artiste  qui  voudra 
bien  consacrer  son  talent  à  ce  sujet  réunissant  dans  un 
même  tableau  les  grâces  de  l'enfance  et  la  majesté  de  la 
vieillesse  unie  â  la  sainteté.  Nous  n'en  doutons  pas,  celui 
(jui,  après  avoir  étudié  la  vie  de  saint  Nicolas,  voudra  repro- 
duire ses  traits  d'une  manière  convenable,  deviendra  bientôt 
populaire  comme  le  saint  lui-même  et  il  aura  bien  mérité  de 
la  religion. 


CHAPITRE  XXI 

niiu.ior.RAPHiE    nK    saint    mcolas, 


Saint  André  de  Crète,  Serm. 

Saint  Méthode,  patriarche  do  Constantinoplo,  Serm. 
Siméon  Métaphraste,  Vif.  SancL 
Léon  VI,  Discours. 
Suidas,  Lexique. 
Liturgie  de  saint  Chrysostome. 
Ménologe  grec. 

Saint  Jean  Damascène,  Notes  sur  le  Ménologe  grec. 
Jean,  diacre  de  Saint-Janvier  de  Xaples,  Vita  et  translat. 
Ap.  Mai,  Spicilegium  Rom.,  t.  IV. 
Jean,  diacre  de  Bari,  ici. 
Nicéphore  de  Bari,  ici. 
Vincent  de  Beauvais,  Spéculum. 
Saint  Antonin,  Histoire. 

Jacques  de  Voragine,  Légende  dorée  et  Serm. 
Réginald,  évéque  d'Ingolstad,  Actes  de  saint  Nicolas. 
Léonard  Justinien,  Vit.  Sancf. 
Lipoman,  évéque  de  Vérone,  id. 
Alban  Stolz,  id. 
Mombritius,  id. 
Surius,  id. 
Baillet,  id. 
Paul  Regio,  id. 
Zacharie  Lipello,  id. 
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Pierre  de  Natalis,  Catalogue  des  saints. 

Claude  Rota,  Hist.  de  Lombardie. 

François  Verhaer,  52  vies  de  saints. 

George  Vicellius,  Ilagiologie. 

Alphonse  Vigliega,  FI  os  sanctorum. 

Jean  Basile  Santaro,  id. 

François  Ortiz,  id. 

Ribadeneira,  Vie  des  Saints. 

Thomas  Triigillo,  id. 

Tous  les  bréviaires  et  tous  les  martyrologes. 

Saint  Bernard,  Serm. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  id. 

Antoine  Mancinelli  de  Vellétri,  id. 

Louis  Groto,  id. 

Saint  Bonaventure,  id. 
'     Albert  le  Grand,  id. 

Saint  Vincent  Ferrier,  id. 

Saint  Pierre  Damien,  id. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve,  id. 

Saint  Pierre  Ganisius,  id. 

Caracciolo,  évêque  d'Aquin,  id. 

Gerson,  id. 

Gabriel  Biel,  id. 

Denis  le  Chartreux,  id. 

Jean  Lansperge,  id. 

Jean  Raulin  de  Cluny,  id. 

Jean  Erold,  id. 

Pierre  de  Blois,  id. 

Jean  Eckius,  id. 

Bernard,  franciscain,  id. 

Jean  de  Kaiseberg,  id. 

Pierre  de  Valderama,  id. 

Filon,  Poème  grec  sur  le  discours  de  saint  André  de  Crète. 

Antoine  Gigaut  de  Fonsobrone,   Poème  latin   sqr  saint 
Nicolas. 
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Nicéphore  Galixlc,  Hist.  Eccl. 

Baptiste  de  Alantoue,  Fastes. 

Adam  de  Saint-Victor,  Poésies. 

Guillaume  Durand,  Bational. 

César  de  Haisterberg,  Ord.  clsL  IlisL  Mon.,  1.  XII. 

Novidius,  Fastes  sacrés. 

Constant  Felici,  Calendrier  ecclésiastique. 

Simon  Maiolo,  Centuries. 

Nicolas  Doglioni,  Compendium. 

Sigismond  Libersi,  Affaires  'moscovites. 

Pierre  Borges,  Syriade. 

Jean  Thomas  Musconio,  Vers  élégiaques. 

Albert  Ungero,  Trésor  de  prières  chrétiennes. 

Pierre  Sanchez,  De  regno  Dei. 

Jean  de  Pinédo,  Monarchie  ecclésiastique. 

Jean  Molano,  Livre  sur  les  images. 

Vincent  Massilla,  Fabrique  de  Véglise  de  Bari. 

Pompei  Ugonio,  Stations  de  Rome. 

André  Pollade,  Antiquités  de  Rome. 

Mucius  Sforza,  Hymnes  sacrées. 

Cornélius  Scultingius,  Bibliothèque. 

Baronius  et  ses  annotateurs. 

Assemani,  Kalend.  univ. 

Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  ecclésias- 
tique des  six  premiers  siècles. 

Garl  Bartsch,  Germania,  IV,  241-444. 

Steinmeyer,  Zeitschrift  fïir  das  Alterthum,  XIX,  228- 
236  ;  XXI,  417-425. 

D'  Sepp,  Sagenschatz.  Mûnchen,  1877. 
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